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iNous  avons  donne  le  tiire  de  Poesies  ^parses  et  de  Melanges  lit- 
teraires  aux  deux  volumes  XIV  et  XV,  qui  forment  la  suite  des 
CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  et  des  Poesies  posihumes, 
c'est-a-dire,  la  troisieme  et  derniere  section  des  CEuvres  poetiques. 

Les  Poesies  eparses,  dont  se  compose  ce  volume,  contiennent: 
i°  toutes  les  pieces  que  le  Roi  avait  ecrites  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
ne  fit  pas  entrer  dans  la  collection  des  CEuvres  du  Philosophe  de 
Sans-Souci;  2°  toutes  les  poesies  des  douze  dernieres  annees  de  sa 
vie  qu'il  n'a  pas  voulu  ajouter  a  la  collection  manuscrite  des  Poesies 
posihumes;  3°  toutes  les  poesies,  y  compris  les  pieces  de  theatre, 
qu'il  avait  composees  pour  quelque  occasion  particuliere  ou  dans  un 
but  special,  et  qu'il  avait  donnees  en  manuscrit  a  ses  amis. 

H  est  souvent  fait  mention  des  premiers  essais  poetiques  de  notre 
Auteur  dans  sa  correspondance  avec  Voltaire,  et  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  retrouver  presque  toutes  ces  pre'mices  de  sa  muse.  Ce- 
pendant  il  en  manque  quelques-unes ,  entre  autres  les  vers  A  madame 
de  La  Popclimkre,  de  l'annee  1737.  A  cette  perte  il  faut  ajouter  celle 
des  vers  Sur  la  Jouissance  mentionnes  dans  la  lettre  de  Frederic  a  Vol- 
taire, du  29  juillet  1740;  des  vers  A  M.  de  Maurepas  cites  dans  les 
lettres  de  Voltaire  au  Hoi,  du  26  Janvier  et  du  19  avril  1749;  et  du 
Dialogue  des  morfs  entre  madame  de  Pompadour  et  la  Vierge  Marie, 
qui  fat  compose*  au  mois  de  decembre  1773.  Ge  Dialogue,  qui  s'est 
perdu  depuis ,  faisait  partie  de  la  collection  confiee  par  le  Roi  a  M.  Vil- 
laume;  voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  als  SchriftsteUer, 
p.  9.  Le  Roi  l'avait  aussi  donne  a  d'Alembert;  voyez  CEuvres 
posihumes ,  Berlin,  1788,  t.  XI,  p.  176,  i84,  198;  et  t.  XIV,  p.  249. 
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Frederic  avait  eu  dans  sa  jeunesse  rintention  d'ecrire  une  trag£- 
die  et  line  Epopee.  II  parle  de  la  trageMie  dans  sa  lettre  a  Voltaire, 
du  3  fevrier  1739;  le  sujet  en  etait  tire  de  Vfineidc;  c'etait  le  tou- 
chant  episode  de  Nisus  et  Euryale.  Quant  a  l'lpopee,  il  en  parle 
dans  une  lettre  a  Algarotti,  du  11  octobre  17^0,  sans  en  dire  le 
titre.  Nous  ignorons  si  le  sujet  de  ce  po£me  etait  peut-6tre  Gustave 
Wasa,  dont  il  pensait,  en  1762,  a  faire  le  heros  d'une  epopee, 
comme  nous  le  voyons  par  la  lettre  de  Voltaire  au  Roi,  du  5  sep- 
tembre  de  la  m£me  annee.  Gependant  Frederic  n'a  rien  ecrit,  ni  de 
la  tragedie,  ni  de  l'£popee. 

On  trouve  dans  la  liste  de  M.  Villaume  (J.-D.-E.  Preuss ,  Friedrich 
der  Grosse  als  Schriftsteller,  p.  9)  une  tragedie  tf  Alexis  attribute 
a  Frederic;  mais  cette  tragedie  n'est  autre  chose  que  Ylrine  de  Vol- 
taire, titre  sous  lequel  elle  est  plus  connue;  cette  piece  avait  ete  de- 
manded par  le  Roi  a  la  famille  du  poete  apres  la  mort  de  celui-ci. 
D'un  autre  cdte,  d'Alembert  dit  dans  sa  lettre  au  Roi ,  du  3  juillet  1 778, 
en  parlant  de  Voltaire  :  -Quoique  sa  tragidie  d' Irene  ne  vaille  ni 
•Zaire  ni  Mahomet,  elle  est  encore  fort  sup&ieure  a  toutes  les  tra- 
«g6dies  qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  On  nVa  dit  que  V.  M.  Ta  fait 
•  demander  a  la  famille,  qui  sans  doute  se  fera  un  plaisir  et  un  de- 
«voir  de  procurer  cette  lecture  a  V.  M.»  Les  heritiers  de  feu  Mm<  la 
comtesse  d'ltzenplitz  sont  en  possession  du  raanuscrit,  a  la  fin  duquel 
se  trouve  cette  note:  «J'ai  lu,  par  ordre  de  monsieur  le  lieutenant- 
« general  de  police,  Alexis,  tragedie,  et  je  n'ai  rien  trouve  qui  m'ait 
«paru  devoir  en  emp&her  la  representation  ni  l'impression. 
•A  Paris,  le  6  Janvier  1778.  (Signe)  Suard.» 

Les  (Euvres  posthurnes  de  Frederic  le  Grand,  edition  de  Bale, 
t.  Ill,  et  le  Supplement  aux  (Euvres  posthurnes,  Edition  de  Berlin, 
t.  I,  attribuent  mal  a  propos  a  Frederic  la  comedie  en  vers  de  Tan- 
tale  en  proces  (1753),  dans  laquelle  Voltaire  joue,  sous  le  nom 
d'Engoule-tout,  le  personnage  de  Tantale  en  proces  avee  Ismael, 
joaillier  juif ;  Tauteur  de  cette  piece  est  M.  Pottier,  potte  de  la  cour 
du  margrave  Charles.  Voyes  La  Prusse  litteraire  sous  Frederic  II, 
par  l'abbe  Denina.    A  Berlin,  1791,  t.  Ill,  p.  i65  et  166. 

On  trouve  de  plus  dans  les  (Euvres  posthurnes  de  Frederic  II,  A 
Berlin,  1788,  t,  VI,  p.  129—138,  un  Dialogue  entre  Marc-Aur&e  et  un 
recoUet.  Cette  piece  vraiment  interessante  a  aussi  M  attribute  a 
Frederic  par  M.  Camille  Paganel  dans  son  Histoire  de  Frede'ric-le- 
Grand,  Paris,  i83o,  ou  on  lit,  t.  II,  p.  4oo  :  «Le  lecteur  ne  trou- 
«vera  pas  sans  quelque  plaisir,  je  pense,  a  la  fin  du  volume,  ce 
•morceau  plein  d'une  gaiete  fine  et  mordant e.»  Le  Dialogue  y  est 
en  effet  reimprime,  p.  5i4— 5i8,  parmi  les  Pieces  justificatives.  Ce- 
pendant  ce  n'est  pas  Touvrage  du  roi  de  Prusse,  mais  de  Voltaire.  La 
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lettre  de  cerai-d  a  Frederic,  da  5  juin  1751,  et  le  fait  que  le  Dia- 
logue a  ki  mis  au  nombre  des  owivres  de  Vohaire  dans  Texceliente 
Edition  de  M.  Beuchot,  t.  XXXIX,  p.  359—364,  ne  laissent  aucun 
doute  a  cet  egard.  Aussi  M.  Camille  Paganel  a-t-il  reconnu  formel- 
lement  son  erreur  dans  la  seconde  Edition  de  son  ouvrage,  1847, 
t  II,  p.  44a. 

bans  les  (Euvres  du  Philosophe  de  SanS-Souci,  le  premier  volume 
commence  par  les  Odes,  qui  sont  suivies  des  Epttres  et  de  YArt 
de  la  guerre;  le  second  volume  contient  les  Epttres  familieres  et  les 
Poesies  diverse*.  Les  Poesies  posthumes  commencent  egalement  par  les 
Odes,  et  les  Poesies  diverses  viennent  ensuite ,  selon  1'ordre  des  annees 
de  lew  composition.  Nous  mettons  de  mime  id  les  Odes  en  t£te 
des  Poesies  eparses,  en  faisant  suivre  les  Epttres,  les  Conies ,  les 
Facdties,  ks  Epigrammes ,  les  Epitaphes,  la  Guerre  des  confe- 
deresy   les  Dialogues  des  morts,  enfin  les   Comedies  et  les  Ope'ras. 


I.    ODE  SUR  LE  TEMPS. 

Cette  Ode  se  trouve  deja  dans  les  (Euvres  diverses  du  Philosophe 
de  Sans-Souci  (sans  lieu  d'impression)  1761,  t.  Ill,  p.  4— 6.  Les  £di- 
teurs  de  1789  Font  admise  dans  les  (Euvres  de  Frederic  II,  publiees 
du  vivant  de  VAuteur,  t.  HI,  p.  522,  pour  remplacer  YOde  au  comte 
de  Bruhl,  qu'ils  avaient  supprimee.  Notre  texte  est  une  reproduc- 
tion de  Fexlition  de  1789. 


D.    ODE  SUR  L'OUBLI. 

Nous  publions  cette  Ode,  encore  in£dite,  d'apres  la  copie  qui  nous 
en  a  etc*  communiquee  par  ordre  de  Sa  Majesty  rempereur  de  Russie, 
copie  faite  sur  1'autographe  de  Frederic,  qui  fut  envoye*  a  Voltaire  le 
8  fevrier  1737.  Le  comte  de  Suchtelen  a  acquis  cette  piece  a  Ferney, 
avec  beaucoup  d'autres  manuscrfts,  de  Wagniere,  antien  secretaire 
de  Voltaire,  et  en  a  fait  present  a  la  bibliotheque  de  l'Ermitage  im 
de  Saint -Petersbourg. 


m.     ODE.    APOLOGIE  DES  BONTES  DE  DIEU. 

Frlderic  a  mis  beaucoup  de  soin  a  la  composition  de  cette  Ode, 
qu'il  a  retoucnee  plusieurs  fois.    Nous  reproduisons  le  texte  fourni 


/ 
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par  la  Correspondance  de  Frederic  II  avec  U.-F,  de  Suhm.  A  Ber- 
lin, 1787,  t.  II,  p.  317,  en  y  ajoutant  les  deux  redactions  envoye*es 
a  Voltaire,  Tune  le  16  aout  1737,  la  seconde  le  19  avril  1738;  ces 
deux  redactions  font  partie  de  la  collection  du  comte  de  Suchtelen. 
Frederic  avait  aussi  communique  cette  Ode  au  pasteur  Isaac  de 
Beausobre,  a  Berlin,  le  3o  Janvier  1737. 


IV.    VERS  SUR  L'EXISTENCE  DE  DIEU, 

COMPOSES  PAR  FREDERIC  QUELQUKS  ANNEES  AYANT  SA  MORT. 

Nous  reproduisons  cette  poesie  telle  que  nous  1'avons  trouvee 
dans  le  Politisches  Journal  (r£dige  par  Schirach).  Hambourg,  1786, 
Jahrgang  1786,  t.  II,  p.  i2o3  — i2o5.  Elle  est  quelque  peu  change* 
dans  la  reimpression  qu'en  a  donnee  le  Supplement  aux  (Euvres 
posthumes  de  Frederic  II.    Cologne,  1789,  t.  HI,  p.  38o. 


V.    PARALLELE  DE  LA  LIBERTE  ET  DES  AGREMENTS 

QUE  JE  GOtiTE  ICI   (A  RHEINSBERG)   DANS  MA  RETRAITE 
AVEC   LA  VIE   PLEINE   DE  TROUBLE   ET   d'aGITATION  QUE   MENENT   LES 

COURTISANS. 

Ce  ParallMe,  inldit  jusqu'a  present,  flit  envoye  a  Voltaire  le 
3o  octobre  1737;  c'est  le  texte  original,  conserve*  a  Saint- Pet  ers- 
bourg,  que  nous  reproduisons. 


VI.    A  LA  DIVINE  EMILIE. 

Cette  Ipftre  a  la  marquise  du  Ch&telet  fut  envoyee  a  Voltaire 
par  l'Auteur,  le  10  novembre  1737.  Notre  texte  est  tire'  de  la  collec- 
tion du  comte  de  Suchtelen.  La  reponse  que  Voltaire  fit  a  cette  piece, 
au   nom   de   son   amie,    se   trouve   dans   les  (Euvres  de  Voltaire, 

t.  xm,  p.  1 35. 


VH.    POEME  ADRESSE  AU  SIEUR  ANTOLNE  PESNE. 

Antoine  Pesne  naquit  a  Paris,  le  25  mai  i683.  Le  6  mai  1711 
il  fut  nomme  membre  de  1*  Academic  des  peintres  de  Berlin,  011  il 
mourut  le.5  aout  1767.    Frederic  lui  adressa,   le  i4  novembre  1737, 
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cette  epitre,  dont  on  ne  connut  longtemps  que  les  deux  premiers 
vers,  cites  par  Voltaire  dans  sa  lettre  a  madame  Denis,  du  2  sep- 
tembre  1751,  et  les  six  derniers,  cites  par  le  meme  auteur  dans  sa 
lettre  a  Frederic,  du  mois  de  Janvier  1738.  C'est  a  Jean -George 
Jacob!  que  nous  devons  la  publication  complete  de  ce  poeme  et  sa 
belle  traduction  en  vers  allemands.  Voyez  Taschenbuch  von  J.  G.  Ja- 
cobi  und  seinen  Frcunden,  fur  1799.  Basel,  bei  Samuel  Flick, 
p.  i44— i4S.  P.-M.  baron  de  Berks,  arriere-petit-fils  de  Pesne,  pos- 
sedait  alors  l'autographe  de  ce  poeme. 

Le  portrait  en  pied  celebre  par  Frederic  dans  le  Poeme  h  Pesne 
represente  la  mere  du  Prince  royal  assise  et  tenant  un  petit  chien  sur 
son  bras.  11  se  trouvait  autrefois  au  cbiteau  de  Rheinsberg;  mainte* 
nant  il  est  au  chateau  de  Berlin.  Le  portrait  de  la  reine  Sophie-Do- 
rothee,  grave*  par  Edouard  Eichens  en  i844>  et  place  dans  le  pre- 
mier volume  de  notre  Edition  de  luxe  des  (Euvres  de  Frederic ,  re- 
produit  en  buste  le  tableau  de  Pesne. 


VUI.    EPITRE  AM.DE  VOLTAIRE. 

L'original  de  cette  Itpitre,  qui  etait  restie  inconnue,  et  qui  tut 
envoyee  a  Voltaire  le  26  novembre  1737,  se  trouve  a  Saint -PeWs- 
bourg. 


DL   EPITRE  SUR  LA  FERMETE  ET  SUR  LA  PATIENCE. 

Cette  poesie,  encore  ineMite,  fat  envoyee  a  Voltaire  le  27  fe- 
vrier  1738  et  le  18  mars  1740,  au  colonel  de  Camas  le  28  mars 
et  a  Algarotti  le  i5  avril  17^0.  Nous  n'en  connaissons  que  le  texte 
retouche  dans  cette  derniere  annee;  il  en  existe  deux  originaux,  qui 
sont  tout  a  fait  conformes ,  et  se  trouvent ,  Fun  aux  archives  royales 
du  Cabinet  (Caisse  i4p,,  F),  et  l'autre  dans  la  collection  du  comte 
de  Suchtelen.   Ce  sont  les  manuscrits  envoyes  a  Camas  et  a  Voltaire. 


X.    EPITRE  A  LA  REINE. 

Cette  Epitre,  envoyee  a  Voltaire  le  28  mars  1738,  a  ete  im- 
primee  dans  la  Vie  de  Frederic  II  (par  de  la  Veaux).  A  Strasbourg; 
1787,  t  IV,  p.  1 65. 
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XI.    TROIS  EPITRES  A  JORDAN. 

Nous  a  von*  tiri  ces  tLpttrcs,  coniposees  entre  1738  et  1740,  des 
CEuvres  posthumes  de  Fridiric  II,  U  VI,  p.  3s4,  32 1  et  3i2.  Voyez 
t.  VII,  p.  3—9,  et  t.  XI,  p.  26,  71  et  117. 


XR.    A  CESARION. 

Cette  epftre,  envoyee  a  Voltaire  en  juin  1738,  et  inconnue  jus- 
qu'ici,  nous  est  venue  de  Saint  -Petersbourg.  Frederic  en  fait  aussi 
mention  dans  une  lettre  a  Jordan. 


Xffl.    EPITRE  A  M.  DE  CHASOT. 

Tiree  de  la  collection  du  comte  de  Suchtelen.    L'epoque  de  sa 
composition  nest  pas  connue. 


XIV.    VERS. 

FRAGMENT. 

Ges  Vers  accompagnaient  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du 
20  Janvier  1739,  et  font  partie  de  la  collection  du  comte  de  Suchtelen. 

XV.    EPITRE  A  MYLORD  BALTIMORE, 

SUR  LA  LIBERT^. 

Nous  tirons  cette  Epitre  du  Supplement,  t.  I,  p.  263.  Elle  rot 
envoyee  a  Voltaire  le  10  octobre  1739.  Frederic  dit  entre  autres 
dans  sa  lettre  a  Algarottt,  du  29  octobre  1739 :  «Je  vous  prie  de  faire 
«mes  amities  a  myiord  Baltimore,  dont  j'estime  veritablement  le  ca- 
«r act  fere  et  la  facon  de  penser;  j'espere  qu'il  aura  recu  a  present  mon 
•Epttre  sur  la  Uberte  de  penser  des  Anglais.*  Lord  Baltimore  et 
Algarotti  sejournerent  a  Rheinsberg,  aupres  du  Prince  royal,  du  20 
au  25  seplembre  1739.  Frederic  parle  de  cette  visite  dans  sa  lettre 
a  Suhm,  du  26  du  meme  mois. 
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XVL    EPITRE  SUR  L'USAGE  DE  LA  FORTUNE. 

Frederic  envoya  cette  fiptire,  inconnue  jusqu'a  present,  au  colonel 
de  Camas  le  28  mars,  et  au  comte  Algarotti  le  i5  avril  17^0.  L'au- 
tographe  se  trouve  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  i4<)»  F). 


XVII.    EPITRE  SUR  LA  NECESSITE  DE  REMPLIR  LE 
VIDE  DE  L'AME  PAR  L'ETUDE. 

L'autograpbe  de  cette  £pitre9  qui  fut  envoyee  a  Voltaire  le  26  avril, 
et  a  Algarotti  le  19  mai  174© ,  appartient  a  la  collection  du  comte 
de  Sachtelen.    Elle  n'avait  pas  encore  etc  imprimee. 

XVffl.    VERS  ADRESSES  A  LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

(Le  4  juin  1743.) 

A  defaut  du  manuscrit  original,  nous  tirons  cette  piece  de  l'ou- 
vrage  allemand :  Helden-,  Stoats-  und  Lebensgeschichte  Friedrichs  des 
Andern,    ae  edition,  Francfort  et  Leipzig,  1758,  t.  II,  p.  810. 

Le  baron  de  Bielfeld  parle  dans  ses  Lettres  famtilires  et  autres, 
t.  II,  p.  160,  d'une  ode  de  Frederic  a  sa  saeur  Ulrique,  du  96  juil- 
let  1 7M  9  dont  il  rite  les  deux  vers  suivants: 

Partes,  ma  sceur,  partes, 
La  Suede  vous  attend ,  la  Suede  vous  desire. 

D  nous  a  ete  impossible  de  retrouver  cette  piece. 


XDL    VERS  DE  VOLTAIRE  A  LA  PRINCESSE  ULRIQUE 
DE  PRUSSE,  ET  TROIS  REPONSES  DU  ROI,  DONT 

UNE  AU  NOM  DE  SA  SCEUR. 

Voltaire  arriva  a  Berlin  le  3o  aout  1743;  il  en  partit  le  12  oc- 
tobre  de  la  meme  annee  pour  retourner  en  France.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'il  adressa  ces  jolis  vers  a  la  princesse  Ulrique, 
depuis,  reine  de  Suede.  Pour  le  madrigal  de  Voltaire  et  la  reponse 
du  Roi  au  nom  de  la  princesse,  nous  faisons  usage  de  la  redaction 
des  (Euvres  de  Voltaire,  edition  Beuchot,  t.  XIV,  p.  385,  et  t.  LIV, 
p.  607  et  608.    La  seconde  reponse  a  ete  imprimee  dans  les  (Euvres 
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diverse*  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  t.  Ill,  p.  7,  et  dans  le  Sup- 
plement, t.  Ill,  p.  376.  L/authenticite  de  cette  piece  est  constate'e 
par  Thiebault,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  sejour  a  Berlin,  t.  V, 
p.  a5a.  La  troisieme  reponse  fait  partie  d'une  lettre  de  Frederic  a 
Jordan.  Voyez  (Euvres  posthumes  de  Frederic  II.  A  Berlin,  1788, 
t.  VI,  p.  319. 


XX.    EPITRE  A  LA  REINE-MERE. 

Nous  tirons  cette  £pttre,  du  iw  Janvier  17^6,  de  I'ouvrage  intitule' 
Charakieristik  Friedrichs  des  Zweiten,  Konigs  von  Preussen.  Berlin, 
1798,  bei  Unger,  t.  Ill,  p.  294 ;  et  nous  l'avons  collationnee  sur  une 
copie  manuscrite,  conservee  aux  archives  du  grand  &at-  major  de 
1'armee,  a  Berlin,  D.  a4-  1709  bis  1760.  Sammlung  von  Kriegsnach- 
richten  aus  dem  18.  Jakrhundert.  Nachlass  von  Schmettau  (un  gros 
volume  jn-fol.),  p.  435. 


XXI.    AU  COMTE  ALGAROTTI, 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  CLEF  DE  CHAMBELLAN  ET  l'oRDRE  POUR  LE 

MERITE. 

Le  comte  Algarotti,  apres  avoir  vecu  quelque  temps  a  la  cour  de 
Dresde  en  qualite  de  conseiller  intime  de  guerre,  revint  a  Berlin 
vers  la  mi -mars  17^7,  et  fut  appele  a  Potsdam  et  nommd  cham- 
bellan  du  Roi  le  11  avril  de  la  m£me  annee.  Le  2  mai  suivant,  les 
gazettes  de  Berlin  annoncerent  que  le  Roi  lui  avait  confere  l'ordre 
pour  le  merite.  Ce  fut  pour  feliciter  Algarotti  sur  la  double  distinc- 
tion dont  il  6tait  l'objet  que  Frederic  lui  adressa  cette  poetic  Nous 
la  donnons  d'apres  l'autographe  qui  se  trouve  aux  archives  du  Ca- 
binet (F.  96,  Ww\ 


XXIL    VERS  A  D'ARNAUD. 

Francois-Thomas-Marie  Baculard  d'Arnaud,  ne"  a  Paris  le  i5  sep- 
tembre  171 8,  arriva  a  Berlin  au  mois  d'avril  1750,  et  quitta  cette 
capitale  le  21  novembre  de  la  meme  annee  pour  retourner  en  France, 
ou  il  mourut  le  8  novembre  i8o5. 

Nous  tirons  ces  Vers  du  Supplement  aux  (Euvres posthumes ,  t.  Ill, 
p.  377.  Us  firent  quelque  peine  a  Voltaire,  comme  on  peut  le  voir 
par  sa  lettre  au  Roi,  du  26  juin  1750. 
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XXIEL    EPITRE  A  D'ALEMBERT. 

Frederic  adressa  cette  Epftre  a  d'Alembert,  avec  une  lettre  du 
22  octobre  1776,  pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  amie,  made- 
moiselle de  l'Espinasse,  qui  etait  morte  le  23  mai.  Cette  poesie,  in* 
connue  jusqu'ici,  nous  vient  de  la  collection  du  comte  de  Sucbtelen. 


XXIV.    AU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE.    EPITHALAME 
A  MONSEIG&EUR  LE  PRINCE  HENRI. 

Cette  piece  fut  composee  a  1'occasion  des  noces  du  prince  Henri 
et  de  la  princesse  Wilhelmine  de  Hesse,  le  25  juin  1752.  Nous  sui- 
vons  le  texte  du  Supplement,  t  III,  p.  371—376. 


XXV.    EPITRE  AU  VIEUX  BARON  PHILOSOPHE. 

Cette  Epttre  au  baron  de  PSllnitz  etait  demeuree  inconnue.  Nous 
Favons  trouvee,  copiee  de  la  main  de  l'abbe*  de  Prades,  aux  archives 
royales  du  Cabinet  (Caisse  365,  L)9  parmi  les  papiers  laisses  par  ce 
lecteur  du  Roi.  Or,  Fabbe  de  Prades  entra  en  fonctions  au  mois 
d'aout  1752,  et  eut  le  malbeur  de  deplaire  a  son  maitre  en  1757. 
C'est  done  dans  ces  cinq  ans  qu'il  faut  placer  la  date  de  la  com- 
position de  cette  piece. 


XXVI.    EPITRES  A  L'ABBE  DE  PRADES, 

SUE  SON  EXCOMMUNICATION  ET  SUR  SA  RECONCILIATION  AVEC  l'eGLISE. 

Les  manuscrits  originaux  de  ces  deux  tpttres  ineMites,  du  28  Ai 
cembre  1755,  se  trouvent  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse 
365,  X). 


XXVIL     REPONSE  AU  SIEUR  VOLTAIRE.  • 

Cette  Reponse,  du  9  octobre  1757,  publie'e  par  Voltaire  immeMia- 
tement  apres  sa  reception,  ne  tarda  pas  a  e^tre  reproduite  par  les 

*  La  lettre  de  Voltaire  se  tronre  dans  la  collection  de  ses  (Euvrcs,  Edition 
BcQchot,  t.  LVTI,  p.  343—346.  EUe  est  sans  date,  et  commence  par  les  mots: 
•Sire,  Yotre  Epttre  d'Erfort  est  pleme  de  morceaux  admirable*  et  tonchant*.  • 

XIV.  b 
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journaux.  Nous  imprimons  l'autographe  tel  que  nous  Favons  trouve 
dans  le  XP  volume  des  lettres  manuscrites  de  Frederic  a  sa  soeur  la 
margrave  de  Baireuth.  (Archives  du  Cabinet,  F.  n5.  D  7.)  Ce  texte 
differe  quelque  peu  de  celui  des  (Euvres  posthumes  de  Frederic  le 
Grand,  roi  de  Prusse.  (A  Bile)  1788,  t  II,  p.  257  et  258;  la  prindpale 
difference  consiste  dans  les  vers  6,  23,  24  et  25,  qui  ne  se  trouvenl 
pas  dans  l'£dition  deBAle,  reproduite  par  le  Supplement  aux  (Euvres 
posthumes  de  Frederic  IL  Cologne,  1789,  t.  II,  p  388  et  389,  ainsi 
que  par  M.  Beuchot,  dans  son  Edition  des  (Euvres  de  Voltaire ,  t.  LVII, 
p.  352  et  353.  L' edition  de  Kehl  des  (Euvres  completes  de  Voltaire 
a  omis  toute  cette  piece. 


XXVDI.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

APRES  QUE  LE  ROI  EUT  OCCUPE  LE  CAMP  DE  BUNZELW1TZ ,  PRES  DE 
SCHWEIDNITZ ,  LES  RUSSES  SE  RETIRERENT  EN  POLOGNE. 

Nous  tirons  cette  eptbre,  du  iw  octobre  1761,  du  Supplement, 
t.  I,  p.  281. 

XXIX.    VERS 

FA1TS  AU  NOM  DU  COMTE  DE  SCHWERIN  POUR  SA  FIANCEE , 

LA  COMTESSE  DE  LOGAU. 

Frederic- Albert  de  Schwerin  naquit  a  Berlin  le  7  avril  1717.  En 
1757  il  devint  commandeur  du  regiment  des  gendarmes;  il  fut 
nommi  lieutenant  -  colonel  apres  la  bataille  de  Rossbach,  et  colonel 
le  1 A  avril  1759.  Fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  a  la  bataille  de 
Torgau,  mais  ^change  peu  de  temps  apres,  il  fut  promu  au  grade 
de  chef  du  regiment  des  gendarmes  le  9  avril  1761.  Son  brevet  de 
cbmte  est  date"  du  27  fevrier  1 762 ,  surlendemain  de  son  manage  avec 
la  comtesse  de  Logau.  En  1764  il  parvint  au  grade  de  general- 
major;  en  1768  il  quitta  le  service  militaire;  et  en  1775  il  fut  nomine* 
grand  ecuyer.  Le  i5  fevrier  1776  le  Roi  lui  confera  le  titre  d'Excel- 
lence,  et  en  fin  en  1782  il  fut  nomine*  minis  tre  d'Etat.  B  logeait  a 
Sans-Souci,  et  il  etait  du  petit  nombre  des  personnes  dont  se  com- 
posa  la  societe  du  Roi  dans  la  derniere  annee  de  sa  vie.  Le  roi 
Fre'deric-Guillaume  II  le  decora,  en  1786,  de  Fordre  de  l'Aigle  noir. 

11  mourut  a  Carlsruhe,    pres  d'Oppeln,    dans  la  Haute  -Silesie,   le 

12  juin  1789.  Le  comte  de  Schwerin  etait,  suivant  les  Memoires 
(manuscrits)  de  M.  de  Catt,  le  seul  homme  qui  osat  parler  de  tout 
au  Roi.    Celui-ci  le  regardait  comme  une  espece  de  bouffon.    Se  trou- 
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vant  avec  ee  prince  a  Piilzen ,  au  commencement  du  mois  de  juillet 
1 761 ,  HA.  de  Sehwerin  demanda  a  M.  de  Catt  des  vers  pour  la  com- 
tesse  de  Logau,  qu'ii  devait  epouser.  M.  de  Catt  en  composa,  et  les 
montra  au  Rot  «Laissez-moi  faire,  dit  Frederic,  je  toumerai  cela 
autrement;*  et  il  fit  alors  la  premiere  de  ces  pieces,  que  suivirent 
bientdt  les  deux  autres.  EUes  ont  deja  etc*  publiee*  Urates  les  trots 
dans  la  Vie  de  Frederic  II  (par  de  la  Veaux),  t  VI,  p.  3i2— 3i4 
C'est  ce  textc  que  nous  reproduisons. 

Dans  ses  lettres  a  son  frerc  Henri,  Frederic  fait  de  frequentes  al- 
lusions aux  relations  dont  il  est  question  dans  ces  vers.  D  lui  exrit 
de  Kunzendorf,  le  12  juin  1761  :  «Les  promesses  de  Sehwerin  se 
•soot  faites  avant-hier.  II  a  dit  a  sa  promise  que  je  lui  avais  pr&iit 
•qu'il  serait  cocu.  Quel  homme!  Son  mariage  vaut  son  voyage  de 
«Vienne.»  II  ecrit  au  meme,  de  Giessmannsdorf,  le  98  juillet  1761: 
•Croiriez-vous  bien  que  dans  tout  ce  bayard  Sehwerin  a  fait  des 
•vers  pour  sa  belle,  oil  par  modestie  il  s'appelle  le  fils  de  Mars?» 
Enfin,  de  Breslau,  le  16  Janvier  1762  :  «Savez-vous  que  Sehwerin 
•va  se  marier?  Mais  ce  qui  vous  surprendra  da  vantage,  c'est  qu'on 
•  assure  que  c'est  une  femme  raisonnable.  Tout  est  destin.  S'il  avait 
•jete  son  choix  sur  les  Petites-Maisons,  je  m'en  £tonnerais  moins.» 

Le  comte  de  Sehwerin  epousa  la  comtesse  Henriette-Wilhelmine* 
Julienne  de  Logau  le  25  fevrier  1762. 


XXX.    PIECES  DE  VERS 

COMP08EE8  AU   NOV  DE    M.  DE   CATT   POUR  SA  FIANCEE. 

Nous  avons  trouve'  ces  pieces  aux  archives  royales  du  Cabinet 
(Caisse  397,  D),  et  nous  les  reproduisons  toutes  d'apres  les  manuscrits 
primitifs.  Les  numeros  7,  8,  9  et  10  ont  deja  M  imprimes  dans 
les  (Euvres  posthumes,  t.  VIII,  p.  59  — 69  (t.  XII,  p.  a 30—2.39  de 
notre  edition),  d'apres  des  manuscrits  retouches;  mais  le  Roi  n'a  pas 
indique  la  date  de  la  revision. 

M.  de  Catt  dit  dans  ses  Memoires  (manuscrits) :  «Sa  Majesty  me 

•  demanda  si  je  n'avais  point  encore  fait  des  vers  pour  ma  promise. 
•Je  lui  dis  que  non.  —  Cela  nest  pas  pardonnable.  Faites-en;  appor- 
•tez-les-moi,  et  je  les  corrigcrai,  s'ily  a  quelque  chose  de  defectueux. 
•Je  lui  donnai  le  lendemain  une  piece  qu'il  corrigea.  —  II  faut  lui 
•en  envoyer  souvent;  mais  il  faudra  sdrement  vous  tirer  I'oreiHe. 
•Eh  bien,  fen  ferai  pour  vous,  et  lui  en  confer ai  en  vers.    Mais 

•  vous  devez  me  montrer  quelques  endroiis  de  ses  lettres  quelle  vous 
•ecrira,  pour  que  je  puisse  lui  en  faire  en  consequence.* 

b  a 


AVERTISSEMENT 

Le  Roi  parle  de  ces  Vers  h  Ulrique  Kiihn  dans  ses  lettres  a  M.  de 
Catt,  datees  des  camps  de  Seitendorf  et  de  Dittmannsdorf,  le  i&,  le 
17,  le  18  et  le  a6juillet  1762. 

Ulrique  Kiihn  etait  fille  d'un  riche  marchand  de  Saint-Petersbourg, 
nomrni  Ulrich  Kiihn.  II  etait  Suisse  de  naissance,  devint,  en  174a, 
conseiller  de  commerce  et  consul  prussien  a  Saint  -Petersbourg,  et 
s'etablit  plus  tard  a  Berlin. 


XXXI.    SIX  EPITRES  EN  VERS  SUR  L'HISTOIRE 

ECCLESIASTIQUE. 

Le  Roi  relut  toute  YHistoire  ecclesiastique  de  1'abbe  Fleury,  en 
trente-six  volumes,  dans  les  quarters  d'hiver  de  Breslau,  pendant  le 
siege  de  Schweidnitz  et  dans  ses  marches  en  Saxe,  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'en  novembre  1762.  II  a  expose  dans  ses  £pftres  a  M.  de 
Catt  les  idees  que  lui  avait  suggerees  cette  lecture.  Ces  Epitrcs, 
toutes  de  la  main  du  Roi,  se  trouvent  aux  archives  royales  du  Ca- 
binet (Caisse  397,  D).  Voyez  les  lettres  de  Frederic  a  M.  de  Catt, 
du  1 4  avril,  du  7  octobre,  du  18  et  du  25  novembre  1762,  et  au 
marquis  d'Argens,  du  8  avril,  du  22,.  du  28  et  du  3o  octobre,  et 
du  25  novembre  1762. 

XXXU.    VERS 

envoyes  par  frederic  a  un  cure  qui  s'etait  a  vise  de  celkbrkr 

lb  jour  de  sa  nai8sance  par  une  ode. 

Nous  avons  trouve  ces  Vers  dans  le  Supplement,  t.  Ill ,  p.  378.  La 
date  de  la  composition  peut  en  dtre  fixee,  d'apres  le  contenu,  a  une 
epoque  posterieure  a  l'e'tablissement  de  la  regie,  qui  eut  lieu  en  1766. 


XXXffl.    LA  BULLE  DU  PAPE, 

.  1 

CONTE. 

Nous  empruntons  cette  poesie ,  qui  est  du  3  octobre  1 737,  a  la  col- 
lection du  comte  de  Suchtelen.    EUe  etait  encore  inedite. 
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XXXIV.    LE  FAUX  PRONOSTIC, 

CONTE. 

L' original  de  ce  conte,  inedit  comme  le  precedent,  se  trouve  aux 
archives  royaJes  du  Cabinet  (Caisse  M9,  F).  L'auteur  envoya  cette 
piece  an  colonel  de  Camas  le  27  mars  1740,  et  au  comte  AlgarotU 
lc  1 5  avril  suivant.  Voyez  la  lettre  de  Frederic  a  M.  de  Camas ,  du 
«8  mars  1740. 

XXXV.    DESCRIPTION  POETIQUE  D'UN  VOYAGE 

A  STRASBOURG. 

Frederic  fit  ce  voyage  au  mois  d'aout  1740;  parti  de  Potsdam  le 
i5,  il  arriva  a  Leipzig  le  mime  jour,  a  Baireutb  le  17,  a  Kehl  et  a 
Strasbourg  le  23.  Le  2  septembre ,  il  ecrivit  de  Wesel  a  son  ami  Jor- 
dan :  «.Fai  fait  un  voyage  a  Strasbourg,  dont  j'ai  fait  une  description 
•poetkjue  que  j'ai  envoyee  a  Voltaire  ;*  mais,  faute  de  copiste,  je  n'en 
•ai  pu  garder  un  double.*  L'original  autographe  dont  le  Roi  parle 
id  se  trouve  dans  la  collection  du  comte  de  Suchtelen,  et  c'est 
d'apres  ce  manuscrit  que  nous  publions  cette  relation  complete.  On 
n'en  connaissait  jusqu'ici  que  trois  morceaux  detaches :  le  commen- 
cement a  ete  imprimi  dans  le  Commentaire  historique  sur  les  CEuvres 
de  l'auteur  de  la  Henriade,  public  par  M.  Wagniere.  A  Bale,  1776, 
p.  20;  un  autre  fragment  se  trouve  dans  la  Vie  privet  du  roi  de 
Prusse ,  ou  Me'moires  pour  servir  a  la  vie  de  M.  de  Voltaire,  ecriis 
par  lui-mAne.  A  Amsterdam,  1784,  p.  21—23;  le  troisieme  mor- 
ceau  t  ermine  le  tome  sixieme  des  (Euvres  posthumes  du  roi  de  Prusse. 
Berlin,  1788,  p.  328. 

La  Description  du  voyage  a  Strasbourg  rappelle  le  Voyage  de 
Cbapelle  et  Bachaumont,  dont  I'agreable  relation  est  aussi  melee  de 
prose  et  de  vers. 

XXXVI.  VERS  DUN  POETE  NATIF  DE  FAILLENBOSTEL 
SUR  L'INVASION  DES  FRAN£AIS  DANS  L'ELECTORAT 

DE  HANOVRE,  EN  i757, 

EN  JER^MIADE  SUR  LB  TRAITK  DE  KLOSTKR  -  ZEVEN. 

A  defaut  du  manuscrit,  nous  reproduisons  cette  Jerdmiade  telle 

•  Voyez  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  de  Wesel,  le  a  septembre  1740. 
Voltaire  dit  dans  sa  lettre  an  Roi,  da  3  aoat  ij4l  :  •  JPespere  toujours  que  je 
•  serai  assez  heurem  pour  avoir  one  relation  de  ses  campagnes ,  comme  j'en  ai 
•one  do  Voyage  de  Strasbourg,  » 
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que  nous  la  trouvons  dans  le  Supplement  aux  (Euvres  postkumes, 
t  I)  p.  271;  mais  nous  avons  quelques  doutes  sur  la  date  qui  y  a 
£te  ajoutee :  Fait  a  Roihe,  le  k  octobre  17S7.  Void  nos  raisons.  D 
n'existe,  que  nous  sachions,  aueun  endroit  du  nom  de  Rathe.  Le  Roi 
eot  son  quartier  general  a  Rotha,  a  deux  milles  au  sud  de  Leipzig, 
du  A  *u  7  ou  8  septembre  17S7.  Mais  alors  il  ne  pouvait  pas  parler 
de  la  convention  de  Kloster-Zeven,  puisqu'elle  ne  nit  conelue  que  le  8, 
et  qu'il  n'en  recut  la  nouvelle  que  lc  11,  a  Buttstedt  Le  4  octobre, 
le  Roi  se  trouvait,  non  a  Rotha,  mais  a  K5sen,  ou  il  passa  la  Saale 
sur  le  pont  qui  venait  d'etre  retabli.  En  cffet,  YOde  au  prince 
Henri  est  datee  dans  l'autographe  :  Fait  dans  les  camps  aupres  de 
la  Saale,  le  A  octobre  ijSj.  Ces  deux  circonstances  prouvent  claire- 
ment  qu'il  y  a  one  erreur  dans  la  date  de  la  Jeremiade. 


XXXVtt    EPIGRAMME  A  VOLTAIRE. 

L'autographe  de  cette  Epigramme,  encore  ineclite,  se  trouve  dans 
la  collection  du  comte  de  Suchtelen. 


XXXVIIL    BILLET  DE  CONGE  DE  VOLTAIRE,  AVEC 

LA  R^PONSE  DU  ROL 

Ge  Rillet  de  conge,  du  a  decemhre  1740,  avec  la  reponse  du 
Roi,  se  trouve  dans  les  (Euvres  de  Voltaire,  t  XIV,  p.  38 1,  ainsi 
que  dans  le  Supplement,  t.  I,  p.  3 18.  L'autographe  de  la  reponse 
du  Roi  fait  partie  de  la  collection  du  comte  de  Suchtelen. 


XXXDL    EPITAPHE  DE  GRUMBKOW. 

Cette  Epitaphe  du  feld-marechal  de  Grumbkow  (mort  le  18  mars 
1739)  est  tiree  de  la  lettre  de  Frederic  a  Jordan,  du  i3  avril  1739. 


XL.    EPITAPHE  DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

C'est  sur  Tautorit^  de  Voltaire  (lettre  a  madame  Du  Boccage,  du 
12  octobre  17^9)  que  nous  admettons  cette  piece.  Nous  en  repro- 
duisons  le  texte  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  Riographie  univer- 
sale ancienne  et  moderne,  t.  4<o,  article  Saint-Lambert.  Saint-Lam- 
bert etait  capitaine  dans  la  garde  du  roi  Stanislas.    Un  enfant,  ne 
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le  A  septembre  1749  de  sa  liaison  avec  la  marquise  du  GhAtelet, 
donna  la  mort  a  celle-ci,  qui  suecomba  le  10,  a  1'Age  de  quarante- 
trois  ans  et  demi. 


XLL    EPIGRAMME  CONTRE  VOLTAIRE. 

L'abbe  de  Prades,  dans  les  papiers  duque]  ces  vers  se  sont  con- 
serves (archives  royales  du  Cabinet,  Caisse  365,  I),  ya  ajoutl  la 
note  suivante :  «Le  Roi  fit  cela  en  causant  avec  moi  dans  un  instant 
«ou  il  voulut  parodier  1'endroit  de  la  Henriade  ou  Voltaire  fait  le 
•portrait  de  Sixte-Quint. »  Quant  au  titre  et  a  la  date  (i753),  c'est 
nous  qui  les  avons  mis. 


XLII.    EPITAPHE  DE  VOLTAIRE. 

Gette  tipitaphe  se  trouve  dans  la  lettre  du  Roi  au  comte  Alga- 
rotti,   du  9  fevrier  1754,  et  dans  le  Supplement,  t.  I,  p.  3 18. 


XLIII.    VERS  SUR  CANDIDE. 

Candide,  ou  fOptimisme,  par  Voltaire,  parut  au  mois  de  feVrier 
1759.  Frederic  accuse  reception  de  ce  roman  dans  sa  lettre  a  Vol- 
taire, du  28  avril  1759.  Nous  assignons  la  m^me  date  aux  Vers 
sur  Candide,  que  nous  avons  tires  du  Supplement,  t.  ID,  p.  377. 


XLIV.    EPITAPHE. 

Nous  avons  tire  cette  piece  des  papiers  de  M.  de  Gatt,   qui  se 
trouvent  aux  archives  royales.  Elle  est  du  commencement  de  Janvier  176a. 


XLV.    VERS  PLACES  SOUS  LE  PORTRAIT  DU 
GENERAL  PASCAL  PAOLL 

Le  portrait  du  general  Paoli,  grave  par  Daniel  Berger  d'apres  un 
original  envoye  de  Corse  a  Berlin,  1769,  in-4,  porte  pour  inscription 
«S.  Ex.  M.  Pascal -de  Paoli,  general  du  R.  de  Corse. »  Nous  reprodui- 
sons  les  vers  qui  I'accompagnent,  et  qui  se  retrouvent  aussi  dans 
le  Memorial  d'un  mondain,  par  M.  le  comte  Maximilien  de  Lamberg. 


xxiv  AVERTISSEMENT 

Au  Cup-Corse,  .1774.9  p.  54.  La  notice  suivante  y  est  jointe :  «J'ai  vu 
•une  lettre  du  roi  de  Prusse  a  Paoli  en  reponse  a  celle  oil  ce  chef 

•  corse  lui  demandait  des  offiders;  le  Roi  dit  qu'il  n'en  avait  pas  be- 

•  soin,  que  toute  discipline  mettait  le  Corse  hors  de  sa  sphere,  qu'il 
«ne  s'agissait  point  d'attaquer,  mais  de  bien  se  deTendre,  et  que  sur 

•  ce  dernier  point  les  Corses  en  savaient  plus  qu'aucune  puissance  au 
•monde.  Le  portrait  de  Paoli  grave  a  Berlin,  avec  les  vers  suivants 
«de  main  de  maltre,  itaient  joints  a  la  lettre,  etc.»  Voyez  Berlini- 
sche  privUcgirte  Zeitung,  1769,  den  i5  April,  n°  45,  p.  229. 

n  est  bon  de  remarquer  que  le  Roi  a  ecrit  ces  vers  a  peu  pres  a 
la  m£me  epoque  que  sa  Choiseullade  ,  c'est~a-dire  dans  un  temps  ou  il 
6tait  si  mecontent  de  la  politique  des  Francais,  que,  suivant  les  lettres 
de  Tenvoy^  anglais  Sir  Andrew  Mitchell ,  il  alia  jusqu'a  manifester  a 
table  la  satisfaction  que  lui  causait  Tissue  malheureuse  de  leur  premiere 
campagne  contre  la  Corse  sous  le  marquis  de  Chauvelin.  Voyez 
Original  letters,  illustrative  of  english  history,  publiees  par  Sir  Henry 
Ellis.  Second  series.  London,  1827,  t.  IV,  p.  5a 2  et  524.  Voyez 
aussi  notre  edition  des  CEuvres  de  Frederic  le  Grand,  t  IV,  p.  225 
et  226,  et  t.  VI,  p.  20,  21,  3i  et  32. 


XL VI.    ETUDES  ET  VARIATIONS. 

Les  archives  royales  du  Cabinet  possedent  Fautographe  des  deux 
strophes  de  YOde  de  J.-B.  Rousseau  au  comte  de  SinzendorfF  cor* 
rigles  par  le  Roi  la  veille  de  la  bataille  de  Zorndorf.  Ces  strophes, 
de  mime  que  V Imitation  d'un  passage  d'Athalie,  ont  £te  imprimees 
dans  la  Vie  de  Frederic  II  (par  de  la  Veaux),  Strasbourg,  1789, 
t.  VI,  p.  322,  323,  324.  Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse 
als  Schriftsteller.   Erganzungsheft.   Berlin,  i838,  p.  58  et  59. 

Quant  a  la  Variation  d'un  passage  de  Zaire,  de  1781,  nous  l'avons 
tiree  de  1'ouvrage  de  C.  de  Seidl,  Friedrich  der  Grosse  und  seine 
Gegner.   Gotha  et  Erfurt,  1819,  t  I,  p.  34. 

On  trouve  plusieurs  variations  semblables  dans  le  corps  m£me 
des  poesies  du  Roi,  p.  e.  t.  X,  p.  28,  64  et  227. 


XLVII.    LA  CHOISEULLADE, 

FACfolE. 

Cette  Facetie  (probablement  de  l'automne  de  l'annee  1769)  a  &e 
publiee  dans  le  Supplement,  t.  I,  p.  285  —  292,  dont  nous  repro- 
duisons  le  texte. 
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XLVffi.    LA  GUERRE  DES  GONFEDERt$, 

POSMB. 

Ce  poeme,  imitation  de  U  Guerre  civile  de  Gemtoe  par  Vol- 
taire (1768)9  n't  tte  ptibBe  que  dans  le  Supplement,  t.  I,  p.  18S 
a  *$o.  Le  18  novenobre  1771  *  le  Roi  ecrivait  a  Voltaire  :  «Pour  vous 
•rendre  compte  do  Baste  de  mes  occupations ,  vous  saurei  qu'a  peine 
«eus-je  recouvre  l'articulation  de  la  main  droite,  que  je  m'avisai  de 
•barbouiller  du  papier,  non  pour  eclairer,  non  pour  instruire  le  pu- 
blic et  l'Europe*  qui  a  les  yeux  tres-ouverte ,  mais  pour  m'amuser. 
•  Ce  ne  sont  pas  les  victoires  de  Catherine  que  j'ai  chantees ,  mais 
•les  folies  des  confederes.  Le  badinage  convient  mieux  a  un  conva- 
lescent qae  l'austertoe  du  style  majestueux.  Vous  en  verrez  un  echan- 
•tillon.  II  y  a  six  chants.  Tout  est  fini,  car  une  maladie  de  dnq 
•semaines  ut'a  donne  le  temps  de  rimer  et  de  eorriger  tout  a  mon 
•else.*  Le  Roi  envoya  son  ouvrage  a  d'Alembert,  les  deux  premiers 
chants  le  3o  novembre  1771,  les  deux  suivants  la  26  Janvier  177a, 
le  tinquieme  le  7  avrd,  et  enfin  le  dernier  le  17  septembre  177a. 

Faute  de  manuserit,  nous  suivons  le  teste  ei-dessus  mentionne. 

Denina  racente  dans  sa  Prusse  litteraire,  t.  II,  p.  80,  et  dans  son 
Essai  sur  ia  vie  el  le  regne  de  Frederic  II,  p.  34.1  et  4ao,  que  le 
Roi  coonnuniqua  son  poeme  a  la  com*  de  Saint  ♦Petersbourg. 


XLLX.    DIALOGUE  DES  MORTS 

ENTRE  LE  DUC  DE  CHOI8EUL,   LE  COMTE  DE  STRUENSEE  ET  SOCRATE. 

A  en  juger  par  la  notice  preliminaire  de  l'Auteur,  ce  Dialogue 
doit  avoir  i\&  compose  du  17  Janvier  1772  au  28  avril  de  la  menie 
annee.  Nous  reproduisons  le  texte  des  CEuvres  posthumes,  t  VI, 
p.  in— 128. 

L.    DIALOGUE  DES  MORTS 

ENTRE  LB  PRINCE  EUGENE,   KYLOAD  MARLBOROUGH  BT  LE  PRINCE 

DE   LICRTEN8TEIN. 

077s-) 

•         .  » 

Nous  imprimons  le  texte  de  ce  Dialogue  tel  qu'il  st  tvouve  dans 
les  (Euvres  posthumes,  t.  Vl,  p.  89—110. 


AVERTISSEMENT 
LI.    LOUIS  XV  AUX  CHAMPS  ELYSEES, 

DBAMB  BN  VERS. 

Cette  piece  rat  composee  a  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XV. 
D  en  est  fait  mention  dans  la  correspondence  du  Roi  avec  Voltaire 
et  avec  d'Alembert,  aux  mois  de  juiilet,  d'aout  et  d'octobre  1774. 
Nous  reproduisons  le  texte  du  Supplement,  t,  I,  p.  ao3— 3i 5. 

LH.    LE  SINGE  DE  LA  MODE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE. 

L'autographe  de  cette  comedie,  encore  inedite,  appartlent  aux 
beritiers  de  feu  Mm*  la  comtesse  d'ltzenplitz.  C'est  au  Singe  de  la 
mode  que  le  Roi  fait  allusion  lorsqu'il  Icrit  a  Voltaire,  le  18  no- 
vembre  174.2  :  «Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  gout  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  epttre,  une  comedie  et  des  m&noires;»  et  au 
m£me,  le  5  decembre  1742  :  «Je  vous  envoie  une  petite  comedie 
•contenant  Textrait  de  toutes  les  folies  que  j'ai  cte  en  4tat  de  coudre 
«et  de  ramasser  ensemble.  Je  l'ai  fait  representor  aux  noces  de  C<- 
«sarion  (le  3o  novembre),  et  encore  a-t-elle  ete  fort  maljouee.*  Vol- 
taire fait  mention  de  cette  comedie  dans  une  lettre  du  5  Janvier  1758 
au  comte  d'Argental  :  «H  y  a,  ecrit-il,  une  comedie  du  roi  de 
Prusse  intitulee  le  Singe  de  la  mode.  > 

Lffl.    L'ECOLE  DU  MONDE, 

COMEDIE  EN  TBOIS  ACTES,  FAITE  PAR  MONSIEUR  SATYRICU8  POUR  BTRE 

JOUEE  INCOGNITO. 

Si  Ton  fait  attention  a  l'allusion  de  la  scene  I  de  Facte  HI  de 
cette  piece,  concernant  la  reforme  de  la  justice  prussienne,  il  devient 
Evident  qu'elle  n'a  iii  composee  qu'aprfes  ce  grand  eVenement.  Le 
Roi  la  fit  representer  le  16  et  le  18  mars  1748,  le  2  juiilet,  le  5  no- 
vembre  17499  et  le  25  juin  1750;  mais  elle  n'a  ite  publiee  qu'apres  sa 
mort,  d'abord  dans  les  (Euvres  posthumes  du  roi  de  Prusse  (&it.  de 
Bile)  1788,  t  IV,  p.  349—427,  et,  depuis,  dans  le  Supplement ,  1. 1, 
p.  367  —  446.  Nous  reproduisons  ce  dernier  texte,  qui  est  conforme 
au  premier,  a  quelques  legeres  variantes  pres. 
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LIV.    SYLLA, 

PIECE   DRAMATIQUE  IN  TROI8  ACTES. 

Cette  piece  est  le  texte  francais  en  prose  de  l'opera  de  Graun  (t  X, 
p.  17a)  qui  port*  le  mime  titre.  Cet  opera,  traduit  en  italien  par 
Tagttazucchi,  potte  du  Roi,  fat  represent^  le  27  man  1753,  jour  de 
naissanee  de  la  Reine-merc 

L'Auteur  paratt  avoir  imiti,  dans  plusieurs  passages  de  cc  drama, 
le  Britannicus  de  Racine  et  le  Cinna  de  Corneule. 

L'autographe  da  Roi  qui  se  trouve  entre  les  mains  des  heriUers 
de  feu  M""  U  eomtesse  dltzenplits  n'est  qu'une  Ibanche. 

11  existe  plusieurs  editions  de  Sjrlla.  Nous  reproduisons  celle  qui  a 
paru  sous  le  titre  suivant :  Sjrlla,  pikce  dramatique,  qui  paraUra  <k 
Berlin,  sur  le  thedfre  du  Roi,  le  27  mars,  jour  de  naissanee  de  S,  M. 
la  Reine-mere.  Avec  privilege  du  RoL  A  Berlin,  chez  Etienne  de 
Bourdeaux,  libraire  du  Roi  et  de  la  cour,  MDCGLQI,  quarante-hnit 
pages  in-8.  L'lditeur,  Jean-Pierre  Tagliasucchi,  dit  dans  son  aver- 
tissement  Au  Ucteur,  p.  4  •  « J«  me  crois  oblige  d'avertir  le  lecteur 
•que  cet  ouvrage  est  une  production,  ou  plutcU  le  delassement  d'un 
•genie  superieur,  qui  a  su  se  rendre  familier  tout  ce  qu'a  de  plus 
•solide  et  de  plus  profond  Fart  de  la  guerre,  les  speculations  de 
•la  bonne  philosophic,  et  les  riches  agrements  des  aimables  Muses. 
•BTayant  &ti  remis,  tel  que  je  le  donne  au  public,  en  prose  fran- 
•caise,»  etc 


LV.    LE  TEMPLE  DE  L'AMOUR, 

REPRESENTS   POUR   LES   NOGES   DE  SON  ALTB8SE  ROYALE  MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  FERDINAND. 

Le  texte  de  cet  opera  -  comique  a  £te  traduit  en  italien  par 
Tagliazucchi,  et  mis  en  musique  par  Agricola,  compositeur  de  la 
cour.  Le  Temple  de  I7 Amour  (U  tempio  di  Amore)  fat  represent^ 
pour  la  premiere  fois  dans  rorangerie  de  Gharlottenbourg,  le  di- 
manche  28  septembre  1755,  lendemain  des  noces  du  prince  Ferdinand 
et  de  la  princesse  Louise  de  Brandebourg-Schwedk 

L'autographe,  de  douse  pages  a  tranche  doree,  se  trouve  aux 
archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  365,  L).  La  pike  etait  encore 
inedite. 


«ron  AVERTISSEMBNT  DE  L'^DITEUR. 

A  P  f  E  N  D.I  C  E. 
MEROPE, 

Op£rA  EN  TROIS  ACTES. 

» 

Get  opera-  6taJt  reste  taconnu.  Nous  en  donnons  le  teste  tel  que 
le  Roi  l'avait  envoy4  a  Voltaire  au  commencement  de  l'annee  1756. 
Le  manuscrit  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  comte  de 
Suehtelen.  Voltaire  en  parie  dene  sea  lpttres  a  ses  amis;  il  ecrit, 
entre  autres,  a  d'Alembert,  le  10  fevrier  176B  :  «Le  roi  de  Prusse 
mfa  fait  1'honneur  de  mettre  en  opera  francais  ma  MSrope.*  Get 
opera,  dont  Grains  avait  fait  la  musique,  fiit  repr^sente'  pour  la  pre* 
miere  fois  le  37  mars  1756,  jour  de  naissance  de  la  Reine<-mere. 
Le  Roi  a  conserve  le  teste  de  la  tragidie  de  Voltaire  presque  mot 
a  mot,  ne  retranchant  et  ne  changeant  que  ee  qui  ne  cadrait  pas  avee 
le  caraetere  d'un  opera.  Nous  n'avons  pas  voulu  supprimer  cet  essai 
toujours  remarquable.  Mais  pour  le  distinguer  des  ouvrages  du  Roi , 
nous  le  faisons  imprimer  en  petits  caractferes. 

Berlin,  le  7  aout  1M9. 


J.-D.-E.   PllEU8S, 
Hiftarioertpha  da  Bvaadcbovrg. 


I. 


ODE  SUR  LE  TEMPS. 


loi  qui  n'admets  rien  de  solide, 
Dont  l'essence  est  le  changement, 
O  temps!  que  ta  course  est  rapide! 
Que  tu  passes  legerement! 
Le  globe  que  le  ciel  enferme 
N'a  point  de  puissance  si  ferme 
Que  tu  n'entraines  avec  toi; 
Rien  n'arrete  ta  violence, 
Et  le  moment  meme  oil  je  pense 
S'enfuit  deji  bien  loin  de  moi. 

Les  jours  qui  composent  ma  vie 
Me  sont  comptes  par  les  destins; 
Des  uns  la  douceur  m'est  ravie, 
Les  autres  me  sont  incertains. 
Le  passe  n'a  plus  aucun  charme, 
L'avenir  me  trouble  et  m'alarme, 
Le  present  m'est  un  faible  appui; 
Et  comme  un  point  indivisible, 
Ou  comme  un  atome  insensible, 
II  passe,  etje  passe  avec  lui. 


XIV. 


LODE 

Fatale  erreur  qui  nous  entraine! 
Nous  poursuivons  de  vains  objets; 
Pour  une  fortune  incertaine 
Nous  formons  mille  vains  projets. 
L'homme,  conduit  par  des  caprices, 
Semble  oublier  dans  les  delices 
Que  le  del  a  borne  ses  jours; 
Plein  du  doux  poison  qui  l'enivre , 
II  s'embarrasse  autant  de  vivre 
Que  s'il  devait  vivre  toigours. 

Vainement  il  voit  que  la  Parque 
Nous  tient  tous  soumis  a  ses  lois, 
Et  que  tous  passent  dans  la  barque 
Oil  jamais  on  n'entre  deux  fois; 
La  raison  et  Fexperience 
Ne  peuvent  par  aucune  instance 
Reveiller  ses  sens  engourdis; 
Pour  suivre  ces  fideles  guides, 
Ou  ses  vertus  sont  trop  timides, 
Ou  ses  vices  sont  trop  hardis. 

Jusqu'a  quand,  vanites  mondaines, 
Enchanterez-vous  nos  esprits? 
Tiendrez-vous  tou jours  dans  les  chaines 
Nos  coeurs,  de  vos  charmes  epris? 
Passerons-nous  dans  l'esclavage 
Toutes  les  saisons  de  notre  age, 
Sans  que  nous  puissions  en  sortir? 
Nous  faudra-t-il  done  pour  victime 
Donner  notre  jeunesse  au  crime, 
Notre  vieillesse  au  repentir? 

Non,  faisons  un  meilleur  usage 
D'un  tresor  qui  nous  vient  des  cieux; 
Le  temps  est  court,  qu'on  le  menage; 
Tous  les  moments  sont  precieux. 


SUR   LE   TEMPS. 

Que  les  vertus,  que  la  sagesse, 
Occupent  notre  Ame  sans  cesse, 
De  tout  vice  fuyons  l'ecueil; 
Que  notre  esprit  souvent  medite 
Gombien  la  distance  est  petite 
Du  berceau  jusques  au  cercueil. 


i# 


n. 


ODE  SUR  L'OUBLI 


r  atal  ennemi  des  etudes, 
Par  qui  mon  savoir  est  detruit, 
Qui  de  mes  travaux  les  plus  rudes 
Derobes  le  penible  fruit, 
Oubli,  rival  de  ma  memoire, 
Ne  t'oppose  plus  a  ma  gloire, 
Respecte  mes  intentions; 
Je  veux  que  la  raison  m'eclaire, 
Que  des  vertus  la  loi  severe 
Guide  toutes  mes  actions. 

L'exemple  des  heros  de  Grece, 
Immortalises  par  Rollin, 
Porte  mon  cceur  k  la  sagesse 
Dont  leur  caractere  est  empreint. 
Leur  valeur  et  leur  grandeur  d'&me 
Nourrit  en  moi  la  mime  flamme 
Dont  brulait  jadis  leur  ardeur; 
tTimite  le  juste  Aristide; 
Tandis  que  Socrate  me  guide, 
Alexandre  anime  mon  cceur. 


U.   ODE  SUR  L'OUBLI. 

Quand  j'etudie,  et  que  j'espere 

Avoir  grave  dans  mon  esprit 

Ce  que  la  paix,  ce  que  la  guerre 

De  plus  remarquable  produit, 

Je  cherche  en  vain  dans  ma  memoire, 

Je  ne  retrouve  plus  l'histoire 

Que  je  savais  ce  mime  instant; 

Et,  tel  qu'un  sillon  peu  durable 

Qui  se  voit  trace  sur  le  sable 

Est  efface  du  moindre  vent, 

Tu  fais  perir  sans  difference 
Le  scelerat,  I'homme  de  bien, 
Et  le  merite  et  la  puissance 
Contre  toi  ne  servent  de  rien. 
Ah!  que  notre  grandeur  est  vaine! 
Voyez,  on  meconnait  Eugene : 
II  vient  de  subir  le  trepas; 
Son  monument,  ses  funerailles 
Et  tant  de  fameuses  batailles 
De  l'oubli  ne  le  sauvent  pas. 

L'amant  se  plaint  que  sa  maitresse 

Le  quitte  avec  legerete, 

Et  qu'Alcidon,  quelle  caresse, 

A  triomphe  de  sa  fierte. 

C'est  toi  qui  causes  ce  parjure; 

II  en  gemit,  il  en  murmure, 

Et  pour  mieux  se  venger  de  toi, 

II  termine  sa  longue  absence, 

Ghasse  l'oubli  par  sa  presence, 

Et  remet  Chloris  sous  sa  loi. 

Mais  si  tu  causes  des  alarmes, 
Tu  nous  delivres  de  nos  maux, 
Car  nos  chagrins,  que  tu  desarmes, 
Cedent  la  place  au  doux  repos; 


6  1L   ODE  SUR  L'OUBLI. 

Et  c'est  cette  aimable  magie 

Qui  nous  fait  ton  apologie. 

Nous  sommes  nes  pour  les  malbeurs; 

Sans  toi  s'accroitraient  nos  miseres, 

Et  les  matrones,  plus  severes, 

N'auraient  pas  de  consolateurs. 

Ce  22  Janvier  1737,  a  Remusberg. 

Frederic. 


ffl.  (a) 


ODE. 

APOLOGIE  DES  BONTES  DE  DIEU. 


JLoi  dont  la  sagesse  adorable 

De  l'univers  con$ut  le  plan, 

Toi,  dont  le  pouvoir  ineffable 

D'un  mot  le  tira  du  neant, 

Divin  auteur  de  la  nature, 

Souffire  que,  plein  d'une  ardeur  pure, 

Jose  publier  en  tous  Ueux 

£t  ta  douceur,  et  ta  clemence, 

Et  que,  dans  ma  reconnaissance, 

Ma  voix  s'eleve  jusqu'aux  cieux. 

C'est  toi,  e'est  ta  gr&ce  infinie 
Qui,  dans  ton  conseil  £terael, 
Daignant  m'appeler  k  la  vie, 
Me  mit  dans  ce  monde  mortel. 
(Test  toi  seul  par  qui  ma  paupiere 
S'ouvrit  aux  traits  de  la  lumiere; 
Sans  toi,  dans  1'eternelle  nuit,    ' 
Sans  corps  et  sans  intelligence, 
Je  n'eus  point  re$u  l'existence, 
Et  F amour  ne  m'cut  point  prdduit. 


8  IU.(a)     ODE. 

La  droite  raison,  qui  m'eclaire 
De  tes  dons  les  plus  precieux, 
De  la  fange  de  cette  tcrre 
Eleve  mon  esprit  aux  cieux. 
Dans  le  moindre  de  tes  ouvrages 
EUe  me  montre  les  images 
D'im  Dieu  puissant,  d'un  Createur; 
Le  ver  qui  rampe  sur  la  terre 
Plus  que  la  foudre  et  le  tonnerre 
Me  fait  adorer  ta  grandeur. 

Le  monde,  ce  superbe  ouvrage, 
Qui  suffit  k  tous  nos  besoins, 
Les  biens  dont  tu  permets  F usage, 
Dont  nous  jouissons  par  tes  soins, 
Toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
Les  faveors  dont  tu  Fas  remplie, 
Tout  fut  fait  pour  nous  contenter; 
Et  ton  infinie  sagesse 
Dans  ce  monde  m'offre  sans  cesse 
Tout  ce  que  j'y  puis  souhaiter. 

Voyez  du  sein  de  Fopulence 
Sortir  la  troupe  des  beaux -arts, 
lis  sont  conduits  par  la  Science, 
Et,  ranges  sous  ses  etendards, 
lis  s'erigent  un  edifice. 
Id,  des  couleurs  Fartifice 
Me  trace  des  objets  absents; 
Lh,  la  sublime  Poesie, 
Menant  sa  soeur  la  Symphonic 
A  la  fois  charme  tous  mes  sens. 

O  Dieu!  de  tes  dons  inef&bles 
Qui  peut  compter  la  quantite? 
Ta  main  sur  les  plus  miserables 
Repand  richement  sa  bont& 


APOLOG1E  DES  BONTES  DE  DIED. 

Et  lorsque  la  mort  devorante 
D'un  coup  de  sa  faux  desolante 
Vicnt  de  moissonner  nos  beaux  jours, 
Ce  n'est  point  sa  fureur  eruelle, 
Mais  c'est  ta  bonte  paternelle 
Qui  de  nos  maux  finit  le  cours. 

Oui,  l'homme,  compose  d'argile, 

Doue  d'organes  et  de  sens, 

Est  de  nature  trop  fragile 

Pour  devenir  vainqueur  du  temps. 

Le  feu  de  sa  frele  jeunesse 

Ou  les  glaces  de  sa  vieillesse 

Toujours  preeipitent  ses  pas; 

Telle  qu'une  vapeur  legere, 

Son  existence  passagere 

Se  perd  dans  r  ombre  du  trepas. 

Ah!  quand  mon  Ame  appesantie 

Subirait  la  loi  de  son  corps, 

Et  descendrait  aneantie 

Dans  le  sombre  empire  des  moils* 

Grand  Dieu,  ta  clemence  infinie 

Dans  aucun  sens  ne  se  denie; 

En  me  condamnant  k  perir, 

Ta  bonte  se  fera  connaitre. 

Est-ce  un  malheur  de  ne  point  Atre? 

Ah!  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Mais  si  mon  Ame,  en  sa  duree, 
D'Atropos  trompe  le  ciseau, 
Et  que  sa  substance  epuree 
Survive  k  1'horreur  du  tombeau, 
Cet  avenir  est  plein  de  charmes, 
Je  sens  des  plaisirs  sans  alarmes, 
Je  vois  un  Dieu  plein  de  bonte, 
Un  Dieu  qui,  dans  sa  grAce  utile, 


io    III.  (a)  ODE.  APOLOGIE  DES  BOOTES  D£  DIEU. 

Reunit  mon  Ame  fragile 
A  sa  divine  eternite. 


Deja  je  vols  les  deux  qui  s'ouvrent, 
Dejk  je  vois  mon  bienfaiteur; 
Les  voiles  epais  qui  le  couvrent 
Ne  le  cachent  plus  a  mon  cceur. 
La  bonte  fait  son  caractere, 
Et  des  rayons  de  sa  lumiere 
Je  sens  mon  cceur  s'illuminer; 
Ce  Dieu  cherit  ses  creatures, 
Geux  dont  les  Ames  toujours  pures 
Se  soumettent  sans  raisonner. 

Qu'un  6Colastique  atrabilaire, 
Sans  charite,  peu  tolerant, 
Plein  d'un  faux  zele,  sanguinaire, 
Depeigne  Dieu  comme  un  tyran; 
Et  que  son  esprit  imbecile 
Du  fiel  que  distille  sa  bile 
Emprunte  toutes  les  couleurs : 
Ge  venin,  que  sa  bouche  impure 
Vomit  en  blaspheme,  en  injure, 
De  son  cceur  marque  les  honours. 

(Remusberg,  le  26  novembre  1737.) 


III.  <b> 

ODE  SUR  LES  GRACES 

DONT  LE  CREATEUR  NOUS  COMHLE, 

ou 

L'APOLOGIE  DE  LA  BONTE  DE  DIEU 

ATTAQUti  PAR  LES  FAUX  DEVOTS. 


dublime  auteur  par  qui  le  monde 
Jadis  fat  tire  da  nlant, 
Dieu,  dont  la  sagesse  profonde 
En  confut  le  superbe  plan, 
Sage  arbitre  de  la  nature, 
Souflre  que  dans  ma  bouche  impure 
tTexalte  partout  ta  grandeur, 
£t  qu'en  adorant  ta  puissance, 
Je  loue  avee  reconnaissance 
La  bonti  de  mon  bienfaiteur. 

Cest  toi  dont  je  tiens  mon  essence; 
Sans  toi,  dans  one  obscure  noit, 
«Taurais  ignor£  Fexistence 
De  l'astre  brillant  qui  me  lint 
(Test  par  toi  que  le  grand  theatre 
De  qui  mon  cceur  est  idolatre 


i2  llL(b)   ODE  SUR  LES  GRACES 

Par  mes  sens  ravis  fat  connu; 
L'univers,  ce  vaste  spectacle, 
Que  tu  creas  par  un  miracle, 
Par  ta  puissance  est  soutenu. 

La  droite  raison,  qui  m'edaire 
De  tcs  dons  les  plus  precieux, 
De  la  fange  de  cette  terre 
Eleve  mon  esprit  aux  cieux. 
(Test  elle  qui  me  fait  connaitre 
Mon  Dieu,  ce  tendre,  ce  bon  maitre; 
Elle  m'enseigne  mon  devoir, 
ATeleve  au-dessus  de  la  brute, 
Et  me  garantit  de  la  chute 
Lorsqu'elle  me  la  fait  prevoir. 

«Tadmire  partout  ton  ouvrage, 
Ta  grandeur,  ta  bonte,  tes  soins; 
Ce  monde  est  fait  pour  notre  usage, 
U  suffit  a  tous  nos  besoins. 
Tu  voulus,  me  donnant  la  vie, 
Qu'elle  fut  de  tes  dons  remplie, 
Pour  qu'en  connaissant  son  auteur, 
«Tadorasse  la  main  benigne 
Dont  les  faveurs,  la  grace  insigne, 
Constituent  tout  mon  bonheur. 

Palais  dores,  beaux  edifices, 
Superbe  appareil  des  grandeurs, 
Nous  tenons  tout  des  cieux  propices, 
lis  nous  prodiguent  leurs  faveurs. 
Leluxe,  enfant  de  l'opulence, 
Les  biens  et  la  magnificence 
Furent  crees  pour  nos  plaisirs; 
La  belle  dont  le  teint  eclate, 
Le  vin  dont  la  douceur  me  flatte, 
Sont  faits  pour  combler  mes 


DONT  LE  CREATEUR  NODS  GOMBLE.        i3 

Quand  mime  mon  Ame  immortelle 
Subirait  le  sort  de  son  corps, 
Et  que,  n'etant  point  eternelle, 
Elle  descendrait  chez  les  morts, 
O  Dieu!  ta  clemence  infinie 
Dans  aucun  sens  ne  se  denie, 
Je  sens  tes  consolations. 
Est-ce  un  malheur  de  ne  point  2tre? 
Tel  qui  nest  plus  ne  peut  connaitre 
Les  pleurs  et  les  afflictions. 

Mais  si  mon  ame,  en  sa  duree, 
D'Atropos  trompe  le  ciseau, 
Et  que  sa  substance  epuree 
Survive  a  l'horreur  du  tombeau, 
Que  le  futur  est  plein  de  charmes! 
Je  vois  des  plaisirs  sans  alarmes; 
Dieu,  dont  je  ressens  les  bontes, 
Soulageant  ici  ma  misere, 
Me  parait  tel  qu'un  tendre  pere; 
II  fera  nos  felicites. 

Qu'un  scolastique  atrabilaire, 

Peu  charitable  et  tolerant, 

Plein  dun  faux  zfele,  sanguinaire, 

Depeigne  Dieu  comme  un  tyran; 

Et  que  son  esprit  imbecile 

Du  fiel  que  distille  sa  bile 

Emprunte  toutes  les  couleurs : 

Non,  ce  n'est  que  son  Dieu  qu'il  adore, 

Un  Dieu  bourreau,  Dieu  que  j'abhorre, 

Ne  d'un  cerveau  rempli  d'erreurs. 

Deja  je  vois  les  cieux  qui  s'ouvrent, 
Dejk  je  vois  mon  bienfaiteur; 
Les  voiles  epais  qui  le  couvrent 
Ne  le  cachent  plus  k  mon  coeur. 


i4  III.(b)   ODE  SUR  LES  GRACES. 

La  bonte  fait  son  caraetere, 
Des  rayons  dc  sa  lumiere 
Mon  esprit  est  enlumine; 
Ce  Dieu  cherit  ses  creatures, 
II  ne  venge  point  les  injures; 
Tout  peche  sera  pardonne. 

Ce  17  aoftt  1737. 

Federic. 


in.  (o 

ODE  SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 


loi  dont  la  sagesse  profondc 
Congut  le  plan  de  I'univers, 
Toi,  qui  d'un  mot  formas  le  monde, 
Qui  creas  cent  mondes  divers, 
Grand  Dieu,  si  j'adore  en  silence 
De  ton  ineffable  puissance 
Tous  les  inconceyables  traits, 
Ma  voir,  que  je  t'ai  consacree, 
Est  moins  faible  ct  phis  assurfo 
Quand  il  faut  chanter  tes  bienfaits. 

Je  jouis  de  tous  les  miracles 

Que  ta  main  divine  a  formes; 

Ges  vastes,  ces  pompeux  spectacles, 

Ges  feuz  dans  le  ciel  allumes, 

Ges  biens  que  la  terre  fait  naitre, 

Mes  goAts,  mon  sentiment,  mon  Atie, 

Tout  me  parle  de  tes  bontes, 

Et  mes  besoins  inepuisables , 

De  nouvelks  felkites.  • 

■  Le  nenrieme  vers  de  cette  strophe  et  le  sixicme  vers  de  la  einqmeme 
manqnent  dans  U  copie  que  nous  avons  reciie  de  Hermitage  imperial  de  Saint- 
Petersbonrg. 


16  III.  (c)     ODE 

La  raison,  oe  feu  qui  m'eclaire 

De  tes  dons  les  plus  precieux, 

M'eleve  au-dessus  de  la  terre, 

Me  transporte  au  plus  baut  des  deux. 

C'est  elle  qui  me  fait  connaitre 

Ce  roi  puissant,  ce  tendre  maitre, 

Ses  ouvrages,  sa  volonte; 

Qui  m'enseigne  k  lui  rendre  hommage 

A  Fainier,  k  jouir  en  sage 

Du  temps  et  de  ma  liberte. 

Oui,  je  vois  partout  la  vive  image 

De  tes  bontes  et  de  tes  soins; 

Ce  monde  est  fait  pour  notre  usage, 

II  suffit  k  tous  nos  besoins. 

Tu  voulus,  nous  dormant  la  vie, 

Que,  de  tes  dons  toujours  remplie, 

Toujours  digne  de  son  auteur, 

Elle  d6t  nous  rendre  plus  chfere 

La  main  puissante  et  salutaire, 

La  main  qui  fait  notre  bonheur. 

Sous  les  plus  brillants  Edifices, 
Sans  etre  enivre  des  grandeurs, 
Sans  remords  au  sein  des  delices, 
Sans  epines  parmi  les  fleurs, 
Assis  k  table  entre  des  belles, 
Tu  les  fis  pour  toucher  mes  sens; 
Le  vin  d'Ai*  qui  m'enchante, 
Verse  par  une  main  charmante, 
Est  encore  un  de  tes  presents. 

Ah!  quand  mon  dme  appesantie 
Serai t  l'esclave  de  mon  corps, 
Et  descendrait  aneantie 
Dans  Fobscur  empire  des  morts, 
Grand  Dieu,  cette  Amt  qui  t'adore 
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Id  te  benirait  encore, 
Prtte  k  vivre,  pr&e  k  mourir; 
Tu  ne  me  devais  point  la  vie,  , 
Et  quand  la  carriere  est  fink, 
Qui  n'est  plus  ne  saurait  souffirir. 

Mais  si  mon  Ame,  en  sa  duree, 
D'Atropos  trompe  le  ciseau, 
Et  si  la  substance  epuree 
Survit  aux  borreurs  du  tombeau, 
Que  cet  avenir  a  de  charmes! 
Je  meurs  beureux  et  sans  alarmes, 
Je  vole  au  sein  de  TEterneL 
O  Dieu!  si  mon  esprit  qui  t'aime 
Est  immortel  comme  toi-m6me, 
Cest  pour  un  bonbeur  immortel. 

Vous  dont  le  zele  fanatique, 
Dont  la  cruelle  absurdite 
Nous  presente  un  Dieu  tyrannique, 
Toujours  craint,  toujours  irrit£, 
Le  crayon  de  vos  mains  impies 
Peint  Dieu  comme  on  pcint  les  Furies. 
Monstres,  craignez  done  son  courroux : 
S'il  est  des  demons  pour  nous  nuire, 
Pour  hair  Dieu,  pour  le  maudire, 
11  n'en  est  point  d'autres  que  vous. 

(19  avril  1738.) 


XIV. 


IV. 

VERS 

SUR  L'EXISTENCE  DE  DIEU, 
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COMPOSES  PAR  FREDERIC 

QUELQUES  ANNIES  AVANT  SA  MORT. 


UNDE,  UBI,  QUO?a 

L/nde,  ubiy  quo?  D'ou  viens-je?  ou  suis-je?  oil  vais-jc? 

Je  n'en  sais  rien.  Montaigne  dit :  «Que  sais-je?»b 

Et  sur  ce  point  tout  docteur  consulte 

En  peut  bien  dire  autant  sans  vanite. 

Mais,  apres  tout,  de  quel  endroit  le  saurai-je, 

Moi,  qui,  d'hier  dans  l'univers  jete, 

Ne  suis  rien  moins  qu'un  etre  necessaire? 

Get  etre  existe,  a  toujours  existe; 

Denfautun,  soit  esprit,  soit  matiere, 

Et  ce  point-Ik  par  mil  n  est  conteste. 

Or,  moi,  chetif,  et  etre  tres-limite, 

Que  tout  etonne  et  convainc  d'ignorance, 

Malgre  cela  je  sens,  je  veux,  je  pense, 

■  Voyex  t  XII ,  p.  95. 

b  Essais,  livre  II,  chap.  1a.    Frederic  prit  des  1738  ces  mots  poor  devise. 
Voyei  la  lettre  de  Voltaire  a  Frederic ,  da  ao  mai  1 738. 
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Je  me  propose  un  but  en  agbsant 
Voudriez-vous  que  fEtre  tout-puissant, 
Auteur  de  tout  et  de  mon  existence , 
N'eut  aucun  but,  aucuue  volonte? 
Tandis  qu'il  ra'a  doane  1'inteUigence, 
Qu'il  n  en  edt  point,  lui,  qui  m'en  a  dote?* 
Mais,  dites-vous,  et  la  peste,  et  la  guerre, 
Les  maux  divers,  physiques  et  moraux, 
La  faim,  la  soif,  et  la  goutte,  et  la  pierre, 
Du  genre  humain  sont  souvent  les  bourreaux; 
Les  ouragans,  la  grele,  le  tonnerre, 
Mille  poisons,  les  affreux  tremblements, 
Les  tourbillons,  lestyphons,  les  volcans, 
Tous  ces  fleaux  qui  desolent  la  terre, 
Sont-ce  les  dons  d'un  pere  a  ses  enfants? 

Loin  d'accuser  la  divine  sagesse, 
De  ton  esprit  reconnais  la  faiblesse, 
Homme  superbe,  atome  revoke. 
Le  Tout- puissant  posa  cette  barriere, 
Pour  contenir  ta  curiosite; 
Peut-itre  il  veut  par  cette  obscurite 
Humilier  cette  raison,  trop  fiere 
D'avoir  suivi  quelque  trait  de  lumiere 
Qui  lui  montra  parfois  la  verite. 
Mais  il  manquait  k  ta  felicite 
Qu  il  devoiUt  a  ta  faible  paupiere 
De  Funivers  la  theorie  entiere; 
Et  pour  te  faire  approuver  ses  decrets, 
Dieu  t'aurait  du  reveler  ses  secrets. 

D'oii  vient  le  mal?  Eh!  plus  je  Texamine, 
Et  moins  je  vois  quelle  est  son  origine. 
Que  s'ensuit-il,  sinon  que  mon  esprit 
Est,  dans  sa  sphere,  etroit  et  circonscrit? 
Mais  supposer  quune  aveugle  matiere 
De  tout  effet  est  la  cause  premiere 

Voyes  t.  VH,  p.  1 1 1  ei  i  ta. 
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A  ma  raison  repugne  et  contredit; 
Itil'absurde,  et  1&  l'inexplicable. 
Par  deux  ecueils  je  me  vois  arr&e, 
II  faut  opter :  l'absurde  est  incroyable; 
Je  m'en  tiens  done  a  la  difficult^, 
En  vous  laissant,  k  vous,  l'absurdite.* 

•  Voycit.VlI,  p.  ua;  i.  IX,  p.  90,  i56  et  157;  eii.  X,  p.  60  ei  181. 


V. 

PARALLfiLE 

DE  LA  LIBERTE  ET  DES  AGREMENTS 

QUE  JE  GOUTE  ICI  DANS  MA  RETRATTE 

AVEC 

LA  VIE  PLE1NE  DE  TROUBLE  ET  D'AGITATION  QUE  BffcNENT 

LES  COURTISANS.* 


Dans  la  rctraitc,  Voltaire, 

Ou,  par  tin  genereux  effort, 

Je  vis,  en  contemplant  le  sort 

De  ceux  que  bercent  lews  chimeres, 

Et  qui,  remplis  de  leurs  erreurs, 

Esclaves  des  dieux  de  la  terre, 

Adorent  les  vaines  grandeurs, 

«Tose  profiter  de  la  vie, 

Sans  craindre  les  traits  de  Fen  vie, 

Sans  craindre  le  renin  cache 

Que  la  perfide  calomnie, 

De  la  faveur  des  grands  munie, 

Sur  mon  innocence  a  lAche. 

Le  matin ,  quand  je  me  reveille , 
Je  vois,  dans  la  belle  saison, 
Phebus,  brillant  sur  Fhorizon, 

a  Voltaire. 
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Colorer  les  fruits  de  la  treille; 
Je  vois  la  diligente  abeille 
D'un  parterre  seme  de  fleurs, 
Eclatant  de  mille  couleurs, 
Par  une  adresse  sane  pareille 
Ravir  les  sues  et  les  douceurs. 

Je  prends  souvent  un  livre  en  main; 
Du  bois  touffu  cherehant  1'ombrage, 
Ou  bien  sur  le  bord  du  rivage, 

•  '  J'orne  mon  esprit  du  butin 

De  quelque  auteur  grec  ou  latin. 
Je  lis  Horace  ou  bien  Gatulle , 
Tantot  l'aimable  Lucien, 
D'Hortensius  le  noble  emule, 
Ou  les  Cesars  de  Julien. 
Le  grand,  le  sublime  Voltaire 
Toujours  dissipe  mon  ennui; 
Heureux  Virgile,  heureux  Homere 
De  n'fctre  pas  nes  apres  lui ! 

Je  dine;  une  table  frugale, 
Sous  l'ombrage  frais  d'un  berceau, 
Oil  le  divin  Joyard  *  regale, 
Me  donne  un  appetit  nouveau. 
Ce  lieu,  que  le  pampre  couronne 
Des  riches  presents  de  Pomone, 
Est  moins  somptueux,  mais  plus  beau 
Que  le  plus  superbe  ch&teau; 
Et  l'eclat  dont  brille  le  trdne 
N'est  rien  au  prix  d'un  beau  ruisseau. 
D'amis  une  troupe  choisie, 
Tous  detestant  Fhypocrisie, 
Tous  nes  pour  la  societe, 
Pour  le  plaisir,  pour  la  gaite , 
Y  composent  ma  compagnie. 
Nous  parlous  de  philosophic 
Des  charmes  de  la  verite, 

*  Voyez  t.  X,  p.  101. 
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De  Newton,  de  l'astronomie, 
De  peinture  et  de  polsie, 
DTiistoire  et  de  l'antiquite, 
Des  heureux  talents,  du  genie 
De  la  Grece  et  de  l'ltalie, 
D'amour,  de  vers,  de  volupte; 
Et,  pleins  d?une  douce  folie 
Qui  dissipe  la  gravite , 
Et  qui  fait  fuir  fausterite, 
La  langue,  que  le  vin  delie, 
Quoique  vive,  toujours  polie, 
Nous  prodigue  avee  liberte 
Le  feu  d'une  aimahle  saillie; 
Et,  dans  ce  sejour  ecarte, 
Libre  de  l'importunite 
D'un  sot,  d'un  fat,  d'un  parasite, 
Je  vois  habiter  dans  ma  suite 
La  tendre  et  sincere  amitie* 
Jamais  dans  notre  sanctuaire 
N'entre  un  visage  etudie; 
Loin  qu'il  faille  se  contrefaire, 
Ghacun  peut  etre  ce  qu'il  est, 
Sans  craindre  qu'une  main  legere 
Trace  de  lui  de  faux  portraits. 
II  est  permis  chez  nous  de  lire; 
Mais,  pour  punir  les  traits  mordants, 
De  la  bouche  de  la  satire 
Nous  avons  arrache  les  dents. 

Le  sou*,  Euterpe  et  Polysome, 
Unissant  leurs  tons  enchanteurs, 
De  la  plus  divine  harmonic 
Nous  font  savourer  les  douceurs; 
Pleins  du  chant  d'un  moderne  Orphec, 
Qui  fait  retentir  nos  echos, 
Le  sommeil,  versant  ses  pavots, 
Nous  livre  au  pouvoir  de  Morphee. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  repos, 
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Fournissant  k  ma  carriere, 
J'attends  avec  une  Ame  ficre 
Le  coup  de  ciseau  d'Atropos. 
Malheur  a  l'esclave  imbecile 
Qui  ne  saurait  quitter  la  ville, 
Qu'une  chaine  attache  k  la  cour, 
Ou  par  devoir,  ou  par  amour! 
D  eprouve  que  la  fortune, 
Aussi  changeante  que  la  lune, 
Eleve  et  rabaisse  souvent 
Ses  favoris,  ses  courtbans. 
11  est  souvent  le  sacrifice 
D'un  soupgon  leger,  d'un  caprice; 
Son  ennemi,  toujoun  actif, 
L'accable  par  son  artifice; 
Et  de  son  bonheur  fugitif . 
Dresse  un  trophee  k  sa  malice; 
Et  si,  par  un  rare  bonheur, 
II  ne  succombe  sous  la  brigue, 
Bientdt  Fambttieuse  erreur, 
Le  remplissant  de  sa  fureur, 
Par  le  dedale  de  l'intrigue 
L'egare,  et  creuse  son  malheur. 
Des  coun  le  mal  epid&nique, 
L'ihteret  vil,  la  politique 
Le  force  souvent  k  demi 
De  renoncer  k  tout  ami; 
Et  leur  morale  sophistique 
Le  fait  ramper,  Uche  et  soumis, 
Aux  pieds  d'un  superbe  ennemi. 
Toujours  rempli  d'inquietude, 
Ombrageux  au  moindre  danger, 
II  fait  sa  principale  Itude 
De  s'agrandir,  de  se  venger. 
L'humble  respect,  la  bienseance, 
Sont  les  dieux  qui  lui  font  la  loi; 
L'ennui  qui  bdille,  et  la  prudence, 
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Pesant  les  mots  a  la  balance, 
L'escortent  sortant  de  chez  soi. 

Ah!  malheureux,  apprends  a  vivrc; 
Jusques  h.  quand  veux-tu  languir? 
Toute  la  grandeur  qui  t'enivre 
Ne  peut  t'empecher  de  mourir. 
Oui,  de  nos  jours  le  court  espace 
S'ecoule  trop  rapidement; 
Et  quand  le  temps,  ce  seul  temps  passe, 
On  le  regrette  vainement. 
Cherchons  les  Plaisirs  qui  folAtrent, 
Les  Ris,  les  Jeuz,  le  tendre  Amour; 
Laissons-lk  les  dieux  quidolitrent 
L'orgueil,  rambition,  la  cour; 
Jamais,  pour  les  avoir  propices, 
Je  leur  offris  des  sacrifices. 

O  vous,  dieu  de  la  vobipte! 
Vous,  ma  seole  divinite, 
Venez  couronner  ma  Constance; 
Et  que,  pour  comble  de  plaisir, 
L'illusion  et  1'ignorance, 
Meme  au  sein  de  la  jouissance, 
M'enflamment  de  nouveaux  desirs. 

3o  octobre  1787. 

Fedkric. 


VI. 


A  LA  DIVINE  EMILIE. 


.Les  rigueurs  du  devoir,  un  pere, 

Un  roi,  m'enchainent  en  ces  lieux. 

Ce  n  est  point  ainsi  que  les  dieux, 

Esclaves  d'une  loi  severe, 

S'entre-emprisonnent  dans  les  cieux, 

Et  que  leurs  esprits,  curieux 

Des  productions  de  la  terre, 

Des  arte,  de  la  paix,  de  la  guerre, 

Ne  s'instruisent  point  par  leurs  yeux; 

Mais  c'est  aux  humains  malheureux 
De  suivre  aveuglement,  dans  leur  triste  carrier, 
Des  lois  que  leur  des  tin,  ce  tyran,  leur  veut  faire, 
De  plier  sous  ce  joug  leur  col  imperieux, 
Sans  fatiguer  1c  ciel  par  d'inutUes  vcbux. 

C'est  ainsi,  sublime  Emilie, 

Que,  par  d'invisibles  liens, 

Le  devoir  sait  lier  les  mains 

De  la  liberie  de  ma  vie, 

Et  qu'une  puissance  ennemie 

Fait  avorter  tous  mes  desseins 

Par  caprice  ou  par  jalousie. 
Sous  un  titre  pompeux  asservi,  couronne, 
Issu  d'un  sang  illustre,  a  regner  condamne, 
Le  trdne  n'est  pour  moi  qu'une  image  illusoire, 
Qu'un  fantdme  trompeur  d'une  frivole  gloire. 
Ne  libre,  mais  captif  aupres  d'un  tresor, 
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L'Etat  est  ma  prison,  et  mes  chaines  sont  d'or; 
Le  soupgon  outrageant,  anime  dliumeur  noire, 
Prit  plaisir  a  forger,  guide  du  faux  rapport, 

Un  ambigu  contradictoire 

D'abaissement  et  de  grandeurs. 

Qui  jugerait  par  l'apparence 

Jugerait  bien  de  ma  puissance; 
Mais  on  sait  a  quel  point  les  dehors  sont  trompeurs. 
Sevre  depuis  longtemps  des  vulgaires  erreurs, 
JTabandonnai  la  cour,  embrassant  la  retraite; 
Ge  sejour  ecarte,  simple  et  plein  de  douceurs, 

Me  tknt  lieu  d'un  asile  honnfte, 

Pour  me  soustraire  a  la  fureur 
D'un  orage  efirayant  conjure  sur  ma  tcte. 
La,  depuis  deux  hi  vers,  eloigne  de  la  cour, 
A  la  science,  aux  arts  j'ai  pris  mon  seul  recours; 

De  Futile  philosophic 

tPapprofondis  les  verites; 

De  la  brillante  poesie 
Au  poids  de  la  raison  je  pese  les  beautes. 

Dans  un  repos  philosophique, 

Loin  des  bruyantes  passions 
Qui  s'arrogent  sur  nous  un  pouvoir  tyrannique, 

Et  dont  la  violence  unique 
Nous  fait  enfin  perir  par  les  illusions, 
Je  goutais  Tinnocence  et  la  douceur  rustique, 

Quand  soudain  de  nos  actions 

L'indiscrete  depositaire, 
Qui  va  de  bouche  en  bouche,  agile  courriere,     . 
Publier  tous  les  faits  et  remplir  Funivcrs 
Des  destins  glorieux  et  des  fameux  re  vers, 
La  Renommee  enfin,  des  hommes  tant  prisee, 
Des  heros,  des  savants  et  des  rois  courtisee, 
IVFapprit,  en  s'envolant,  et  traversant  les  airs, 
Aux  fastes  du  Portique,  aux  fastes  du  Lycee, 

Votre  gloire  eternis^e; 
Qu'Apollon  adoptait  et  Voltaire,  et  ses  vers, 
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Voltaire,  dont  le  nom  est  aiml  de  tout  homme, 
De  Lisbonne  k  P&rin,  de  Petersbourg  k  Rome, 
Qui  peignit  d'un  heros  I'auguste  humanite, 
La  fureur  des  ligueurs,  le  faux  zele  agite, 
Voltaire,  qui  sait  joindre  au  brillant  du  genie 
Les  vastes  profondeurs  de  la  philosophie, 

Lui,  dont  le  souci  genereux, 

Par  son  travail  industrieux, 
Derida  les  vertus  et  les  rendit  aimables, 
Qui  sut  decrediter  le  fanatisme  aflreux 

Et  tous  les  vices  punissables 
Dont  le  venin  cache  rongeait  les  coeurs  coupables 

De  tant  de  mortels  malheureux. 
Ainsi  que  le  soleil,  il  repand  sa  lumifere; 
Dans  les  cieux  des  savants  cet  astre  nous  eclaire, 
Et  du  monde  ignorant  il  dessille  les  yeux. 

Un  de  ses  rayons  lumineux 
Me  Grappa,  m'eblouit,  me  charma,  me  sut  plaire; 

Je  connus,  j'admirai  Voltaire. 
«Taurais  pour  le  chercher  quittl  mon  meridien; 
Sous  un  del  fortune,  sous  un  autre  hemisphere, 
Sejour  cheri  de  Dieu,  respecte  sur  la  terre, 

Mon  esprit  aurait  joint  le  sien; 

Dans  son  aimable  solitude, 

Se  partageant  entre  Tetude 

Et  les  devoirs  de  Famitie, 

Minerve  aurait  su  m'introduire, 
Et  Pallas  m'en  aurait  enseigne  le  sentier. 
De  vous  et  de  Famour  j'eusse  adore  Tempire; 
Aux  mysteres  que  Locke  et  que  Newton  inspirent, 

Du  grand  Voltaire  apprecte, 
Votre  divinite  m'aurait  initie. 

r 

Mais,  helas!  charmanteEmilie, 
Cet  etre  que  j'ignore  et  qui  reside  en  moi, 
Cet  etre  qui  m'anime  et  me  donne  la  loi, 

Immortd  en  theologie, 

Incertain  en  philosophie, 
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Ge  fantdme  spirituel, 
Cc  je  ne  sais  quel  sens,  eet  intellectual, 
De  notre  sot  orgueil  s£duisante  chimere, 
Get  esprit  inconnu,  subtil  et  delie, 

Sous  Fattirail  de  la  matiere, 

Ne  se  meut,  ne  voyage  guere, 

Taut  les  sens  le  tieunent  lie. 
Ah!  d  pour  un  moment  le  dieu  qui  me  protege 
BTeut  daign£  revetir  de  la  divinite, 

Prenant  Leibniz  dans  mon  cortege, 
Sur  les  ailes  des  vents,  avec  agilit£, 
Vers  les  champs  de  Cirey,  par  un  effort  rapide, 

Eole  m'aurait  transporter 
On  ne  m'aurait  point  vu,  par  l'exemple  emporte, 
Copier  trait  pour  trait  du  dieu  galant  d'Ovide 

La  coquette  divinitl : 

Un  dieu  de  qui  la  fourbe  impose. 

Qui  ne  phut  qu'en  metamorphose. 

Est  indigne  d'&tre  imite. 
Vous,  dont  fesprit  divin,  Fagrement,  la  beaute, 
Effaeeraient  Europe  et  temiraient  Semele, 
O  vous !  dont  le  cceur  noble  et  FAme  illustre  et  belle 

Feraient  rougir  Fantiquiti, 
Vous,  qui,  fuyant  le  fard,  n'aimez  que  la  nature, 
Vous  auriez  renie  tous  les  dieux  deguises 

Dont  Fartifice  et  l'imposture, 
D'un  vil  taureau,  d'un  cygne  empruntant  la  figure, 

Trdmpaient  les  mortels  abuses. 
On  ne  me  verrait  point,  pour  rendre  mes  hommages, 
De  ees  vils  animaux  empronter  les  images; 
Comme  dieu  j'ofirirais  Fencens  sur  vos  autels, 
Je  vous  presenterais  mon  cceur  tendre  et  fidele; 

Gar,  pour  servir  une  immortelle, 

II  ne  faut  que  des  immortels. 

(10  novembre  1737.) 


VII. 


POEME 

ADRESSti  AU  SIEUR  ANTOINE  PESNE.' 


i^uel  spectacle  etonnant  vient  de  frapper  mes  yeux! 
Oui,  Pesne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  dieux; 
Tout  respire,  tout  lit,  tout  plah  en  ta  peinture, 
Ton  savoir  et  ton  art  surpasaent  la  nature, 
Et  du  fond  du  tableau  tes  ombres  font  sortir 
L'objet  que  de  clarte  ta  main  sut  revetir. 
Tel  est  l'effet  de  Tart,  tels  en  sont  les  prestiges; 
Tes  dessins,  tes  portraits  sont  autant  de  prodiges. 
Quand  d'un  vaillant  beros,b  des  peuple6  estime, 
Tu  nous  traces  les  traits  et  les  yeux  animes, 
On  le  voit  plein  de  feu,  tel  qu'entoure  de  gloire, 
Jadis  dans  les  combats  il  fixait  la  victoire. 
Quand  de  la  jeune  Iris,c  brillante  de  sante, 
Tu  nous  montres  l'image  et  la  rare  beaute, 
Je  sens  pour  tes  couleurs  tout  ce  qu*a  mon  jeune  Age 
Des  graces,  des  beautes  inspire  F assemblage. 
Mais  ton  pinceau  6'eleve  ainsi  que  ton  sujet, 

•  Voyes  t  I,  p.  a36;  t  VI,  p.  aaa;  et  t.  VII,  p.  3$  et  34* 
b   Lc  prince  Leopold  d'Anhalt  -  Dessau. 

•  Le  Roi  vent  parler  de  mademoiselle  Elisabeth-Dorothle- Julienne  de  Wal- 
moden,  dame  d'atour  de  la  femme  de  Frederic,  qui  £potua,  au  mois  d'ootobre 
1740,  le  major  et  adjudant  de  Buddenbrock. 
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Ton  ouvrage  est  rempli  des  beautls  de  1'objet; 
Et  pour  cxprimer  Fair  de  notre  auguste  reine, 
Ccrte  il  ne  fallait  pas  etre  au-dessous  de  Pesne. 
Son  port  vraiment  royal,  son  front  majestueux, 
Sa  beaute,  sa  douceur,  son  air  aflectueux, 
Tout  est  represents  dans  ce  portrait  sublime, 
Jusqu'k  cette  vertu  qui  fait  fremir  le  crime, 
Qui  pardonne  au  coupable,  et,  d'ua  soin  genireux, 
Vient  essuyer  les  pleurs  des  yeux  du  malbeureux. 
Je  crois  voir  devant  moi  cette  main  bienfaisante 
Qui  repand  toutes  parts  ses  gr&ces,  quoique  absent*; 
Plein  d'admiration  pour  ce  divin  aspeet, 
Je  sens  mon  cceur  emu,  p£n£tre  de  respect, 
De  mes  yeux  attendris  je  vois  couler  des  larmes. 
Quoi!  de  Tiles  couleurs  ont-elles  tant  de  cbarmes, 
Que,  par  l'illusion  de  ton  art  si  vantl, 
D'un  regard  passager  l'esprit  soit  enchante? 
Pesne,  si  la  vertu,  chere  jusqu'en  peinture, 
De  tes  portraits  fameux  ne  faisait  la  parure, 
De  ton  original  maudissant  les  defauts , 
Je  louerais  froidement  tes  grands  coups  de  pineeaux. 
C'est  dans  les  beaux  sujets  que  ton  crayon  exoelle; 
Pour  peindre  un  Alexandre,  il  faut  toe  un  Apelle.* 
Qu'un  statuaire  habile  ait  epuise  son  art 
Pour  immortaliser  l'image  d'un  Cesar, 
Tibere  k  peine  expire,  on  vient  briser  son  buste; 
L'amour  et  la  vertu  gardent  celui  d' Auguste. 
Ainsi  de  ces  morceaux  Fart  exquis,  la  beaute, 
Hors  des  bons  empereurs,  n'etait  point  respecte. 
Ainsi,  dans  leur  fureur,  pleins  du  fiel  des  ecoles, 
Les  chretiens  triomphants  abattaient  les  idoles, 
Et,  sans  avoir  egard  au  nom  de  Phidias, 

*  Boileau  dit,  dans  le  Discows  aa  Roi,  vers  58 — 6a  : 

Poor  chanter  un  Auguste,  il  faut  toe  on  Virgile, 
Et  j'approuve  les  soint  du  monarque  guerrier 
Qui  ne  pouvait  souflrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  reserve  pour  le  pinceau  d'Apelle. 
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Tout  buste  fut  detruit,  qui  s'offirait  sur  lews  pas, 
Et  de  l'antiquite  les  plus  fameux  ouvrages 
Perirent  pour  jamais  dans  ces  affreux  ravages. 
C'est  du  choix  du  sujet  que  depend  ton  succes; 
Non  pas  qu'k  tes  talents  je  fasse  le  proces, 
Qu'agite  des  acces  de  quelque  vapeur  noire, 
Je  veuille  de  ton  art  diminuer  la  gloire; 
Mais  si  Lancret  peignait  les  horreurs  de  l'enfer, 
Penses-tu  que  chez  moi  son  gout  serait  souffert, 
Que  du  sombre  Tartare  entr'ouvrant  les  abimes, 
Je  visse  avec  plaisir  tous  les  tourments  des  crimes? 
L'architecte  est  k  sec  sans  bons  materiaux, 
Et  le  peintre  est  siffle  sans  bons  originaux. 
Toi,  qui  regus  du  del  les  grdces  en  partage, 
D'un  plaisir  seducteur  suis  la  riante  image; 
Et  que  du  spectateur  le  regard  attache, 
En  voyant  tes  tableaux,  sente  un  plaisir  cache. 
C'est  par  de  tela  sujets  que  plaisent  les  ouvrages, 
Et  non  pas  sur  Tautel  ou  leur  rendent  hommages 
Le  faux  zfele  aveugle,  la  superstition, 
Le  prejuge,  rerreur  et  la  prevention. 
Ton  pinceau,  je  Tavoue,  est  digne  qu'on  Fadmire; 
Mais  pour  l'adorer,  non,  je  ne  ferais  qu'en  rire. 
Abandonne  tes  saints  entoures  de  rayons, 
Sur  des  sujets  brillants  exerce  tes  crayons; 
Peins-nous  d' Amaryllis  les  danses  ingenues, 
Les  nymphes  des  for&s,  les  GrAces  demi-nues, 
Et  souviens-toi  toujours  que  c'est  au  seul  amour 
Que  ton  art  si  charmant  doit  son  etre  et  le  jour. 

Ce  1 4  novcmbre  1737. 

Fbdkric. 
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tiPITRE  A  M.  DE  VOLTAIRE. 


a 


Uis-nous,  divin  Voltaire,  oil  ton  esprit  sublime 

Apprit  a  renfermer  le  bon  sens  dans  la  rime; 

Quel  tresor  te  fournit  les  mots  harmonieux 

Dont  le  concours  heureux  de  sons  melodieux, 

Enchantant  les  esprits  et  chatouillant  l'oreille, 

Par  un  plaisir  nouveau  sans  eesse  nous  reveille. 

Daigne  enseigner  eet  art  qui,  channant  les  lecteurs, 

Sous  tes  heureuses  mains  fait  eclore  des  fleurs; 

Fais  connaitre  ce  dieu  qui  repand  sur  tes  traces 

Le  feu,  le  tour  brillant,  la  noblesse,  les  grices, 

Et  qui,  malgre  le  joug  ou  la  regie  asservit, 

Te  fait  trouver  des  vers  dont  la  beaute  ravit 

Ah!  si  tu  savais  les  peines  qu'on  endure 

Lorsqu'on  rime  en  depit  des  dons  de  la  nature, 

Par  quels  chemins  nouveatix ,  par  quels  circuits  divers 

On  promene  l'esprit  pour  trouver  un  bon  vers; 

Si  tu  pouvais  me  voir,  l'ceil  chagrin  et  Fair  morne , 

Mediter  tristement  un  vers  faible  que  j'orne, 

Et  m'armer  pour  combattre,  en  faveur  du  bon  sens, 

Contre  le  tour  obscur,  contre  le  faux  brillant; 

Et  lorsque,  sur  le  point  de  gagner  la  victoire, 

La  rime  ou  la  raison  m'en  ravissent  la  gloire; 

Quand  tous  ces  ennemis,  ligues  et  conjures, 

Gette  EpUre  rappdle  la  teoonde  Satire  de  Boilcau. 
XW.  3 
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D'un  appui  contre  moi  se  croient  assures; 
Quand,  du  fond  du  serail,  1'orgueilleuse  ignorance 
Amene  a  leur  secours  la  pesante  indolence; 
Quand  la  distraction  entraine  mes  esprits 
Loin  des  bornes  du  sens  qu'enferment  mes  ecrits; 
Quand  d'un  fantdme  vain  son  adresse  m'occupe, 
Que  de  I'illusion  raon  travail  est  la  dupe : 
Alors,  sans  balancer,  sur  unchar  lumineux, 
Prompt  a  me  secourir,  tu  m'ouvrirais  les  cieux, 
Non  pas  ces  memes  cieux  oil  Paul,  par  un  miracle, * 
Vit,  a  ce  qu'il  nous  dit,  je  ne  sais  quel  spectacle, 
Mais  ce  ciel  oil  Virgile  honorait  Apollon, 
Mais  le  ciel  oil  Henri  plaga  deja  ton  nom. 

Quoi!  tu  ne  r£ponds  rien,  tu  regarde  Emilie? 
Qu'est-ce  qui  te  surprend?  parle  au  moins,  je  t'en  prie. 
« C'est  de  voir,  diras-tu,  qu'un  homme,  sansbesoin, 
«S'alambique  I'esprit  d'un  inutile  soin; 
«De  son  gre  se  rangeant  au  nombre  des  esclaves, 
«  Se  charge  follement  de  chaines  et  d'entraves. » 
Oui,  mais  de  mes  raisons  daigne  etre  au  moins  instruit : 
Ton  poeme  immortel  m'a  le  premier  seduit; 
Tes  vers  melodieux,  tes  vers  coulant  sans  peine 
M'ont  trop  fait  presumer  des  succes  de  ma  veine, 
J'ai  cru  qu'il  suffisait  d'admirer  tes  succes, 
Que  tes  vers  d' Apollon  valaient  bien  les  accfes, 
Et  qu'anime  du  feu  que  ton  esprit  m'inspire, 
J'osais  mime  affronter  les  traits  de  la  satire. 
J'ai  cru  que  d'exprimer  de  nobles  sentiments 
N'etait  point  en  effet  mal  employer  son  temps; 
Et  de  l'antiquite  l'illustre  temoignage 
Transmet  le  gout  de6  vers  avec  soi  d'age  en  age. 
Des  peuples  polices  cet  art  fut  reverb : 
De  vingt  siecles  entiers  Homfere  est  admir£; 
Lucain,  qui  de  Cesar  a  chante  la  victoire, 
Triomphe  a  ses  cotes,  et  partage  sa  gloire; 
Au  sortir  des  combats,  les  peuples  d'Israel 

•  IIe  tipltre  de  St.  Paal  aux  Corinthicn»,  chap.  XII,  v.  a. 
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Par  des  hymnes  sacres  cdebraient  l'Eternel; 
Et  des  pretres  paiens  lea  oracles  antiques 
PTexpliquaient  Tavenir  qu'en  termes  poetiques; 
Et  les  vers,  estimes,  honores  en  tous  lieux, 
Etaieot  pour  les  savants  ,  les  sages  et  ks  dieux. 
Tel  est  de  cet  appAt  la  trop  flatteuse  amorce, 
II  a  sur  ma  raison  une  invincible  force; 
Entraine  malgre  moi,  son  ascendant  fatal 
Me  fait  souffrir  le  poids  d'un  pouvoir  sans  egal. 
Heureux  si  je  savais  habiller  ma  pensee 
Et  travestir  la  prose  en  strophe  cadencee ! 
Heureux  si  je  pouvais,  par  de  nouveaux  efforts, 
D'un  doux  luth  k  ma  voix  allier  les  accords, 
Et  si,  poussant  ma  voix,  en  elevant  ma  tete, 
Je  puis  de  l'epopee  entonner  la  trompette! 
Si  j'avais  ton  pinceau,  si  j'avais  tes  couleurs, 
Mes  portraits  peu  finis  seraient  ornes  de  fleurs; 
De  diverses  beautes  j'egaierais  mes  peintures, 
Tout  serait  anime  d'images,  de  figures; 
On  me  verrait  bient6t  prendre  un  rapide  essor 
Et  m'elever  aux  cieux,  saisi  d'un  doux  transport; 
M'assurant  du  soutien  de  tes  sublimes  ailes, 
Abandonner  la  terre  aux  faibles  hirondelles. 
Tel,  travereant  les  airs  et  s'elevant  aux  cieux, 
L'aigle  pointe  au  soldi  son  vol  audacieux, 
Soutenant  ses  aiglons,  sous  ses  ailes  agiles, 
Qu'il  instruit  k  mouvoir  leurs  ailerons  debiles : 
Et  tel,  en  m'elevant  sur  le  mont  des  neuf  Sceurs , 
Inspire  k  mes  esprits  tes  divines  fiireurs, 
Et  que  rexpression  s'alliant  a  la  rime 
Avec  1'invention  m'amenent  au  sublime; 
Qtie  les  mots,  k  leur  lieu  tout  prets  k  se  placer, 
Sans  se  faire  chercher  soient  prets  k  s'arranger. 
O  toi,  qui  des  ligueurs  as  chante  les  defaites, 
O  toi,  qui  de  Henri  celebras  les  conquetes, 
Et  qui,  de  Fart  des  vers  habile  k  te  servir, 
Ailtant  qu'il  t'ennoblit  sus  autant  l'ennoblir, 

3- 
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Viens  m'animer  du  feu  de  ton  puissant  g£nie, 
Viens  pour  armer  ma  main  de  ta  plume  polie, 
Et  daigne  m'enseigner  par  quel  heureux  effort 
Tout  metal  en  tes  mains  se  convertit  en  or;  * 
Et  tandis  qu'au  vrai  beau  ton  Apollon  me  guide, 
Ton  jugement  exquis  me  servira  de  guide. 
Assure  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  repond, 
Je  mets  tout  mon  espoir  en  ton  savoir  profond; 
Et,  tentant  avec  toi  les  vents  et  les  orages, 
J'oppose  aux  flots  emus  Voltaire  et  ses  ouvrages. 

26  novembre  1737. 

Federic. 

•  Ce  vers  parait  £tre  one  reminiscence  da  Joueur  de  Regnard,  acte  III, 
scene  VI : 

II  n'est  point  dans  le  monde  nn  6tat  pins  tunable 
Que  celni  d'un  joueur;  sa  vie  est  agrlable; 


sa  poche  est  un  trlsor, 

Sons  ses  herawnses  mains  le  cuivre  deviant  or. 


IX. 


fiPITRE 


SUR  LA  FERMETE  ET  SUR  LA  PATIENCE. 


lout  est  egalement  partag£  dans  ce  monde, 
Lc  plaisir  enchanteur  et  la  douleur  profonde; 
Et  l'app&t  seduisant  d'un  durable  bonbeur 
N'est  qu'une  illusion,  un  fantdme  flatteur. 
Cet  eclair  eblouit  une  dme  eneor  nouvelle, 
^imagination  la  saisit  avec  zele; 
Mais  le  novice  beureux,  si  vivement  frappe, 
Par  le  malbeur,  helas!  trop  vite  est  detrompe. 
Son  esprit  inoertain  et  son  Ame  flottante 
De  l'exces  de  l'espoir  tombe  dans  l'lpouvante ; 
Vil  esclave  du  sort,  se  livrant  au  torrent, 
Tantdt  il  est  trop  vain,  tantdt  il  est  rampant. 

Vois  ce  fleuve  rouler  ses  ondes  salutaires, 
Son  cours  toujours  egal  et  ses  eaux  toujours  claires; 
Tantdt  par  cent  canaux  on  le  voit  serpenter, 
Tant6t,  les  unissant,  ses  bras  le  font  enfler. 
II  baigne  en  ce  vallon  les  fleurs  de  la  prairie, 
II  traverse  plus  bas  des  deserts  d'Arabie; 
Une  digue  en  ce  lieu  le  force  k  se  courber, 
Et  lit,  c'est  un  rocher  qui  le  fait  detourner. 
Par  sa  douce  saveur,  le  bord  qui  Tenvironne 
Est  orne  des  presents  de  Flore  et  de  Pomone; 


38  IX.    EPITRE  SUR  LA  FERMETE 

11  fait  eclore,  au  sein  de  la  sterilite, 
Les  biens  de  l'abondance  et  la  fecondite, 
Et,  roulant  sur  la  fange  ou  sur  la  molle  arene, 
Va  se  meler  aux  mers  oil  sa  course  l'entraine. 
C'est  ainsi  que  d'un  front  ferme  et  toujours  egal 
II  te  faut  recevoir  et  le  bien,  et  le  mal; 
Sans  orgueil  a  la  cour,  sans  bassesse  k  la  ville, 
Malade  ou  vigoureux,  egalement  tranquille, 
Sans  t'impatienter  de  ton  sort  clandestin, 
Sois  satisfait  du  lot  qui  t'ecbut  du  destin. 

Le  ciel  a  reuni  par  d'eternelles  chaines 
Les  fruits  de  notre  gloire  ou  l'effort  de  nos  peines; 
L'esprit  ferme  et  constant  brille  dans  les  hasards, 
L'inflexibilite  reussit  dans  les  arts. 
En  vain  tu  t'applaudis  de  ton  vaste  genie, 
Si  tu  n'es  patient,  Apollon  te  renie. 
Pesne,*  moins  vigilant,  se  laissant  rebuter, 
Au-dessus  de  Rigaud*  n'aurait  pu  se  placer; 
Par  son  pinceau  savant  la  nature  imitee 
Groit  voir,  en  l'admirant,  un  nouveau  Promethee. 

Ce  Petrini"  vante,  dont  les  doigts  diligents 
Forment  ces  doux  accords  qui  chatouillent  tes  sens, 
Et  dont  la  main  parait,  sur  sa  harpe  empoignee, 
A  sa  toile  ourdissant  une  active  araign&, 
Ce  ton  melodieux  qui  fait  naitre  l'amour, 
N'est  pas  chez  Petrini  l'ouvrage  d'un  seal  jour. 
Mille  difficultes  contre  lui  s'opposferent; 
Par  ses  soins  redoubles  ses  doigts  se  d&ifcrent. 
Les  arts  sont  comme  Egle,  dont  le  coeur  n'est  rendu 
Qu'k  l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  assidu. 

Mais  sans  parler  des  arts  que  notre  godt  cuhave, 
Ta  Constance  jamais  ne  peut  rester  oisive. 
Quel  que  soit  ton  destin,  quel  que  soit  ton  etat, 
Guerrier,  pretre,  commis,  sujet  ou  potentat, 

1    Voyex  ci-dessiw,  p.  3o.    Lc  peintre  franca  is  Hyacinthe  Rigaud  ezcellait 
daos  le  portrait ;  il  mourut  en  1 743.  Voyei  t.  VII ,  p.  34* 
1  Fametuc  joueur  de  harpe  qui  est  a  mon  service. 
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Ta  vertu  trouvera  toujour*  ample  matiere; 
Des  epines  sans  nombre  empliront  ta  carrikre, 
Le  chagrin  devorant  est  prit  k  t'assailllr, 
Sans  le  malheur  fatal  tu  ne  saurais  vieillir. 

Ge  Romain  genereux  trahi  par  la  fortune, 
Persecute  longtemps  par  Fenvie  importune, 
Scipion,  le  grand  Scipion,  de  Numance  vainqueur, 
Vit  ses  lauriers  salis  d'un  inftme  imposteur; 
Et  ce  liberateur  d'une  ingrate  patrie 
D'un  banc  injurieux  subit  Fignominie, 
Sans  qu'il  perdit  sa  gloire  et  sa  tranquillity. 
Socrate,  aussi  stoi'que  et  plein  de  fermete, 
Vida  sans  murmurer  la  coupe  de  eigne; 
II  sentit  le  trepas  sans  avoir  FAme  6mue, 
En  consolant  encor  par  ses  m&ks  discours 
Ses  amis  desoles  qui  deploraient  ses  jours. 
L'Auguste  des  Fran$ais  vit,  dans  un  court  espace, 
Dans  un  meme  tombeau  les  debris  de  sa  race; 
De  cet  arbre  superbe  un  faible  rejeton 
Resta  seul  a  Louis  pour  soutenir  son  nom. 
Arbitre  de  la  paix,  arbitre  de  la  guerre, 
Recompensant  les  rois  »  ou  punissant  la  terre, 
Asservissant  FEurope  a  ses  vastes  desseins, 
Ce  Louis  ne  fut  pas  maitre  de  ses  destins* 
Sensible  a  ses  revere,  mais  d'un  coeur  toujours  forme, 
Ce  roi  de  ses  succes  vit  expirer  le  terme, 
Et  Tallard  a  Blenheim  par  Eugene  vaincu 
Ne  put  ni  FafFaiblir  ni  le  rendre  abattu. 

Au  palak  des  Destins  *  est  un  tableau  celeste; 
On  y  voit  notre  sort  tant  heureux  que  fiineste, 
Le  malheur  y  sert  d  ombre,  et  le  bien  de  clarte. 
Cette  ombre  donne  au  jour  plus  de  vivacite; 
Des  maux  perpetuels  rendraient  Fhomme  stupide, 
Un  bonheur  sans  revere  deviendrait  insipide. 
Ce  sage  assortment  convient  a  Funivers, 

*  La  famille  d'Angleterre ,  fugitive  en  France. 
■  Voyez  la  Benriade,  ch.  VJI,  ▼.  278  et  snWanU. 
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S'il  deplait  a  nos  yeux  de  nuages  couverts. 

Ainsi,  pour  moderer  notre  joie  in  sendee, 

Par  les  cieux  le  degout  fut  pres  d'elle  place; 

Pour  flatter  nos  chagrins,  pour  adoucir  nos  maux, 

La  Constance  fut  mise  au  coeur  des  vrais  heros. 

Au  temple  du  Bonheur  elle  sert  de  colonne, 

Sa  force  le  soutient  et  le  perfectionne. 

Ge  batiment  fragile  a  peu  de  fondements, 

II  tremble  et  tressaillit  au  seul  souffle  des  vents. 

L'imagination  en  fut  la  fondatrice, 

La  sagesse  etaya  ce  frivole  edifice; 

Mais  l'homme  impatient  remarque  avec  regret 

Que  le  temple  a  l'instant  a  ses  yeux  disparalt 

O  toi, 3  dont  la  vertu  fit  naitre  dans  mon  ame 
De  la  tendre  amitie  la  genereuse  flamme! 
Toi ,  qui  sus  attacher  mou  bonheur  a  ton  sort, 
Ami,  sur  ta  douleur  sache  faire  un  effort. 
Que  l'Age  injurieux,  amenant  la  faiblesse, 
Efface  sur  ton  front  les  ris  et  la  jeunesse, 
Qu'il  amortisse  en  toi  ce  feu  si  petillant 
Dans  ton  air,  dans  tes  yeux,  dans  tes  discours  brillants; 
Et  qu'au  lieu  des  plaisirs  et  de  la  gaite  pure, 
Qua  notre  seule  aurore  accorda  la  nature, 
II  amene  avec  jsoi  le  cortege  infernal 
De  la  douleur  aigue  et  du  chagrin  fatal; 
Quand,  fondant  sur  ton  corps,  la  goutte  impitoyable 
Sur  ton  lit  etendu  te  tourmente  et  t'accable, 
Que  tes  membres  enfles,  afiaiblis  et  perclus, 
Relachent  leurs  ressorts  par  les  maux  abattus : 
Alors  a  ton  secours  appelle  Tesperance, 
L'oubli,  lafermet£,  la  sage  patience. 
Ces  fleurs  naissent  partout,  on  n  a  qu'a  les  cueillir; 
Ta  volonte  suffit  pour  les  faire  fleurir, 
Comme  au  haut  de  ces  rocs  escarpes,  ef&oyables, 
Groissent  pour  nos  besoins  des  simples  secourables. 

Que  sert  au  voyageur  fatigue  du  chemin 

3   Cesarion.  (Voyez  t.  X,  p.  aa ;  et  t.  XI,  p.  3i,  89,  9a  el  118.) 
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De  quereller  tout  haut  son  astare  et  son  destin? 
Ge  n'est  pas  en  jurant  que  son  chemin  se  change, 
Que  ses  pieds  embourbis  se  tirent  de  la  fange; 
Son  esprit  agite  devient  un  imposteur, 
II  augmente  sa  peine  et  grossit  son  malheur. 
C'est  par  presomption  que  notre  cceur  murmure, 
Nous  somme8  tous  combl£s  des  dons  de  la  nature; 
Mais  des  presents  du  del  I'homme  peu  satisfait 
Veut  jouir  sans  chagrin  d'un  bonheur  plus  parfait 
II  ne  lui  sufiBt  point  que  le  soleil  Fedaire, 
Ses  voeux  sont  plus  hardis;  son  cceur  plus  temfraire 
Veut  un  air  toujours  pur,  des  deux  toujours  sereios. 

Nous  sommes  nes  sujets  et  non  pas  souverains. 
Quelle  est  done  la  raison  que  cet  homme  en  furie 
Dans  ses  fougueux  acces  se  demene  et  s'ecrie : 
« Je  suis  trop  malheureux,  je  suis  infortune?» 
Un  pointeur  hasardeux  au  jeu  Fa  ruine; 
Du  sein  de  la  mollesse  il  vole  k  Tindigence. 
Mais  le  del,  apres  tout,  te  doit-il  Tabondance? 
Te  doit-il  tous  l€*  biens  avec  la  volupte? 
11  te  donne  bien  plus,  t'accablant  de  sante,  0 

Et  ce  Cresus  dont  for  remplit  ton  cceur  d'envie 
Troquerait  avec  toi  pour  jouir  de  la  vie. 

Cet  hypocondre  obscur  et  charge  de  vapeur 
Du  sombre  desespoir  respire  encor  rborreur. 
II  pense  que  du  del  la  main  appesantie 
Le  poursuit  par  fiireur  et  par  antipathic 
En  accusant  le  del,  reconnais  ses  bienfaits; 
Tous  les  dons  qu'il  te  fit  pour  toi  n'ont  plus  d'attraits? 
A  tes  chagrins  presents  uniquement  sensible, 
Ton  ime  k  ses  faveurs  est  done  inaccessible? 
Les  biens  qu'il  repandit  pour  assouvir  tes  sens, 
Tes  tresors,  tes  emplois,  tes  amis,  tes  enfants, 
D'un  mal  peu  dangereux  Tatteinte  passagere, 
Les  efface  a  1'instant  de  ton  Ame  legere? 
Aussi  lAche  qu'ingrat,  ton  coeur  impatient 
Est  si  peu  courageux  que  peu  reconnaissant. 
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L'impatience,  helas!  facile  k  nous  s&luire, 
D'un  mai  peu  dangereux  nous  abime  en  tin  pire. 
Bajazet,  qu'un  vainqueurl  avait  fait  encager, 
Esclave  malheureux,  voulut  se  dllivrar, 
Suivant  de  son  instinct  la  fiireor  indiscrete, 
Crut  de  forcer  ses  fers,  et  se  brisa  la  lite. 
Preferons  sagement  notre  6tat,  tel  qu'il  est, 
Au  futur  incertain,  au  repentir  sujet. 

Ge  monde  est  one  mer  par  cent  ecueils  fameuse, 
Par  les  vents  soulev£e,  ecumante,  orageuse; 
Le  peril  suit  le  calme,  et  la  security 
Y  fonde  uniquement  notre  tranquillite. 
Quand le  danger  parait  pressant,  inevitable, 
Oppose  k  sa  terreur  un  front  inebranlable; 
Si  ton  navire  heureux  est  seconde  des  vents, 
Cale  modestement  tous  tes  voUes  a  temps. 
Que  ta  prosperite  ne  t'enfle  point  d'audace, 
Mais  ne  t'avilis  point  au  temps  de  ta  disgrice; 
Sois  sage,  sois  prudent,  commets  le  reste  au  soil, 
Tes  succes,  tes  revers,  et  ta  vie,  et  ta  mort. 

C'est  ainsi  que  l'Athos,  de  sa  cime  exhaussee, 
Gontemple  avec  mepris  la  vague  courroucee; 
Les  aquilons  matins  se  brisent  a  ses  pieds, 
Les  nuages  en  vain  sont  contre  lui  b'gues. 
L'orage  rugissant,  la  foudre  epouvantable, 
Ne  sauraient  ebranler  sa  t6te  inalterable; 
Entoure  de  dangers,  il  garde  son  repos, 
Tandis  qu'aux  bords  des  mers  on  voit  de  vils  rosea  ux, 
Chancelants,  incertains,  dont  la  tige  tremblante 
Au  souffle  des  zephyrs  s'agite  d'epouvante. 

Ge  17  mars  1740. 

Fedehic. 

4  Tamerlan. 


X. 


EPITRE  A  LA  REEVE. 


vJ  reine  que  mon  cceur  revere ! 
Femme  hero'ique  et  tendre  mere , 
Ta  bonte,  toutes  tes  vertus, 
Les  faibles  par  toi  defendus, 
Ta  grande  dme  compatible, 
Et  secourable,  et  bienfaisante, 
Ta  douceur,  ta  fennete, 
Et  cette  magnanimite 
Qui  te  fait  pardonner  l'offense, 
Ta  justice  et  ton  equit£, 
Ces  limites  de  ta  puissance, 
Tes  vertus,  dont  Feclat  divin 
A  les  imiter  nous  invite, 
Et  qui  font,  lorsqu'on  les  medite, 
Mieux  presumer  du  genre  humain, 
Ce  sont  dies  qui,  du  silence 
Auquel  je  m'etais  condamne 
Ayant  rompu  la  violence, 
A  te  chanter  m'ont  destine. 

Veuille  le  ciel  que  ta  carriere, 
Brillante  et  couverte  de  fleurs, 
N'offire  jamais  a  ta  paupiere 
Que  des  jours  remplis  de  douceurs ! 
Que  la  trame  trop  peu  durable 
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De  jours  si  beaux,  si  precieux, 
Par  Atropos  inexorable 
Jamais  ne  soit  tranche  en  deux ! 
Plutdt  tranchez  mes  destinees, 
Dieu  du  Styx,  dieu  de  P Acheron; 
Nouez-les  au  fil  des  annees 
Dont  vos  mains  lui  feront  le  don. 

Heureuse,  mille  fois  heureuse 
L'Ame  bien  nee  et  genereuse 
Qui  dans  les  ombres  du  trepas 
Pousse  et  precipite  ses  pas , 
Pour  conserver  les  jours  insignes 
Des  heros,  de  nos  voeux  seuls  dignes, 
Et  qui  meritent  nos  amours! 
Plus  noble  et  plus  digne  d'enVie 
Est  Pbomme  qui  donne  ses  jours 
Afin  de  conserver  le  cours 
De  ceux  des  auteurs  de  sa  vie. 


(27  mars  1738.) 
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TROIS  fiPITRES  A  JORDAN. 


i. 

Jordan,  tout  boo  poete  et  tout  peintre  fameux 

Doit  excdler  surtout  par  le  rapport  heureux 

Des  traits  bardie,  frappants,  dont  briHe  son  ouvrage, 

Avcc  Foriginal  dont  il  offire  Fimage. 

Le  peintre  scrupuleux  doit,  dans  tous  ses  portraits, 

Imiter  le  mamtien,  le  colons,  les  traits, 

Et  les  effets  divers  que  produit  la  nature; 

Le  poete,  evitant  des  mots  la  vaine  enflure, 

De  justes  attribute  habile  k  se  saisir, 

Doit  posseder  surtout  Tart  de  bien  d£finir : 

Le  jugement  de  Tun  est  le  eoup  d'ceil  de  Fautre. 

On  ne  peint  point  Gaton  avec  un  patendtre, 

Ni  saint  Pierre  en  pourpoint,  ni  la  Vierge  en  pompons; 

Les  modes  ont  leur  temps,  ainsi  que  les  saisons. 

Chaque  Age  different  porte  son  caractere : * 

L'un  est  vif  et  brOlant,  Fautre  est  triste  et  slvfere; 

Et  eomme  chacun  d'eux  a  d'autres  passions, 

II  faut  pour  chacun  d'eux  d'autres  expressions. 

Que,  ftiyant  Fignorance  et  fuyant  la  paresse, 

Un  rimeur  n'aille  point,  plein  d'une  folle  ivresse, 

Depeindre  la  Fortune  ou  stable,  ou  sans  bandeau, 

Ou  derober  au  Temps  ses  ailes  et  sa  faux, 

•  Voyei  Boilean,  L'Aripotiique,  chant  ID,  ▼.  373—398. 
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Ou  donner  k  la  Mort  le  teint  frais  d'un  chanoine, 

Confondre  le  nectar  avec  de  Fantimoine; 

Car,  pour  apprecier  un  ornement  seant, 

Un  nain  ne  doit  jamais  lui  paraitre  un  geant, 

Un  Zoile  ignore,  fameux  comme  Voltaire, 

Broglio  pris  sans  vert,  un  Conde  qu'on  revere. 

Tout  poete  et  tout  peintre,  exact  egalement, 

Doit  fuir  surtout  du  faux  le  triste  aveuglement. 

Rigide  observateur  de  toute  biens£ance, 

Qu'il  place  les  objets  selon  leur  convenance; 

Et  qu'un  roi  sur  le  trdne  ait  le  sceptre  k  la  main, 

Que  Cesar  soit  vetu  comme  un  heros  romain, 

Que,  choisissant  le  vrai  dans  Fair,  dans  l'attitude, 

Un  Erasme,  un  Jordan  soit  depeint  en  etude, 

S'appuyant  sur  un  bras,  l'ceil  vif,  spirituel, 

Et  Fesprit  au-dessus  du  monde  sensuel, 

MediUnt  gravement  quelque  phrase  oratoire, 

Empoignant  le  papier,  la  plume  et  Flcritoire 

Muse,  tout  doucement.  Sage,  discret  Jordan, 

Plus  aimable  qu'Erasme,  autant  ou  plus  savant, 

Mais  plus  gueux  de  beaucoup,  grAce  au  destin  peu  sage 

Qui  reunit  sur  toi  ton  bien,  ton  equipage, 

Qui  de  livres  ronges  t'a  rendu  Fheritier, 

Sans  feu,  sans  lieu,  d'ailleurs,  meme  sans  encrier, 

Ma  muse  ne  pouvant  chanter  ton  ecritoire 

Sans  faire  k  nos  neveux  une  imposture  noire, 

Mais  nfen  rendant  pas  moins  hommage  k  tes  vertus, 

Elle  te  servira  de  ce  que  sert  Plutus. 

Re^ois  done  par  mes  mains  Finstrument  de  ta  gloire; 

Aux  enfants  d'Apollon  il  sert  de  refectoire; 

De  tout  auteur  savant  fidele  compagnon, 

Organe  de  qui  veut  faire  afficher  son  nom, 

Dans  le  grefie,  au  barreau,  le  commis,  le  notaire, 

Et  Bernard, *  etFleury,  Reaumur,  et  Voltaire, 

En  font  k  leur  honneur  sortir  Fencre  k  grands  flots , 

Et  Rollin  des  anciens  en  tire  les  travaux. 

5  Le  banquicr.   [Voyei  t  I ,  p.  95. 1 
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Du  fond  de  ton  esprit  je  vols  dej&  d'avance 
Decouler  des  torrents  de  sublime  science; 
Je  vois  dej&,  ranges  sur  mes  rayons  nouveaux, 
De  tes  faeuxeux  eerits  les  gros  in -folios, 
Croitre  et  multiplier,  ainsi  qu'une  famille, 
Les  livres  projetes  dont  ton  esprit  fourmille; 
Je  te  vois,  tatipse  sons  leurs  nombreux  monceaux, 
Oublier  d'Hans  Carrel  le  merveilleux  anneau.* 
O  Jordan!  souviens-toi  que  toute  etude  est  vaine, 
Qu'on  y  perd  et  son  temps,  sa  vigueur,  et  sa  peine, 
Enfin  qu'on  n'a  rien  fait  en  ces  terrestres  Heux, 
Si  Ton  n'a  point  appris  le  secret  d'etre  beureux. 
Vous  aurez  la  bont£  de  faire  la  critique  de  la  piece.  Les  hy- 
perboles y  sont  outrees;  mais  je  vous  jure  qu*il  n'y  a  rien  de  plus 
sec  et  de  plus  aride  que  le  sujet  de  l'ecritoire  que  je  vous  envoie. 
II  aurah  ete  beaucoup  plus  naturel  de  1'accompagner  simplement 
de  deux  mots  de  prose;  tout  bomme  sensl  en  aurait  us£  ainsi. 
C'est  k  la  metromanie  que  je  dois  reprocber  cette  sottise  et  bien 
d'autres  que  j'ai  firites  dans  ma  vie.  Souhaitez-moi  par  recon- 
naissance que  celle-ci  soit  la  demiere. 

(Mai  1738.) 


II. 

x  ermets,  sage  Jordan,  que,  plein  de  bile  noire, 
Des  maux  de  mes  egaux  je  te  fasse  l'histoire, 
Et  qu'en  examinant  l'humaine  infirmite, 
EUe  nous  apprivoise  k  sa  necessite. 
L'bomme,  des  k  moment  que  sa  faible  paupiere 
S'ouvre,  et  qu'il  voit  du  jour  l'eclatante  lumiere, 
Nous  semble,  par  ses  cris  et  par  son  air  chagrin, 
Pressentir  quel  sera  son  malbeureux  destin. 


d'Hans  Carvel,  eonte  de  La  Fontaine  (IWre  If,  oonte  XII),  tM 
de  Rabelais ,  Gargantua  ei  Pantagruel,  livre  III ,  chap.  XXVIII. 
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En  effet,  la  douleur  d'abord  lui  fait  la  guerre; 

De  ce  monstre  odieux  tel  est  le  caractere; 

Sous  des  noms  differents  il  cache  son  venin, 

II  est  cruel,  barbare,  et  toiyours  inhumain. 

D'abord,  d'un  os  aigu  revetant  la  figure, 

II  perce  la  gencive  k  1'abri  de  l'enflure; 

TantAt,  en  nous  couvrant  de  ses  bourgeons  hideux, 

II  laissa  de  ses  maux  des  souvenirs  affretix. 

C'est  sa  rage  qui  souffle  aux  feux  ardents  des  fievres : 

Voyez  ce  malbeureux;  son  4me  est  sur  ses  levres, 

Et  son  sang  echauffe,  presse  violemment, 

De  canaux  en  canaux  roule  rapidement. 

Et  toi,  fille  d'enfer,  implacable  migraine  f 

Quel  demon  t'engendra  dans  les  flancs  de  la  haine? 

C'est  ta  douleur  horrible  et  ton  affreux  poison 

Qui,  vainqueurs  de  nos  sens,  troublent  notre  raison. 

Et  toi,  goutte  chronique,  et  toi,  triste  gravelle, 

Et  toi,  le  mal  du  Roi,  d'invention  nouvelle,* 

Vous,  qui  le  disputez  k  tous  les  autres  maux, 

Inflexibles  tyrans,  ou  du  moins  leurs  egaux, 

Helas!  que  le  plaisir  en  vos  tourments  s'expie! 

Que  les  jours  passagers  d'une  si  courte  vie 

D'ennemis  conjures,  ligues  et  dangereux 

Sentent  de  noirs  complots  se  preparer  contre  eux! 

.  De  notre  faible  corps  les  maux  et  la  misere 
Nous  obligeant  enfin  d'abandonner  la  terre, 
Alors,  de  tous  c$s  maux  le  mal  le  plus  fAcheux, 
C'est  le  medecin  meme,  aussi  iarbare  qu'eux. 

'    C'est  lui  qui  sait  en  grec  nommer  la  maladie, 
A  hdter  le  trepas  son  metier  s'^tudie; 
Si  chez  quelque  malade  on  croit  k  son  savoir, 
On  l'appelle,  et  sa  vue  ecarte  tout  espoir. 

•  Dani  les  derniers  joan  de  decembre  1686 ,  Louis  XIV  subit  roperstion  de 
la  fistole  a  Tanus ,  mal  qui  porta  asses  longtemps  le  nora  de  mal  da  Roi  ou 
maladie  du  Rou  On  frappa  a  cettc  occasion  trois  me  dailies  avec  les  inscriptions 
suiTantes :  la  Maladie  du  Roi,  la  Guerison  du  Roi,  Festin  fail  cut  Roi  dans 
IHdtcl  de  viUc. 
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Que  le  roalade  crfeve,  ainsi  le  veut  la  mode; 
De  Galien,  dit-il,  j'ai  suivi  la  methode. 

Reconnais  a  ces  traits  ramasses  au  hasard, 
Peints  par  ma  main  novice,  et  sans  secours  de  Fart, 
Les  dangers  menagants  dont  la  triste  cohorte, 
Soit  chez  nous,  soit  ailleurs,  sans  cesse  nous  escorte, 
Ni  le  sombre  reduit  ou  se  tapit  le  gueux, 
Mi  Feclatant  dehors  d'un  palais  somptueux, 
Aux  dures  lois  du  sort  ne  peuvent  nous  soustraire. 
De  la  mort  chaque  humain  est  ne  le  tributaire;* 
Mais  pour  que  son  aspect  nous  semble  moins  hideux, 
Ayons  le  coeur,  Jordan,  d'en  occuper  nos  yeux. 
Quiconque  sans  eflroi  pense  a  se  voir  detruire 
Atteint  le  plus  haut  point  oil  la  raison  aspire; 
Le  sage  est  au-dessus  des  troubles  de  la  peur, 
Et  c*est  lui  seul  qui  sait  mepriser  la  douleur. 

('739) 


III. 

Je  crois  te  voir,  mon  bon  Jordan, 
Te  tremoussant  d'inquietude, 
Quitter  brusquement  ton  etude, 
Chcrcher  Chasot,  ce  fin  Normand, 
Ce  Chasot,  qui  sert  par  semestre 
Ou  Diane,  ou  tant6t  Venus, 
Et  que  retiennent  en  sequestre, 
De  leurs  remedes  tout  perclus, 
Les  disciples  de  saint  Gomus. 

Je  vous  vois  partir  tous  les  deux 
Du  paradis  des  bienheureux 
Pour  arriver  au  purgatoire. 
Helas!  si  jesuivais  mes  tceux, 

•   Voyei  t.  X ,  p.  54. 
/  XIV. 
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J'irais  peupler  ces  memes  lieux 
Dont  vous  quittez  le  territoire, 
Trop  sage  et  trop  voluptueux 
Pour  rechercher  la  vaine  gloire 
De  vivre  en  cent  ans  dans  l'histoire , 
Sur  les  debris  de  mes  aieux. 

Je  crains  ces  honneurs  ennuyeux, 
L'etiquette  et  tout  accessoire 
D'un  rang  brillant  et  fastueux : 
Je  fuis  ces  chemins  dangereux 
Oil  nous  entraine  la  victoire, 
Et  ces  precipices  scabreux 
Oil  les  mortels  ambitieux 
Viennent  au  temple  de  Memoire 
Eriger  en  presomptueux 
Quelque  trophee  audacieux. 

Une  dme  vraiment  amoureuse 
Du  doux,  de  l'aimable  repos, 
Dans  un  rang  mediocre  heureuse, 
N'ira  point  en  impetueuse 
Af&onter  la  mer  et  ses  Dots, 
Dans  la  tempete  perilleuse 
Gagner  le  titre  de  heros. 

Qu'importe  que  le  monde  encense 
Un  nom  gagne  par  cent  travaux? 
L'univers  est  plein  d'inconstance; 
L'on  veut  des  fruits  toujours  nouveaux, 
De  l'esprit  et  de  la  v alliance, 
Et  des  lauriers  toujours  plus  beaux. 

Laissons  aux  dieux  leur  avantage, 
L'encens,  le  culte  et  la  grandeur; 
C'est  un  bien  pesant  esclavage 
Que  ce  rang  si  superieur. 
L'amitie  vaut  mieux  que  l'hommage, 
Le  plaisir  plus  que  la  hauteur; 
Et  le  mortel  joyeux,  volage, 
Gai,  vif,  brillant,  de  belle  humeur, 


A    JORDAN.  5i 

Merite  seul  le  nom  de  sage, 
Lorsqu'il  reconnait  son  bonheur. 

Le  bruit,  les  soins  et  le  tumulte 
Ne  valent  pas  la  liberte; 
Et  tout  l'embarras  qui  resulte 
De  l'ambitieuse  vanite 
Ne  vaut  pas  le  paisible  eulte 
Qu'en  une  heureuse  obscurite 
L'esprit  rend  a  la  Yoluptl. 

Heureux  qui,  dans  l'independance , 
Vit  content  et  vit  ignore , 
Qui  sagement  a  prefere 
A  la  somptueuse  opulence 
L'eUt  frugal  etmodere, 
Qui  sait  mepriser  la  richesse, 
Et  qui,  par  gout  et  par  sagesse, 
A  fidelement  adore 
Le  dieu  de  la  delicatesse, 
Des  sentiments,  de  la  noblesse, 
Seul  dieu  d'un  esprit  eclaire! 

Helas!  d'une  main  importune 
Deja  je  me  sens  entrainer, 
Et  sur  le  char  de  la  fortune 
Mon  sort  me  force  de  monter. 
Adieu,  tranquillite  charmante, 
Adieu,  plaisirs  jadis  si  doux, 
Adieu,  solitude  savante, 
Desormais  je  vivrai  sans  vous. 

Mais  non,  que  peut  sur  un  coeur  ferme 
L'aveugle  pouvoir  du  des  tin, 
Le  bien  ou  le  mal  que  renferme 
Un  sort  frivole  et  clandestin? 
Ni  la  fureur  de  Tisiphone, 
Ni  Teclat  imposant  du  tr6ne, 
Sur  moi  n'opereront  rien. 
Pour  la  grandeur  qui  m'environne 
Mon  cceur  n'est  que  stoicien; 
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Mais  plus  tendre  que  Philomele, 

A  mcs  amis  toujours  fidele, 

Et  moins  leur  roi,  leur  souverain, 

Quefrere,  ami,  vraicitoyen, 

Du  sein  dc  la  philosophic 

Et  des  voluptes  de  la  vie, 

Tu  me  verras,  toujours  humain, 

D'une  allure  simple  et  unie 

Pacifier  le  genre  humain. 

(Mars  1740.) 


XII. 

A  CtiSARION. 


J'ai  vu  ce  sejour  turbulent  *> 
Ou  la  bassesse  se  prodiguc, 
Oil  regnent  la  fraude  et  la  brigue 
A  Fabri  du  trine  eclatant, 
Ou  Fartificieuse  intrigue, 
Par  mille  detours  serpen tant, 
Opprime  et  pille  Finnocent, 
Ou  tout  un  peuple  dliypocrites 
A  renie  la  verite, 
Oil  Farrogante  impunite 
Triomphe  des  vertus  proscrites 
Qui  brillaient  dans  Fantiquite. 
D'un  maitre  adorant  les  caprices, 
On  admire  jusqu'a  ses  vices, 
On  tremble  a  ses  decisions; 
Et  vous  yoyez  ses  visions, 
Des  favoris  canonists, 
Du  sage  en  tous  temps  meprisees, 
Propager  leurs  impressions. 

■   Voye*  ei-dessus,  p.  4°« 

h  Berlin,  oil  Frederic,  comme  on  le  voit  par  sa  correspondence  aveo  Suhm 
et  avec  Camas,  sejonrna  da  97  mai  au  11  join  1738,  pour  passer  en  revue  avec 
son  regiment. 
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La,  jamais  la  simple  nature 
Ne  fit  eclater  sa  parure; 
Tout  est  astuce,  tout  est  fard, 
On  compose  jusqu'au  regard. 
Le  ris  badin,  le  ris  volage 
Fuit  soigneusement  ce  rivage; 
Cet  aimable  enfant,  indompte, 
Doit  ses  jours  a  la  liberte; 
Mais  les  ebaines  de  Fesclavage 
Sont  le  tombeau  de  la  gaite. 
D'humains  une  troupe  frivole, 
Au  pied  du  trone  prosternes, 
Sans  cesse  encensent  a  Fidole 
Dont  leurs  tresors  sont  emanes. 
La  trahison,  la  perfidie, 
Ces  maudits  essaims  de  1'envie, 
Habitent  ees  lieux  criminels; 
La  satirique  calomnie, 
De  la  faveur  des  grands  munie, 
Y  persecute  les  mortels. 
En  vain,  pour  y  trouver  un  sage, 
Irait-on,  la  lanterne  en  main, 
Dans  les  rues,  sur  le  passage, 
Pester  contre  le  genre  humam; 
Comme  une  cire  tendre  et  molle, 
L'homme  suit  les  impressions 
Que  l'exemple  d'une  cour  folle 
Enseigne  en  sa  maudite  ecole 
A  ses  novices  nourrissons. 
Un  ami  franc,  un  coeur  sincere 
N'habite  point  cet  hemisphere; 
L'avide  et  sordide  inter^t 
Met  les  sentiments  a  Fenchere, 
Et  Famitie,  qu'on  honorait, 
N'est  plus  qu'un  trafic  mercenaire ; 
G'est  un  noeud  qui  n*attache  guere, 
Un  fant6me  qui  disparait. 
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Le  vent  vous  est-il  favorable, 

Tout  s'empresse  a  vous  entourer, 

Et  le  courtisan  serviable 

Pour  vous,  (Tun  zele  inimitable, 

Se  laisserait  sacrifier. 

Mais  la  faveur  est  peu  durable; 

Une  tempete  epouvantable 

De  loin  vous  semble  menacer : 

L'ami  de  cour  eraint  la  bourrasque, 

11  vous  trahit  et  se  demasque; 

Et,  d*un  rire  sardonien, 

La  caustique  et  fausse  malice, 

En  vous  poussant  au  precipice, 

Meprise  encor  votre  destin. 

La,  l'erreur  ignorante  et  sotte, 
Altiere,  orgueilleuse  et  bigote, 
Prenant  de  la  religion 
Le  bandeau  de  Fopinion, 
En  a  compose  sa  marotte; 
L'aveugle  superstition, 
Dont  le  zele  indiscret  s'emporte , 
Lefanatisme,  qui  fescorte, 

Y  sont  en  veneration. 

Sous  l'appareil  d'ame  devote 
Et  d'une  feinte  austerite, 
Le  scelerat  est  respecte; 
Toutesecte  absurde,  idiote, 
Sous  un  dehors  de  saintete 

Y  trouve  un  appui  redoute. 

On  sert  Dieu  par  crainte  du  diable; 
L'enfer,  cette  image  efifroyable, 
Ses  damnes,  ses  chaudrons  bouillants, 
Sont  les  motifs  les  plus  puissants 
De  Fabsurde  et  sainte  grimace 
De  ces  gobeurs  de  sacrements. 
Us  chantent  la  grace  efficace, 
Et  ces  cafards  impertinents, 
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Pleins  d'un  zele  rempli  d'audace, 
Tres-indiscrets  et  remuants, 
Damnent  leurs  freres,  non  en  face, 
Mais  par  arret  en  contumace. 
De  saints  un  escadron  fouire, 
Loin  de  la  raison  egare, 
Pr&chant  la  charite  chretienne, 
Vous  persecute  k  la  paienne 
Tel  dont  Fesprit  plus  epure 
Dort  au  prdne  et  bdille  k  Fantienne. 

La  folle  superstition 
Embrouille  sans  distinction 
L'oeil  eclaire  du  philosophe 
Qui  sonde  avec  precaution 
Les  ecueils  de  Fillusion, 
De  la  verite  limitrophe, 
Avec  Faudacieuse  erreur 
D'un  esprit  nourri  de  sophisme, 
Qui  fait  germer  un  atheisme 
Moins  ne  de  Fesprit  que  du  cceur. 
La  ferme,  la  bonne  morale, 
Les  devoirs  de  lliumanite, 
Et  Fincorruptible  equite, 
Qui  marche  d'une  allure  egale 
Oil  la  guide  la  verite, 
Les  vertus  de  Saturne  et  de  Rhee, 
Ne  regnferent  point  dans  ces  lieux , 
Et  n'ont  pas  eu  plus  de  duree 
Que  le  sifecle  de  nos  aieux. 

Cher  ami,  de  cette  contree 
J'ai  fui  les  vents  contagieux; 
J'ai  fui  les  plaisirs  ennuyeux 
Que  Fon  vante  par  complaisance, 
Et  qu'on  goikte  par  bienseance. 
Mon  esprit  libre  des  liens 
Dont  la  cour  enchainait  mes  mains. 
Des  respects  de  Fobeissance , 


r 
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Et  de  tous  ces  hommages  vains 
Que  des  grands  la  magnificence 
Se  fait  rendre  par  Kndigence; 
Enfin  rechappe  da  palais 
Oil  l'esclavage  de  la  ghaut 
Tenait,  de  sa  main  inhumaine, 
Ha  liberte  dans  les  filets, 
Ou  la  timide  prevoyance 
Et  la  drconspecte  prudence, 
Craintive  et  marchant  a  tltons, 
De  l'ennui  que  causent  leurs  noms 
Retenaient  mes  plaisirs  en  bride, 
Et  rendaient  ma  joie  insipide; 
Je  te  puis,  cher  ami,  sans  peur, 
Libre  et  seul  maitre  de  moi-meme, 
Confier  4  quel  point  je  t'aime. 
Aux  sentiments  vife  de  mon  cceur 
Ton  cceur  servira  d'interprete; 
Que  sans  fin  cet  echo  repete 
Tous  les  charmes  et  la  douceur 
D'un  commerce  plein  de  candeur. 
Mais  au  plaisir,  lorsque  j'y  pense, 
Succede  bientdt  la  douleur; 
D'un  demon  jalouz  du  bonheur 
Je  sens  la  maligne  influence; 
Cest  lui  qui  cause  ton  absence, 
L'aggrave  encor  par  sa  longueur. 
Quand  ce  demon  plein  de  furie 
Galme  son  importune  ardeur, 
Aura-t-il  la  galanterie 
De  laisser  a  ton  protecteur, 
A  ton  seraphin  tutelaire, 
Le  plaisir,  la  gloire  et  Fhonneur 
De  t'amener,  plein  de  vigueur, 
Trouver  ton  etoile  polaire 
Et  burner  la  divine  odeur 
Des  parfums  de  notre  prairie? 
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Viens  prompteiueot,  pour  mon  bonheur, 
Re  voir  cette  rive  fleurie, 
Ta  vraie  et  ta  seule  patrie, 
Oil,  sans  toi,  de  la  belle  humeur 
La  source  a  jamais  est  tarie. 
Le  fer  attire  par  1'aimant 
Sent  une  impulsion  moins  vive 
Que  le  desir  impatient 
D'une  amide  tendre  et  craintive. 
Mille  raaux  menacent  tes  jours; 
La  goutte  lente  et  douloureuse 
D'une  main  homicide  creuse 
Ta  tombe,  accelerant  leur  cours. 
Helas!  faudrait-il  que  la  vie 
Entre  mes  bras  te  soit  ravie? 
Devrais-tu  subir  le  trepas? 
Non,  ce  n'est  qu'aux  Ames  communes 
A  croupir  dans  les  infortunes; 
Le  ciel  doit  veiller  sur  tes  pas. 
Que  du  destin  l'ordre  barbare 
Nous  envoie  au  sombre  Tartare, 
Le  sort  en  est  ainsi  jete. 
Si  des  lois  la  rigueur  extreme 
Respectait  la  vertu  supreme, 
Si  Caron  connait  l'equite, 
Tes  jours  cheris,  tes  jours  que  j'aime, 
De  Finfinie  eternite 
Gouteraient  la  serenite. 
Mais  non,  ta  course  est  mesuree, 
Des  moments  prompts  et  passagers 
Font  le  tissu  de  sa  duree; 
Un  instant  peut  les  abreger. 
Jouis  du  temps  que  tu  possede : 
Le  jour,  helas!  qui  lui  succede 
Te  laisse  un  espoir  peu  certain. 
Qui  sait  si  Taube  du  matin, 
Qui  sait  si  la  brillante  aurore, 
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A  tes  yeux  reluisant  encore, 
Pour  toi  reparaitra  demain? 

Reviens  gouter  dans  ma  retraite 
Les  plaisirs  que  ma  main  t'apprete, 
Reviens  epancher  dans  mon  sein 
L'ennui  de  ta  douleur  secrete, 
Les  complaintes  de  ton  destin; 
Et  dans  les  bras  d'un  ami  tendre, 
Ton  coeur  pourra  du  moins  attendre 
Que  Fingrat  et  cruel  amour, 
Plus  flexible,  veuille  t'entendre 
Et  te  temoigner  du  retour. 

(Juin  1738.) 


xra. 

EPITRE  A  M.  DE  CHASOT. 


a 


lei  Ton  voit  un  peuple  sot 

Qui  suit  la  mode  et  la  coutume , 

Et  qui,  vicieux  et  bigot, 

Assez  stupidement  presume 

Que  Fair  farouche  d'un  cagot 

De  tout  esprit  sage  est  le  lot. 

L'enfer,  offusquant  leurs  idees, 

Trouble  leurs  debiles  cerveaux , 

Et  leurs  ames,  intimidees 

De  ces  demons,  de  ces  bourreaux, 

Voient  les  tourments  infernaux : 

Sisyphe,  qui  roule  sa  roche, 

Ces  damnes  rods  a  la  broche, 

Ces  spectres  qui  sont  fricasses, 

Et  ceux-la  qu'un  demon  ecorche, 

Et  tous  ces  vieux  contes  uses 

Qu'enfanta  Fignorance  crasse 

De  ces  bons  vieux  siecles  passes. 

Plus  peureux  qu'un  lievre  qu  on  chasse, 

Leur  tremblante  et  devote  race 

Condamne  tous  les  agrements 

a  Envoyec  a  Voltaire.  Voycx  t  III,  p.  n5  et  i43;  t  X,  p.  187;  et  t.  XI, 
p.  23,  3 1  et  172. 
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Que  de  nos  jours  le  court  espace 
Ne  nous  fournit  que  rarement, 
Et  que  la  nature  feconde 
A  daigne  placer  dans  le  monde 
Pour  soulager  tous  nos  tourments. 
La  peur  dicta  leur  cat6chisme, 
Et  de  cette  vertu  sublime 
Qu'ils  nous  vantent  efirontement 
Elle  est  l'unique  fondement. 
La  terreur  qui  les  aiguillonne 
Les  mfene  a  marines,  au  prdne, 
Les  fait  b&iller  denotement 
Et  fredonner  absurdement 
Quandl'orgue,  enmugissant,  seconde 
La  voir  dont  le  bourdonnement 
Ressemble  a  I'Ocean  qui  gronde, 
Et  lorsque  les  predicateuro 
Des  tons  de  leur  voix  glapissante 
Leur  font  entendre  les  clameurs 
Dans  les  voutes  retentissantes. 
Zlles  a  leur  opinion, 
Us  vous  damnent  d'un  air  sauvage 
Tous  ceux  qui  9  suivant  la  raison, 
Croient  l'Etre  supreme  bon, 
Et  non  pas  un  anthropophage; 
Et  dans  leur  mystique  jargon 
Nous  decochent  l'obscur  langage 
Que  jadis  au  gregeois  rivage 
Tous  les  pontifes  d'Apollon 
Et  ceux  de  Jupiter  Aramon 
Tenaient  a  ceux  du  voisinage, 
Lorsque  d'un  songe  ou  d'un  presage 
On  leur  demandait  la  raison. 
Leur  ridicule  espoir  se  fonde 
Sur  les  malheurs  de  1'univers; 
lis  annoncent  la  fin  du  monde, 
Us  prophltisent  les  revers. 


n 
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Mais  je  prostituerais  mes  vers 
En  faisant  le  portrait  immonde 
De  ces  esprits  faits  de  trarers; 
Ma  muse ,  dans  son  badinage, 
Prefer*  le  plaisir  volage 
Au  ton  gravement  ennuyeux 
D'un  censeur  pesant  et  serieux. 

Heureux  Chasot,  que  la  nature 
Daigna  partager  de  son  mieux, 
Qui  n  importunes  point  les  deux, 
Et  suis  ton  instinct  sans  murmure, 
De  tes  ebats  l'ingenuite 
Me  parait  cent  fois  preferable 
A  la  farouche  austerite 
D'un  devot  sombre  et  miserable. 
Jamais  ton  coeur  ne  fat  emu 
D'un  fantAme  nomme  scrupule; 
II  m'est,  dis-tu,  toutinconnu, 
Je  ne  connais  que  la  crapule. 
Ah!  le  debauche,  le  mutin, 
A  qui  Ton  devrait  la  bascule! 
Mais  non,  lisez  saint  Augustin, 
Dont  Bayle  peint  la  gentillesse; 
Comme  vous,  il  fut  libertin. 
D  demandait,  en  sa  jeunesse, 
Au  Dieu  maitre  de  son  destin 
Que  chez  lui  l'austere  sagesse 
Ne  fut  qu'un  fruit  de  sa  vieillesse; 
Ce  debauche,  ce  vrai  lutin, 
Pieux  scelerat,  homme  divin, 
De  ses  ebats,  de  son  ivresse 
Se  refaisait  chez  sa  catin. 
Comme  lui,  vous  £tes  un  saint, 
Non  pas  un  saint  a  la  Lucrece,6 
Mais  un  saint  qu'en  l'antique  Grece 
Sapho  n'aurait  pas  meprise, 

6  Lucrece ,  qui  te  tua  par  chattel*. 
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Que  Neuville,  cctte  Circe 
Pleine  d'amour  et  de  tendresse, 
Sans  sacrement  eut  epouse, 
Et  que  La  Roche, 7  bonne  dame, 
Cherit  bien  du  fond  de  son  Ame. 

Suivez,  Chasot,  de  vos  plaisirs 
La  carriere  pleine  de  charmes; 
Poussez  jusqu'au  bout  vos  desirs, 
Faites  verser  de  donees  larmes, 
De  ces  pleurs  qu'un  plaisir  nouveau 
Tire  des  yeux  de  Finnocence, 
Et  que  la  pudeur  au  tombeau 
Verse  au  sein  de  la  jouissance. 
Go&tez  les  jours  delicieux 
Que  voit  eclore  le  bel  Age, 
Ces  moments  doux  et  precieux 
D'un  bonbeur  court  et  trop  volage, 
Le  plus  beau  present  que  des  dieux 
La  main  prodigue  et  toujours  sage 
A  fait  k  ces  teirestres  lieux. 
Ne  regrettez  point  des  richesses 
L'avantage  Tain  et  trompeur; 
L'amour,  le  vin  et  vos  maitresses 
Sont  d'un  prix  bien  superieur; 
Le  vrai  bonbeur  de  notre  vie 
Est  le  contentement  du  ccenr. 
Cbasot,  votre  heureuse  folie 
Vaut  la  sagesse  d'un  docteur 
Dont  la  triste  philosopbie, 
De  cent  subtilites  munie, 
Au  sein  du  berceau  de  Ferreur 
Endort  son  obscure  manie. 
Quelle  extase,  quels  doux  transports , 
Quel  feu,  quels  baisers,  quels  efforts, 
Lorsque  d'une  beaute  touchante 

7  Penanne  charitable  qai  rend  au  public  de  Berlin  le  mime  service  qut 
Mercure  rendait  dans  1'Olympe  an  mattra  dee  dieux. 
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La  jouissance  nous  enchante! 
Ma  foi,  le  plaisir  de  jouir, 
Le  tendre  amour  est  preferable 
Au  plaisir  see  de  r£flechir; 
Lliomme  est  plutAt  fait  pour  sentir 
Que  fait  pour  4tre  raisonnable. 
Heureux  qui  sait  des  prejuges 
Renverser  Fantique  barriere, 
Qui  de  ces  fantfanes  forges 
M6prise  Fabsurde  colere, 
Et  qui,  sans  craindre  F  Acheron, 
Ni  Tisiphone,  ni  Cerbere, 
Professe  une  vertu  sincere, 
Qu'il  tire  de  son  propre  fond! 
Ainsi,  conservant  Fame  pure, 
Suivez  la  pente  des  plaisir  s, 
Suivez  Finstinct  de  la  nature; 
Mais  sachez  borner  vos  desirs. 
Heureux  disciple  d'Epicure, 
Jfuissez  de  la  volupte; 
Mais  fuyez  la  morale  impure 
Que  preche  un  cynique  effronte. 
Tantdt  soupirant  pour  Claudine, 
Et  tantdt  brulant  pour  Chloris, 
Laissez  vieillir  entre  les  ris 
Votre  ame  legere  et  badine. 

Fedebic. 


Voici  une  instruction  pastorale  que  j'adresse  a  une  de  mes 
ouailles  de  Remusberg.  Si  la  morale  ne  vous  en  parait  pas  toute 
divine,  vous  la  trouverez  du  moins  fort  sortable  avec  Fhumanite. 
On  me  traiterait  de  profane  et  d'impie,  si  Fon  savait  que  j'ai  dit 
qu'il  est  encore  problematique  si  la  chastete  est  une  vertu  ou  non; 
que  requite  et  Fhumanite  sont  les  settles  vertus;  et  que  ce  ne  doit 
point  6tre  les  craintes  d'un  enfer,  des  demons  et  de  je  ne  sais 
quelles  billevesees  qui  doivent  nous  inspirer  Famour  de  la  vertu. 
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Dans  mon  systeme  de  morale,  tout  homme  raisonnable  doit 
pratiquer  la  vertu,  parce  qu'il  est  de  son  interet  d'etre  vertueux, 
et  parce  que  la  vertu  a  des  attraits  indicibles  pour  tine  ame  bien 
nee.* 

Je  ne  sais  aucun  gre  a  un  homme  violent  de  ce  qui]  ne  se 
porte  point  envers  moi  jusqu'k  la  derniere  extremite  par  Fappre- 
hension  de  l'enfer;  mais  je  me  sens  penetre  de  reconnaissance 
envers  une  personne  qui  me  fait  quelque  bien  par  sentiment  et 
par  bonte  de  cceur.  Je  suis  persuade  que  le  philosophe  de  Cirey 
et  la  deesse  du  newtonisme  seront  de  mon  sentiment.  II  n'y  a, 
aelon  moi,  rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel;  ce  serait  le 
triomphe  de  la  raison  que  de  voir  des  hommes  sans  erreurs,  et 
ce  serait  celui  de  la  vertu  que  de  les  voir  humains  par  discerne- 
ment  II  est  k  craindre  que  ce  phenomene  ne  se  verra  guere 
autre  part  qu'a  Cirey,  cet  endroit  aime  des  deux,  cet  endroit  ou 
il  parait  que  la  nature  eut  voulu  assembler  tout  ce  qu'elle  a 
trouve  de  plus  acheve  dans  l'univers. 

Je  prie  le  poete  philosophe  de  vouloir  bien  me  communiquer 
ses  idees  sur  cette  morale.  J'espere  que  vous  ne  la  traiterez  pas 
comme  Despreaux  celle  d'Abelly.^ 

»  Voyei  t.  IX ,  p.  87. 

t  Louis  Abclly,  auteur  de  la  Medulla  theologica,  mort  cv^quc  de  Rodci, 
en  1 69 1,  avaii  tootenu  la  fausse  attrition  par  des  arguments  que  Boileau  a  refu- 
tis  dans  son  Epitrc  XII,  Sur  V amour  de  Dim,  ▼.  i5g — 16a. 


XTV. 


XIV. 


VERS. 
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i^uelque  demon  malicieux 
Se  joue  assurement  du  monde; 
Bouleversant  tous  nos  vceux, 
II  vit  de  la  douleur  profonde 
Qu'il  repand  lui-meme  en  tous  lieux. 
Get  dtre  toujours  pret  a  nuire 
D'un  vol  rapide  fend  les  airs; 
II  parcourt  tout  Tunivers; 
Ses  mains,  adroites  a  detruire, 
Pour  nous  petrissent  des  revfrs. 
Cet  ennemi  de  notre  joie 
Mele  l'amertume  a  nos  biens, 
Et  rompt  les  trop  faibles  liens 
Des  jours  tissus  d'or  et  de  soie. 
Un  jour,  au  temple  des  Destins, 
On  egalisait  la  balance 
Des  biens  et  des  maux  des  humains; 
Nos  plaisirs,  avec  l'esperance, 
Etaient  egaux  a  nos  chagrins, 
Lorsque  cet  esprit  hypocondre 
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D'un  coup  de  son  art  sat  confbndre 
Notre  firAle  felicite. 
II  forgea  la  melancolie, 
Les  humeurs  noires,  la  folie, 
Et  glissa,  plcin  d'agilite, 
Dessus  la  balance  ennemie 
Son  present,  des  dteux  de  teste, 
Qui  persecute  notre  vie. 
Depuis  ce  temps,  partout  on  vit 
Le  bonheur  presque  k  rien  reduit, 
Et  les  maux  avec  arrogance 
S'arrogerent  la  preseance. 
Aucun  etat  ne  fiit  exempt 
Des  effets  du  fatal  present; 
L'aimable  et  badine  jeunesse 
Se  gla^a  sous  1'austere  loi 
Des  vieux  loups-garous  de  sagesse, 
Capables  d'inspirer  l'effroi, 
Qui  de  l'empire  pedantesque 
Sont  les  redoutables  tyrans, 
Engeance  grave,  mais  burlesque, 
Le  fieau  de  nos  premiers  ans. 
Sans  soucis,  beureux  et  volage, 
La  joie  est,  dans  notre  jeune  Age, 
La  plus  sensible  passion; 
Mais  bient£t  s'eleve  un  orage, 
Et  du  fond  d'un  obscur  nuage 
Nous  frappe  la  reflexion. 
Alors  vient  1'apprehension, 
Contrefaisant  la  voix  du  sage, 
Qui  sur  les  traces  de  l'usage 
Rampe  avec  circonspection. 
Fuyez,  aimable  badinage, 
Le  plaisir  n'est  point  de  saison, 
Ni  le  bonheur  n'est  le  partage 
De  la  methodique  raison. 
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Mais  quoi!  1'amoiir,  si  plein  de  charmes, 

Ne  saurait-il  recompenser 

Les  chagrins,  les  sanglots,  les  larmes 

Que  notre  aurorc  a  vu  verser? 

II  est  un  amour  tout  celeste, 

L'estime  alluma  son  flambeau; 

L'amitie  fidele  d'Oreste 

Rend  son  feu  plus  pur  et  plus  beau. 

Cet  amour  n'a  point  de  bandeau, 

Et  le  merite  manifeste 

Lui  sert  de  guide  et  de  suppdt. 

Jamais  le  soupcon  ne  l'empeste, 

Et  jamais  le  degout  funeste 

Ne  trouble  son  heureux  repos; 

II  renait  dans  la  jouissance, 

II  ne  s'eteint  point  par  l'absence, 

II  est  regie  dans  ses  transports; 

La  douceur  et  la  complaisance 

Composent  ses  charmants  accords. 

Que  cet  heureux  amour  est  rare! 

Ge  phenix  n'est  qu'en  notre  esprit; 

Mais  cet  amour  triste  et  bizarre 

Qui  tantdt  gronde  et  tantdt  rit, 

Qui  plonge  l'amant  au  Tartare, 

En  remplissant  son  cceur  de  fiel, 

Pour  nos  malheurs  est  plus  reel ; 

C  est  une  folle  fantaisie, 

C'est  une  sombre  frenesie. 

Alcippe  est  amoureux,  dit-on, 

Mais  sa  farouche  jalousie 

Lui  verse  a  grands  flots  son  poison. 

Doris,  jeune,  belle,  innocente, 

Une  Lucrece  en  chastete, 

Une  Venus  par  sa  beaute, 

Captive  sa  damme  inconstante. 

Par  les  liens  d'hymen  unis, 
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Vous  croyez  lews  chagrins  finis? 
Non,  chez  eux  regne  l'epouvante, 
Le  trouble  hahite  en  leur  maison. 
La  nuit,  le  mefiant  soup$on 
Reveille  Alcippe  avant  l'aurore; 
Sa  triste  et  funeste  raison 
Grossit  la  peine  qui  le  devore. 
Sans  cesse  il  craint  la  trahison 
De  la  compagne  qu  il  adore ; 
Plus  avare  de  ses  yeux  doux, 
Plus  lesineux  que  Crassus  raeme, 
Par  cent  cadenas  et  verrous 
II  s'assure  1'objet  qu'il  aime; 
Mais  son  esprit,  industrieux 
A  s'epouvanter  d'un  a  tome, 
Le  rend  chagrin,  triste,  ombrageux. 
D'un  etre  ideal,  d'un  fan  tome, 
Enfin,  l'imagination 
Fait  realiser  la  chimere; 
Elle  change  en  affliction 
Une  felicite  sincere, 
Et  compose  du  plus  doux  miel 
L'apre  amertume  de  son  fiel. 
Si  de  Venus  Fenfant  aimable 
De  ces  malheurs  n'est  point  exempt, 
Plutus  comme  lui  s'en  ressent; 
Le  caprice  indisciplinable, 
L'humeur  altiere,  insupportable, 
Le  degout  leger,  inconstant, 
Sont  comme  Tombre  inseparable 
De  ce  corps  vil  et  meprisable. 
Voyez  le  riche  et  le  puissant : 
Jamais  la  misere  importune 
Ne  put  changer  de  sa  fortune 
Le  cours  heureux  et  triomphant; 
De  son  bonheur  il  est  le  maitre, 
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11  n'a  qu'k  le  vouloir  pour  Fetre, 
Tout  s'empresse  pour  le  servir. 
Ici,  des  bouts  d'un  autre  monde 
Je  vois  une  flotte  feeonde. 


Berlin,  le  ao  Janvier  1739. 


XV. 

fiPITRE 

A  MYLORD  BALTIMORE, 

SUR  LA  LIBERIE. 


.L/esprit  libre,  my  lord,  qui  regne  en  Angleterre, 
Qu'on  abhorre  k Berlin,  mais  qu*&  Londre  on  revere, 
Qu'arma  la  verit£  de  sa  m&le  vigueur, 
Pour  abattre  k  ses  pieds  l'imposture  et  Ferreur, 
Cet  esprit  genereux,  dont  l'ardeur  vous  enflamme, 
De  vos  progres  puissants  est  le  principe  et  I'&me. 
Sans  lui,  Londre,  aujourd'hui  libre  de  ses  tyrans, 
Languirait  sous  le  joug  de  prejuges  puissants. 
Asile  des  beaux -arts,  temple  de  la  science, 
Dans  vos  murs  profanes  par  l'absurde  ignorance 
Vous  auriez  vu  fleurir  un  Claude, 8  un  Mongeron,  9 
Au  lieu  d'un  sage  Lock,  d'un  immortel  Newton. 
Tous  les  siecles  fameux,  nos  illustres  modules, 
Des  progres  de  l'esprit  epoques  immortelles, 
Ont  vu  l'homme  pensant,  d'un  genie  indompte, 
>     S'elancer  hardiment  jusqua  la  verite. 

8  Pretre  de  Charenton  qui  a  beaucoup  ecrit  sur  la  dispute  de  la  grace. 
(Mort  a  la  Haye  en  1687.] 

9  Janseniste  fameux  qur  fut  arrdtc  a  Paris  pour  avoir  presente  un  placet 
tres- libre  au  RoL 
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Le  berceau  des  beaux -arts,  la  florissante  Grece, 
Cette  premiere  ecole  oil  germa  la  sagesse, 
Qui,  marchant  a  tAtons,  chercbait  la  verite, 
Nourrissait  dans  son  sein  l'auguste  liberte. 
D'elle  les  orateurs  et  les  heros  naquirent, 
Sous  son  puissant  abri  les  sages  s'instruisirent; 
On  estima  l'esprit,  tout  Grec  osa  penser, 
Et  dans  la  verite  chacun  voulut  puiser. 
L'empire  et  cet  esprit,  passant  d' Athene  k  Rome, 
Aux  Latins  polices  fournit  plus  d'un  grand  homme : 
Un  Ciceron  parut,*  l'appui  des  innocents, 
Langant  sur  l'oppresseur  ses  foudres  eloquents; 
Ciceron,  qui,  foulant  les  erreurs  a  Tuscule, 
Doutait,  examinait,  et  jugeait  sans  scrupule; 
L'inflexible  Caton,  maitre  de  son  poignard, 
Ce  stoique  ennemi  du  genereux  Cesar; 
Et  vous,  puissant  genie,  arbitre  du  Permesse, 
Vainqueur  des  prejuges,  vous,  immortel  Lucrece, 
A  qui  la  verite  confia  son  flambeau, 
Qui,  du  zele  sacre  dechirant  le  bandeau, 
Vites  dessous  vos  pieds  Terreur  difforme  et  louche 
Pdlir,  s'enveloppant  de  son  ombre  farouche: 
Vous  deviez  vos  succes,  6  manes  genereux! 
A  cette  liberte  que  nont  plus  vos  neveux. 

A  present,  Rome,  esclave  et  rampant  sous  ses  maitres, 
De  la  main  des  Cesars  a  passe  jusquaux  pretres; 
Un  pontife  insolent,  fier  ou  voluptueux 
Regit,  du  Vatican,  les  interets  des  cieux, 
D'anathemes  sacres  fait  gronder  le  tonnerre, 
Et  confond  dans  ses  droits  le  ciel  avec  la  terre. 
On  voit  a  ses  c6tes  la  folle  ambition, 
L'artifice,  Femur,  la  superstition, 
L'interet  tout -puissant,  1'avarice  rusee 
Ordonner  de  la  foi  de  la  terre  abusee, 
Et  Inquisition,  barbare  tribunal, 
Leur  fournir  au  besoin  son  secours  infernal. 

*  Voyei  t.VII,  p.  62  et  11a;  t  VIII,  p.  i34,  ify  etayi;  et  t  IX,  p.  178. 
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Cet  infame  senat,  de  sa  voix  insensee, 
Condamne  Finnocent,  et  jugc  la  pensee. 
Le  bucher  est  le  prix  d'un  bon  raisonnemcnt, 
II  consume  a  la  fois  Fauteur  et  Fargument; 
Et  FEurope  aveuglee,  au  pontife  soumtse, 
Adore  ses  decrets,  et  forme  son  Eglise. 
Cent  rois,  cent  nations  de  son  sceptre  d'airain 
Ont  reconnu  chez  eux  le  pouvoir  souverain; 
Mais  ce  chef  dangereux,  leur  donnant  des  entraves, 
De  libres  quils  ftaient,  en  fit  autant  d'esclaves. 
Voyez-vous  dans  Madrid  oes  buchers  solennels 
Ou  pour  Famour  de  Dieu  Fon  brule  les  mortels? 
Ecoutez  dans  Paris  ces  querelles  fri voles, 
Ces  docteurs  acharnes  aux  guerres  de  paroles; 
Voyez  le  fanatisme,  attroupant  tous  les  sots, 
Contre  Fhomme  pensant  animer  les  bigots. 
L'esprit  libre  frangais,  Feloquence  hardie 
Sous  le  joug  monacal  languit  ab&tardie. 
Observez  ces  Germains  soumis  a  leurs  pasteurs, 
D'Ignace  et  d'Augustin  aveugles  sectateurs; 
Leur  Cesar  malheureux,  fugitif  en  Hongrie, 
Fuit  le  dieu  des  combats,  en  implorant  Marie, 
Attend  tout  d'un  miracle  et  du  secours  des  saints, 
Tandis  que  le  divan  se  rit  de  ses  desseins, 
Et,  voyant  du  croissant  triompher  la  planete 
Au-dessus  de  Jesus  eleve  son  prophete. 

Mais  ces  prelate  romains  qui  prescrivent  des  lois 
Ne  sont  pas  seuls  tyrans  des  peuples  et  des  rois : 
Avec  moins  de  grandeur,  avec  bien  moins  de  faste, 
Le  calvinisme  enferme  un  pouvoir  aussi  vaste; 
Sousi  des  dehors  trompeurs,  sa  sainte  humilite 
Couvre  F ambition,  Forgueil,  la  vanite. 
On  le  vit  autrefois,  sortant  de  la  poussiere, 
Ebranler  par  son  choc  le  trone  de  saint  Pierre; 
Ce  parti  s'accroissant,  tout  un  nombreux  essaim 
Sut  s'aflranchir  du  joug  du  pontife  romain; 
Persecutes  partout,  ils  bldmaient  la  con  train  te, 
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De  leur  foi  opprimee  au  del  portaient  la  plainte. 
Mais  ces  persecutes,  bientdt  changeant  de  raoeurs, 
Des  autres  a  leur  tour  furent  persecuteurs, 
Et,  de  leurs  ennemis  raerae  employ  ant  les  armes, 
Porterent  dans  leur  sein  le  trouble  et  les  alarmes. 
Leurs  docteurs  furieux,  meprisant  le  bon  sens, 
Selon  leurs  inter£ts  changeaient  leurs  arguments, 
Et,  de  barbares  mots  cherchant  la  vaine  empbase, 
Embrouillaient  la  dispute,  obscurcissant  la  phrase; 
Tout  sentiment  nouveau,  toute  autre  opinion, 
Semblaient  a  leur  parti  menacer  du  talion* 
L'Afrique  est  moins  fertile  en  monstres,  en  insectes, 
Que  ce  parti  nouveau  Test  en  nouvelles  sectes, 
Pleines  d'un  meme  fiel,  promptes  k  se  venger, 
Et  d'un  zele  enflamme  pretes  a  s'egorger. 
O  fanatisme  afireux!  seul  dieu  qui  les  inspire, 
Qui  raniraez  leur  baine  afin  de  les  detruire, 
Redites-moi  quel  bras,  quel  salutaire  bras 
Les  sauva  malgre  vous  de  Fhorreur  du  trepas. 
lis  auraient  du  perir  en  se  faisant  la  guerre, 
Ainsi  que  ces  heros  enfantes  par  la  terre, 
Qui,  nes  des  dents  d'un  monstre,  en  avaientla  fureur, 
Se  livraient  follement  au  glaive  destructeur. 

Sont-ce  la  les  Chretiens  dont  TEurope  nous  vante 
La  religion  douce,  aimable  et  bienfaisante? 
Un  ocean  de  sang  verse  par  leur  fureur 
Sur  leurs  rivauz  vaincus  eleva  leur  grandeur; 
Souvent  Fhomme  peasant,  poursuivi  .comme  athee, 
A  vu  sa  liberte  par  eux  persecutes 
Galilee,  opprime  par  superstition, 
Fut  mis  dans  les  cachots  de  l'inquisition ; 
II  avait  demontre  la  figure  du  monde, 
Son  crime  etait,  helas!  sa  science  profonde; 
Et  Bayle,  poursuivi  par  un  prclat  fougueux, lo 
N'echappa  qu  avec  peine  a  ses  traits  furieux. 
Ainsi  la  liberte,  si  naturelle  a  Fhomme, 

10  Jorieu. 
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Est  maudke  k  Grieve  et  condamnee  k  Rome; 
Ainsi  Fhomme,  k  penser  du  del  autorise, 
De  FEglise  est  puni,  parce  qu'il  a  pense. 

En  Europe  et  partout,  le  bon  sens  k  la  g£ne, 
Intimide,  puni,  ne  respire  qu'a  peine; 
Le  scrupule  et  la  peur  nous  tiennent  engages , 
De  Feducation  timides  prejuges. 
La  foi,  le  glaive  en  main,  couvre  notre  paupiere 
D'un  voile  impenetrable  aux  traits  de  la  lumiere; 
Et  Fignorance  amene,  avec  Fobscurite, 
L'aveugle  obeissance  et  la  eredulite. 
En  vain  F&me  en  soi-mkne,  eselave  retrede, 
Gherche  encor  le  ressort  de  son  libre  genie; 
Gomme  on  voit  des  serins  entoures  par  des  fers, 
Dont  Faile  n'a  jamais  fendu  le  champ  des  airs, 
Qui,  tristes  prisonniers,  meconnaissent  Fusage 
De  ces  agiles  bras  que  couvre  leur  plumage, 
Tandis  que  Faigle  libre,  ay  ant  pris  son  essor, 
D'un  vol  precipite  s'eloigne  de  ce  bord; 
II  part  k  coups  presses,  il  traverse  la  nue, 
Et  s'ouvre  dans  les  cicux  des  routes  inconnues. 

O  trop  heureux  pays,  oil,  par  la  liberte, 
Fleurissent  les  beaux -arts,  Fesprit,  la  verite! 
O  toi,  pays  cbarmant,  pays  que  je  revere! 
Quand  verrai-je  tes  bords,  respectable  Angle teii'e, 
Savante  nation,  dont  les  soins  vigilants 
Animent  k  la  fois  la  vertu,  les  talents? 
Tout  art  est  estime,  tout  succes  a  sa  gloire, 
Et  quiconque  est  illustre  a  fonde  sa  memoire. 
Anglais,  vous  surpassez  Fesprit  grec  et  romain, 
Vos  sages  font  honneur  k  tout  le  genre  bumain; 
Dans  la  nuit  du  chaos  vous  portez  la  lumiere, 
Vous  trouvez  les  secrets  de  la  nature  entiere. 
Newton,  de  Funivers  profond  calculateur, 
Arracha  ses  ressorts  des  mains  du  Greateur, 
Ges  ressorts  si  caches,  qui,  dans  Fespace  immense, 
Se  derobaient  aux  yeux  de  Fhumaine  science. 
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Lock,  sage,  modere,  crrignant  d'etre  seduit, 

Marche  a  la  verite,  par  le  doute  conduit. 

Et  vous  enfin,  mylord,  dotit  l'esprit,  la  science, 

Ennoblissent  encor  le  rang  et  la  naissance, 

Qui,  suivant  hardiment  vos  desirs  curieux, 

Jugez  tout  par  vous-meme,  et  voyez  par  vos  yeux, 

Vous,  de  qui  le  palais  des  sages  est  le  temple, 

Vous,  qui  de  nos  Germains  devez  £tre  l'exemple, 

Qui  remportez  d'ici  nos  coeurs  et  nos  regrets, 

Et  changez  en  partant  nos  roses  en  cyprfes. 

Ah!  quand  verrai-je  enfin  ma  sterile  patrie 
Reformer  de  son  gout  l'antique  barbarie, 
Offrir  un  doux  asile  aux  beaux -arts  negliges, 
Rechauffer  leur  ardeur,  dans  son  sein  proteges, 
Et,  faisant  refleurir  l'esprit  et  le  genie, 
Rendre  la  gloire  aux  arts,  et  les  arts  k  la  vie? 

(Envoy£e  k  Voltaire  le  10  octobre  1789.) 


XVI. 


tiPITRE 

SUR  L' USAGE  DE  LA  FORTUNE. 


lout  mortel  dans  son  cceur  avec  ardcur  desire 
Un  emploi,  des  tresors,  des  grandeurs,  un  empire; 
Hard!  dans  ses  desseins,  temeraire  en  ses  vceux, 
Des  fanges  de  la  terre  il  prend  son  vol  aux  deux. 
Mais  quelle  est  la  raison  que  son  esprit  sordide 
Engloutit  en  secret,  d'un  appetit  a  vide, 
D'un  aveugle  destin  les  fragiles  bienfaits? 
De  cent  evapores  reeonnaissez  les  traits* 

Ce  marquis,  possesseur  d'un  puissant  heritage 
Que  son  pere  amassa  par  un  long  brigandage, 
Appelle  k  son  secours  la  dissipation, 
Que  suivent  le  caprice  et  la  confusion. 
Son  or  ne  suffit  phis  au  nombreux  Equipage 
Dont  ee  prodigue  fou  traine  apres  soi  la  rage, 
Et,  rempli  de  lui  seul  dans  un  centre  de  riens, 
Ne  voit  ni  la  raison,  ni  ses  concitoyens, 
Semblable  en  sa  fadeur  k  ees  rameaux  steriles 
Qui,  des  arbres  frui tiers  tirant  les  sues  utiles, 
Pour  leur  feuillage  epais  uniquement  portes, 
Voient  les  tendres  fruits  secher  a  leurs  cotes. 
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Un  autre,  plus  bizarre  en  sa  fougue  importune, 
Croit  mourir  de  disette  au  sein  de  la  fortune; 
Prudent,  phi  tot  avare,  on  voit  dans  ses  bureaux 
Son  or  accumule  s'elever  en  monceaux. 
Ses  richesses  pour  lui  sont  un  bien  illusoire, 
Tantale  dans  ce  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boire, 
Et  tout  Tor  de  Cresus,  les  mines  du  Perou 
Ne  sauraient  assouvir  ce  coeur  avide  et  fou ; 
Ge  sombre  possesseur,  craintif  et  plein  d'ombrage, 
Des  tresors  en  ce  monde  ignore  encor  l'usage. 

Pour  un  but  different  Dieu,  dans  ses  grands  desseins, 
Sut  elever  ces  monts  de  ses  sublimes  mains. 
Aux  ruisseaux,  aux  torrents  ils  servent  de  ressources, 
lis  amassent  les  eaux  qui  fournissent  leurs  sources, 
Qui,  se  precipitant  avec  rapidite, 
Rendent  aux  champs  leurs  sues  et  leur  fecondite. 

Ainsi  done  ta  grandeur,  ton  pouvoir,  ta  richesse, 
Doivent  de  l'indigent  soulager  la  faiblesse; 
Car  pour  les  appuyer  de  ta  protection, 
Dieu  meme  resolut  ton  elevation. 
Ces  piliers  somptueux  dont  l'habile  architecte 
Dispose  sagement  1'elegance  correcte, 
Ces  piliers  ne  sont  point  dans  les  grands  bfttiments 
De  la  profusion  fri voles  ornements; 
Par  un  commun  concours  leur  force  reunie 
Embellit  la  facade  autant  qu'elle  l'appuie. 
Notre  grand  edifice  est  la  societe, 
Tous  doivent  concourir  k  son  utilite; 
Tu  dois  la  soutenir,  et  e'est  bien  plus  encore 
Que  lorsque  vainement  ton  briUant  la  decore. 
Plus  que  Ton  est  heureux,  et  plus  il  faut  songer 
Que  d'autres  k  ce  bien  puissent  participer. 

La  hauteur,  lemepris,  Torgueilleuse  impudence 
Dont  Farrogant  Damon  usa  de  sa  puissance 
Fit  detester  partout  sa  fatale  grandeur. 
Fier  avec  ses  egaux,  des  faibles  oppresseur, 
Ecrasant  sous  ses  pieds,  par  ses  noirs  artifices, 
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Geux  qu'un  sort  malheureux  soumit  a  ses  caprices, 

II  semblait  ne  fonder  son  elevation 

Que  sur  le  mal  public  et  sur  l'affliction, 

Et,  dans  l'impunite  cruellement  tranquille, 

Opprimait  d'autant  plus,  qu'il  etait  dans  I'asile. 

C'est  ainsi  que  Ton  voit  ces  furieux  volcans 

Vomir  avec  horreur  de  leurs  funestes  flancs 

De  longs  torrents  de  feu,  de  bitume  et  de  soufre, 

Et  des  rochers  brises,  elances  de  leur  gouffre; 

Leshameaux,  k  leurs  pieds,  par  cent  debris  cou verts, 

Renverses  et  detruits ,  se  cbangent  en  deserts. 

Colbert,  bien  different  dans  sa  haute  fortune, 
Fit  briller  dans  son  rang  sa  vertu  peu  commune; 
Sur  les  talents  caches  il  fixait  ses  regards, 
Soutenait  le  merite  et  protegeait  les  arts, 
Et  sur  les  ailes  d'or  de  1'habile  Industrie, 
L'opulence,  k  sa  voix,  vola  dans  sa  patrie. 
Que  d'utiles  projets  travailles  par  ses  mains! 
Que  d'arts  mieux  cultives  pour  le  bien  des  humains! 
Les  Fran$ais  doivent  tout  k  son  doux  ministere: 
Louvois  fut  leur  tyran,  mais  Colbert  fut  leur  pere. 

«Tu  n'as  rien  de  plus  beau  dans  ton  sort  glorieux 

•  Que  ce  divin  pouvoir  de  faire  des  heureux, 
«Ni  rien  de  plus  louable  en  ton  grand  caractere 

•  Que  ce  coeur  genireux,  toujours  pret  k  bien  faire, » 
Disait  jadis,  k  Rome,  k  C£sar  son  vainqueur 

Ce  protecteur  des  lois,  ce  consul  orateur;  * 

Et  c'est  k  tons  les  rois  qu'il  parait  encor  dire : 

Pour  rendre  des  heureux  vous  occupez  Tempire. 

Non,  sous  Caligula  je  ne  reconnais  plus 

Le  trdne  fortune  qu'embellissait  Titus : 

L'un,  prince  extravagant,  tenait  Rome  k  la  gene, 

L'autre  faisait  honneur  k  la  nature  humaine. 

De  la  pourpre  un  moment  depouillons-les  tous  deux : 

L'af&eux  Caligula,  moins  grand,  est  plus  hideux, 

Et  Titus,  de  lui  seul  empruntant  tout  son  lustre, 

Pro  Ligario,  chap<»XlL   Voytti.MII,  p.  i34* 
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En  simple  citoyen  n'en  est  pas  moins  iilustre. 
La  grandeur  est  un  glaive,  un  instrument  fatal, 
S'il  tombe  entre  des  mains  qui  s'en  servent  a  mal; 
Mais  si  le  sort  le  met  dans  tine  main  habile, 
C'est  pour  le  genre  humain  le  don  le  plus  utile. 

Ce  mortel  fortune  n'est  rien  plus  que  ce  gueux; 
Ds  ont  un  mime  droit  au  bonheur  tous  les  deux. 
Tandis  que,  s'endormant  au  sein  de  l'opulence, 
L'un  croit  qu'il  est  la  fin  pour  qui  la  Providence 
Fit  sortir  du  neant  tous  ees  etres  divers 
Qui  rampent  sur  la  terre,  ou  volent  par  les  airs, 
L'autre  traine  humblement  sa  languissante  vie, 
De  la  faim  devorante  et  des  maux  poursuivie; 
'  Obscur,  desespere,  du  malbeur  abattu, 
Lorsqu'il  manque  de  tout,  1'autre  a  le  superflu. 

Ges  flambeaux  immortels  qu'aux  cieux  on  voit  paraitre 
Prodiguent  aux  bumains  la  faveur  de  leur  etre; 
Leur  hauteur  est  pour  eux,  leurs  rayons  sont  pour  nous. 
Vous,  farouches  mortels,  de  vos  biens  plus  jaloux, 
Chiches  de  vos  talents  et  de  votre  assistance, 
Repandez  ainsi  qu'eux  votre  douce  influence, 
Brillez  dans  I'univers  par  vos  soins  bienfaisants, 
Rendez-nous  moins  frappes  et  plus  reconnaissants. 
Plus  d'un  etat  heureux  se  trouve  dans  le  monde; 
La  nature,  en  ses  dons  toujours  riche  et  feconde, 
Par  des  degres  divers  partagea  ses  faveurs; 
Le  bonheur  ne  fut  pas  seul  pour  les  empereurs. 
Mais  quelque  soit  la  part  qui  nous  en  soit  echue, 
Faisons  toujours  du  bien  selon  son  etendue. 

L'abeille,  enbourdonnant,  s'envole  le  matin, 
Dans  les  champs,  dans  les  bois,  amasser  son  butin; 
Et  d'un  miel  pur  et  doux  quelle  filtre  et  separe 
Pour  le  peuple  enruche  l'aliment  se  prepare. 
Leur  travail  est  egal;  de  leurs  communs  accords 
Resulte  leur  soutien,  leur  vie  et  leurs  tresors. 
C'est  Ik  notre  le^on,  c'est  ainsi  qu'on  peut  joindre 
A  son  propre  bonheur  la  fortune  d'un  moindre, 
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Sans  avoir  le  pouvoir  des  Sejan,  des  Fleury, 

Sans  avoir  les  tresors  des  Bernard,*  des  Du  Lis. » 

Un  etat  moderi  sufiBsamment  engage 

Tout  zele  citoyen  d'en  faire  un  bon  usage. 

Dans  un  cercle  etreci  son  cours  est  limite; 

Mais  il  peut  dans  ce  cercle  exercer  sa  bont£, 

Proteger  Finnocent,  soulager  la  misere, 

Et  repandre  alentour  son  ombre  salutaire, 

Partager  la  fraicheur  de  son  feuillage  epais 

Aux  troupeaux  des  pasteurs,  aux  chantres  des  forets. 

Ainsi  Fastre  du  jour  remplit  notre  atmosphere, 
Et  ranime  partout  Funivers  qu'il  eclaire; 
Ainsi  d'un  moindre  eclat  la  lune  nous  reluit, 
Et,  sans  briller  le  jour,  nous  eclaire  la  nuit; 
Ainsi  dans  nos  jardins,  que  leur  beaut*  decore, 
Ouvrant  leur  tendre  sein  aux  rayons  de  Faurore, 
Exhalant  dans  les  airs  leurs  divines  odeurs, 
Les  fleurs  egalement  nous  comblent  de  faveurs. 

Ce  28  de  mars  1740. 

Fr. 

»  Voyei  1. 1,  p.  95,  et  ci-dessut,  p.  46- 
1 1   Juif  tret  -  riche  dt  U  Htye. 
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Aimahle  adolescent,  libre  dans  ta  conduite, 
Qu'un  monde  dissipe  veut  ranger  a  sa  suite, 
Sur  le  point  d'avaler  ce  funeste  poison, 
Aux  bords  du  precipice  ecoute  la  raison. 
Puisse  ma  faible  voix  te  la  faire  comprendre! 
Si  tu  ne  peux  la  suivre,  au  moins  sache  1'entendre. 

Jadis,  heureusement,  nos  perespervertis, 
Par  Tange  flamboyant  chasses  du  paradis , 
Furent  bannis  par  Dieu  de  la  feconde  rive 
Oil  des  jours  indolents  formaient  leur  vie  oisive. 
Du  Tres-Haut  admirons  les  sages  profondeurs, 
Et  du  sein  des  cbardons  voyons  naitre  des  fleurs. 

Ce  sejour  faineant,  ou,  vis-a-vis  d*eux-meme, 
Nos  aieux  tristement  goiitaient  l'ennui  extreme, 
Se  fut  change  pour  eux,  s'il  eut  dure  longtemps, 
En  un  facheux  desert,  plein  de  desagrements. 
Rassasies  bient6t  de  la  monotonie 
Qu'un  delice  £ternel  eut  verse  sur  leur  vie, 
AfFadis  des  douceurs  d'un  fortune  climat, 

•  Adrettfe  a  Voluire. 
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Oisifs  et  desceuvres  dans  leur  heureux  etat, 
Sans  doute  on  aurait  vu  leur  Ame  toujours  vide 
Sentir  du  froid  degout  la  langueur  insipide. 
Dieu  lore  a  leur  secours  appela  le  travail : 
L'homme  mena  le  soc,  et  tondit  le  be  tail; 
Aupres  de  lui  vola  la  feconde  industrie, 
Et  par  milk  arts  nouveaux  son  Ame  fut  remplie. 
Sa  chute  fut  du  del  une  insigne  faveur, 
Cette  epoque  data  Hnstant  de  son  bonbeur. 

Le  monde  plus  qu'alors  est  prit  a  nous  seduire, 
Et  vers  1'oisivete  tout  parait  nous  conduire, 
Etranger  k  toi-meme,  au  dehors  jepandu, 
Du  lethargique  ennui  tu  seras  morfondu. 
Des  plaisirs  enchanteurs  la  brillante  cohue 
Est  le  premier  appAt  qui  nous  blesse  la  vue; 
Les  vains  amusements ,  les  dissipations, 
D'un  Age  impetueux  les  fougueux  tourbillons 
Et  d'un  amour  nouveau  la  vive  et  tendre  flamme 
Remplissent  pour  un  temps  le  vide  de  notre  Ame; 
Sur  Fautel  de  Famour  nous  consumons  nos  feux, 
Et  le  charme  k  Hnstant  disparait  k  nos  yeux. 
Mais  pour  associer  Futile  k  Fagreable, 
Pour  rendre  le  plaisir  plus  ferme  et  plus  durable, 
L'etude  et  le  savoir  nous  pretent  leur  secours; 
Us  allongent  le  fil  de  nos  plus  heureux  jours. 
La  molle  volupte  par  leurs  mains  est  paree, 
L'amour  est  reflechi,  la  tendresse  epuree; 
Ovide  nous  instruit  dans  Tart  de  bien  aimer, 
Anacreon  k  boire,  a  zire,  k  folAtrer. 
Nos  Ames,  par  Minerve  au  sein  des  arts  guidees, 
Gagnent  dans  ce  Perou  tout  un  tresor  d'idees; 
De  nos  ebats  badins  elles  font  Tagrement, 
De  nos  graves  diseours  elles  sont  Tornement. 
Le  sublime  plaisir  que  nous  donne  Tetude 
Est  un  plaisir  tranquille  et  sans  inquietude; 
Ses  faveurs  sont  sans  fin,  ses  bienfaite  sont  constants; 
Un  seul  moment  voit  naitre  et  perir  ceux  des  sens. 

6# 
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L'ennui,  ce  dieu  pesant  k  la  face  glacee, 
Cede,  et  bailie  en  cedant  sa  place  a  la  pensee; 
Et  Fesprit  scrutateur,  la  curiosite 
Le  chasse  par  Fetude  et  Fassiduite. 

De  nos  talents  divers,  caches  a  la  lumiere, 
La  modeste  science  est  Fhabile  ouvriere; 
Et  cet  or  precieux,  travailie  par  ses  mains, 
En  est  plus  estime  dans  Fesprit  des  humains. 
Le  chef-d'oeuvre  divin  du  fameux  Praxitele, 
Oil  quarante  beautes  servirent  de  modele, 
Avant  d'etre  taille,  n'etait  qu'un  bloc  epais, 
Grossier,  raboteux,  abject  et  sans  attraits. 
Mais  son  ciseau  le  touche,  et  le  marbre  respire; 
Venus  parait,  on  voit,  on  sent,  et  Fon  soupire. 

La  nature  fournit  Fesprit  et  le  bon  sens; 
Mais,  sortis  de  ses  mains,  nous  sommes  ignorants. 
L'art  vient  la  seconder;  son  heureuse  culture 
Perfectionne  en  nous  les  dons  de  la  nature; 
II  enseigne  aux  humains  quel  est  Fusage  heureux 
De  Fesprit,  des  talents  qu'ils  regurent  des  cieux. 
Vois  ces  chenes  touffus,  aux  cimes  orgueilleuses, 
Bizarrement  courber  leurs  branches  tortueuses; 
Vois  ces  droits  orangers  egaux  et  fa^onnes, 
De  leur  feuillage  epais  leurs  rameaux  couronnes : 
L'embleme  des  premiers  te  depeint  Fignoranoe; 
L'image  des  seconds  te  marque  la  science. 
Esprits  appesantis,  automates  pesants, 
Idiots  avilis,  presque  prives  des  sens, 
On  voit  revivre  en  vous  ce  roi  grand  et  superbe 
Qui,  degrade  par  Dieu,  rampait  et  broutait  Fherbe;« 
Mais  vous,  esprits  que  Dieu,  par  g&ierosite, 
Releva  d'un  rayon  de  la  Divinite, 
Images  du  Tres-Haut,  agents  de  sa  sagesse, 
Je  vous  vois,  eleves  sur  Fhumaine  faiblesse, 
Sur  Faile  du  savoir  transportes  dans  les  cieux, 
Egaler  les  esprits  qui  remplissent  ces  lieux. 

*  Nabachodonosor.  Voyet  t.  X,  p.  71. 
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Jadis,  stupidement  aux  pieds  d'un  crocodile 
On  voyait  prosterne  tout  un  peuple  imbecile; 
Le  singe  meme,  objet  d'un  culte  scandaleux, 
Inspira  du  respect  aux  superstitieux.  * 

Ici,  le  front  tondu,  sous  le  firoc  et  l'etole, 
Mystiquement  obscur,  un  pretre  fait  son  rdle, 
Et,  marmottant  d'un  air  de  vrai  magicien 
Quelques  vieux  mots  latins,  pieux  comedien, 
Montre,  sous  un  gateau,  le  Dieu  que  Ton  adore; 
Le  mortel  aveugle  saintement  le  devore, 
Et  pense  renfermer  dans  son  corps  limite 
L'Eternel,  qui  remplit  toute  l'immensite. 

L'immortelle  science  est,  pour  rhomme  qui  l'aime, 
L'organe  tout -puissant  de  son  bonheur  supreme; 
L'aveugle  et  sombre  erreur  devant  elle  s'enfuit, 
L'aurore  la  precede,  et  le  grand  jour  la  suit. 
Sur  Funivers  entier  domine  la  science , 
Dieux,  hommes,  animaux  sont  mis  sur  sa  balance; 
La  nature  est  son  livre,  et  dans  l'immensite 
Elle  s'embarque,  et  suit  l'auguste  verity. 
Sur  ce  vaste  ocean,  pleine  de  prevoyance, 
Elle  tient  son  compas;  la  sure  experience, 
La  sage  analogic,  utile  a  ses  desseins, 
Lui  sert  de  gouvernail;  dirige  par  ses  mains, 
Et  jusqu'aux  cieux  des  cieux  porte  par  Uranie, 
Oil  regne  l'infini  l'eleve  son  genie. 
Des  mains  du  Createur  ravissant  les  secrets, 
Elle  a  pu  demontrer  ses  eternels  decrets. 
Sur  ces  sujets  profonds  c'est  a  moi  de  me  taire; 
Trois  peuvent  en  parler,  Dieu,  Newton,  ou  Voltaire. 

Nous  sommes  nes  ici  pour  agir  et  penser; 
Si  tu  veux  bien  agir,  apprends  a  mediter. 
Un  siecle  entier  n'est  rien;  beaucoup  penser,  c'est  vivre; 
Vegeter  est  un  reve,  un  songe  d'un  homme  ivre.* 
Tel ,  par  ses  passions  indignement  vaincu , 
S'imagine  de  vivre,  et  n  a  jamais  vecu. 

*   L'miteur  repete  ct  varle  souvent  ccttc  pcnscc:  p.  e.  t.  X  ,  p.  71. 
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Quelque  brillant  que  soit  le  feu  de  la  jeunesse, 

Songe  des  a  present  au  poids  de  la  vieillesse, 

A  1'age  a  pas  tardifs,  qui  marque  sur  nos  fronts, 

De  son  doigt  destructeur,  nos  nombreuses  saisons, 

Et  qui  glace  a  la  fois  et  les  ris,  et  les  graces, 

Compagnons  du  bel  age,  esclaves  de  tes  traces, 

Au  temps  qui  ralentit  notre  vivacite, 

Qui,  fanant  les  plaisirs,  fletrit  la  volupte. 

A  ces  charmes  perdus  apporte  un  prompt  remede; 

Prepare  en  ce  moment  l'instant  qui  lui  succede. 

Sur  le  mont  d'Apollon  courtise  les  neuf  Sceurs, 

Dans  sa  premiere  aurore  on  gagne  leurs  faveurs; 

Des  hommages  nouveaux,  ce  sont  la  leurs  trophees, 

Elles  tiennent  en  main  la  baguette  des  fees. 

Quand  ton  brillant  ete  sera  pret  a  finir, 

Leur  baguette,  a  l'instant,  pourra  te  rajeunir, 

Te  fournissant  les  fruits  du  raisonnement  sage, 

Au  lieu  des  vaines  fleurs  d'une  fougue  volage. 

Cette  maturite  fait  le  charme  des  ans, 

Elle  donne  aux  hi  vers  les  graces  du  printemps; 

EUe  nourrit  encor  cette  vive  etincelle 

Dans  le  corps  amorti  du  brillant  Fontenelle. 

Quel  que  soit  notre  etat,  quels  que  soient  nos  des  tins, 

La  science  a  coup  sur  l'embellit  de  ses  mains; 

La  fortune  en  devient  plus  belle  et  plus  brillante, 

L'adversite  n'en  est  que  moins  humiliante.* 

Lorsque  sous  Marc- Aurele  on  vit  le  monde  heureux 
Dun  regne  fortune  remercier  les  dieux, 
La  science  regnait,  elle  ennoblit  le  trdne, 
Sur  son  auguste  front  reposait  la  couronne. 
Quand  le  perfide  Octave19  eut,  par  proscription, 
Devoue  lachement  et  trahi  Ciceron , 
Ce  genereux  Romain  dans  la  philosophic 
Trouva  tous  les  secours  pour  mepriser  la  vie. 

Dans  les  Etats  heureux,  feconds  et  opulents, 

■   Ciceron,  pro  Archiapoeta,  chap.  VII.  Voyc*  t.  IX,  p.  178. 
**  L'empereur  Auguste. 
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La  science  renait,  lee  arts  sont  triomphants; 
La  sage  politique  allium  leur  lumiere, 
Instruit  le  peuple  aveugle,  et  prudemment  feclaire, 
Et  Famour  des  beaux -arts  et  de  la  verite 
Calme  les  mouvements  de  la  temerite. 
Les  sages,  dans  le  monde,  attentats  k  connaitre, 
Meprisent  la  faveur  d'en  devenir  les  maitres; 
L'esprit  est  leur  empire,  et  des  noms  immortels 
Sont  plus  chers  a  leurs  yeux  que  des  trlsors  reels; 
Modestes  dans  leurs  mceurs  et  doux  de  caractere, 
Instruisant  les  humains,  ils  ont  Fart  de  leur  plaire. 
Eblouis  de  1  eclat  qu'imprime  leur  clarte, 
L'antique  barbarie  et  Finhumanite 
S'enfuient  loin  des  lieux  oil  la  delicatesse 
Introduisit  des  Grecs  l'antique  politesse. 

Sciences,  arts  charmants,  ines  seuls  dieux,  mes  moteurs, 
Flambeaux  de  nos  esprits,  precepteurs  de  nos  coeurs, 
Vous  rendez  les  humains  k  la  vertu  flexibles, 
Moins  rudes,  moins  fticheux,  plus  tendres,  plus  sensibles. 
Esprits  qu'avec  le  mien  reunissent  vos  gouts, 
Qui  trouvez  dans  les  arts  les  plaisirs  les  plus  doux, 
N'associez  jamais  a  la  philosophic, 
Aux  beaux -arts  si  charmants  les  serpents  de  l'envie; 
Abeilles  qui  devez  preparer  votre  miel, 
N'aUez  pas  follement  nous  distiller  du  fiel : 
Autre  est  Fair  d'Uranie,  autre  est  Fair  de  M£duse. 
Songez  done,  quelque  soit  Ferreur  qui  vous  abuse, 
Quels  que  soient  vos  discours,  quels  que  soient  vos  concerts, 
Que  vous  devez  precher  d'exemple  a  Funivers. 

C'est  ainsi  qu'&  Berlin,  k  Fombre  du  silence, 
J'ai  consacre  mes  jours  aux  dieux  de  la  science, 
Tandis  que  Finteret,  la  folle  ambition, 
La  discorde  egaree  et  la  religion, 
Secouant  dans  leurs  mains  les  flambeaux  de  la  guerre, 
Gouvernaient  fierement  les  renes  de  la  terre; 
Tandis  que  sous  le  froc,  en  sacre  Machiavel, 
Fleury  trompait  le  monde  et  servait  FEternel, 
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Couvrait  les  profondeurs  d'un  gouffre  politique 
Par  l'appat  decevant  d'une  humeur  pacifique. 
Pour  moi,  dans  la  fortune  ennemi  des  grandeurs, 
Airaant  la  verite,  detestant  les  flatteurs, 
Ami  de  mes  amis,  toujours  franc  et  sincere, 
Admirateur  zele  d'Emilie  et  Voltaire, 
Tendre  fils,  tendre  frere  et  zele  citoyen, 
Mais  plus  homme  d'honneur  qu  imbecile  chretien, 
Je  ne  demande  a  Dieu  que  de  couler  ma  vie 
Dans  les  paisibles  bras  de  la  philosophie. 

A  Berlin,  ce  26  d'avril  1740. 

Federic. 


XVIII. 


VERS 


ADRESSES 


A  LA  PRINCESSE  ULRIQUE." 


llous  vous  rendons  hommage,  adorable  princesse 

Dont  l'esprit,  le  merite  et  les  cbarmes  vainqueurs, 

En  s'assujettissant  les  plus  feroces  coeurs, 

En  Ulrique  font  voir  la  beaute,  la  sagesse. 

Vous  futes  reservee  sans  doute  pour  les  cieux, 

Un  hasard  tres-beureux  en  embellit  la  terre; 

Et  la  seule  vertu  fait  que  d" Amour  la  mere 

Ne  soit  pas  confondue  dans  vos  traits ,  dans  vos  yeux. 

(i743.) 

Les  Muses  de  Charlottenbouro. 

•   Le  4  juiD,  fcle  de  S.  A.  R.    Voyei  t  111,  p.  4>;   t.  VI,  p.  aaa;  i.  IX, 
p.  xviy  179  ei  180;  UX,  p.  i45 ;  et  t  XIII,  p.  74  et  79. 


XIX. 


VERS  DE  VOLTAIRE 


A  LA  PRUtCESSE 


ULRIQUE  DE  PRUSSE. 


douvent  un  pea  de  verite 
Se  mele  au  plus  grassier  mensonge. 
Cette  nuit,  dans  I'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'etais  monte; 

Je  vous  aimais,  prineesse,  et  j'osais  vous  le  dire. 

Les  dieux  k  mon  reveil  ne  m'ont  pas  tout  dte; 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 


(i743.) 
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REPONSE  DU  ROI, 

AU  NOM  DE  LA  PRINCESSE. 


v/est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l'aventure  la  plus 
etrange  de  ma  vie  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  ecrire.  Comme  vous 
y  avez  donne  lieu,  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  en  faire 
le  recit.  Retiree  dans  raa  solitude,  dans  le  temps  que  Morphee 
seme  ses  pavots,  je  goutais  le  plaisir  d'un  sommeil  doux  et  tran- 
quille.  Un  songe  charmant  s'emparait  de  messens.  Apollon,  d'un 
port  majestueux,  1'air  doux  et  gracieux,  suivi  des  neuf  Sceurs, 
se  presente  k  raa  vue.  «J'apprends,  dit-il,  jeune  mortelle,  que 
«tu  regus  des  vers  de  mon  favorL  Une  chetive  prose  fut  toute  ta 
•reponse;  j'en  fus  offense.  Ton  ignorance  fit  ton  crime;  te  par- 
«donner,  c'est  l'ouvrage  des  dieux.  Viens,  je  veux  te  dieter. » 
<Tobeis  en  ecrivant  ce  qui  suit : 

Quand  vous  futes  id,  Voltaire, 
Berlin,  de  l'arsenal  de  Mars, 
De vint  le  temple  des  beaux  -  arts ; 
Mais  trop  plein  de  Fobjet  dont  le  coeur  vous  sut  plaire, 
Emilie,  en  tous  lieux  presente  k  vos  regards  .... 
Enfin  Tillusion,  une  douce  chimere, 
Me  fit  passer  chez  vous  pour  reine  de  Cythere. 
Au  sortir  de  ce  songe  beureux, 
La  verite,  toujours  severe, 
A  Bruxelles  bient6t  dessillera  vos  yeux; 
Je  sens  assez  de  nous  la  difference  extreme. 
O  vous,  tendres  amis,  qui  vous  rendez  fameux! 
Au  haut  de  l'Helicon  vous  vous  placez  vous-meme; 
Moi,  je  dois  tout  k  mes  aieux. 
Tel  est  Tarret  du  sort  supreme : 
Le  hasard  fait  les  rois,  la  vertu  fait  les  dieux. 
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A  ces  mots  je  m'eveillai;  k  mon  reveil  vous  perdites  un  em- 
pire, etmoi,  Tart  de  rimer.  Contentez-vous,  monsieur,  qu'une 
deuxieme  fois,  en  prose,  je  vous  assure  de  l'estime  parfaite  avec 

laquelle  je  suis 

Votre  afFectionn£e 

Ulrique. 


AUTRE  REPONSE  A  VOLTAIRE. 


On  remarque  pour  1'ordinaire 
Qu'un  songe  est  analogue  k  notre  caractere : 
Un  heros  peut  rever  qu'il  a  passe  le  Rhin, 

Un  marchand,  qu'il  a  fait  fortune, 

Un  chien ,  qu'il  aboie  a  la  lune. 
Mais  que  Voltaire,  en  Prusse,  a  l'aide  d'un  mensonge, 
S'imagine  etre  roi  pour  faire  le  faquin, 

Ma  foi,  c'est  abuser  du  songe. 


ENCORE  D'AUTRES  VERS 

EN  REPONSE  A  VOLTAIRE. 


Je  ne  fais  cas  que  de  la  verite; 
Mon  coeur  n  est  pas  flatte  d'un  seduisant  mensonge. 
Je  ne  regrette  point,  dans  1'erreur  de  ce  songe, 
La  perte  du  haut  rang  oil  vous  etiez  monte; 
Mais  ce  qui  vous  en  reste,  et  que  vous  n'osez  dire, 
S'il  est  vrai  que  jamais  il  ne  vous  soit  ote, 
Vaut  a  mes  yeux  le  plus  puissant  empire. 


XX. 


EPITRE 

A  LA  REINE-MERE. 


Le  i  *r  Janvier  1746. 

Jtieine,  autrefois  trois  rois  porterent 

A  l'enfant  ne  qu'ils  adorerent 

De  For,  du  myrte  *  et  de  1'encens. 

Daignez,  de  grAce,  condescendre 

Que  je  m'emancipe  k  vous  rendre 

En  meme  jour  mime  present. 

Le  myrte  est  cet  amour  si  tendre, 

Ces  respectueux  sentiments 

Que  j'eus  pour  vous  dans  tous  les  temps; 

L'encens,  ce  sont  les  vceux  que  j'offre 

Au  ciel  pour  prolonger  vos  ans ; 

Et  le  metal  au  fond  du  coflre 

Est  trop  heureux,  s'il  sert  k  vos  amusements. 

•  C'est  de  myrrhe  ei  non  de  myrte  qu'il  est  parle  dent  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu ,  chap.  II ,  v.  11. 


XXI. 

AU  COMTE  ALGAROTTI, 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  CLEF  DE  CHAMBELLAN  ET 

L'ORDRE  POUR  LE  MERITE. 


Vous  que  les  Graces  et  les  Ris 

Formerent  pour  flatter  et  plaire, 

Pour  instruire  par  vos  ecrits, 

Et  non  pour  conseiller  la  guerre, 

Recevez  ces  titres  nouveaux, 

Cet  emploi  et  ce  caractere, 
Plus  dignes  de  1'auteur  du  Congris  de  Cyihkre.* 
Ces  titres  dans  les  eours  excitent  des  rivaux, 
Agitent  les  ressorts  des  complots  et  des  brigues, 

Et  deviennent,  par  des  intrigues, 

La  decoration  des  sots. 

Dans  les  lieux  simples  que  j'habite, 
On  les  sait  refuser  aux  enfant*  des  hlros; 

Us  ne  s'accordent  qu'au  merite. 

(Avril  1747.) 
*   Titre  d'un  outrage  en  prose  compose  et  public  par  Algarotti  en  1 745. 


XXII. 

VERS  A  D'ARNAUD 


LrArnaud ,  par  votre  bean  genie 
Vencz  rechauffer  nos  cantons, 
Par  les  sons  de  votre  harmonic 
Rlveiller  ma  muse  assoupie, 
Et  diviniser  nos  Manons.* 
L'amour  preside  a  vos  chansons, 
Etdans  vos  hymnes,  qnej'admire, 
La  tendre  volupt6  respire, 
Et  semble  dieter  ses  lemons. 
D6ja,  sans  fttre  temeraire, 
Prenant  votre  vol  jusqu'aux  deux, 
Vous  pouvez  egaler  Voltaire, 
Et  pres  de  Virgile  et  d'Homere 
Jouir  de  vos  sucees  heureux. 
Deja  1'Apollon  de  la  France 
S'achemine  a  sa  decadence; 
Venez  briller  a  votre  tour; 
Elevez-vous,  s'il  brille  encore. 
Ainsi,  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 

0749-) 

*  Allusion  a  one  potoe  on  d' Amend  aTait  divinise*  sons  le  nora  de  Manon 
one  dame  de  Paris  dont  il  e*taii  amonrenx. 


xxm. 

EPITRE  A  DALEMBERT 


.Lie  temps,  cher  d'Alembert,  nous  detrompe  de  tout; 
De  nos  folles  erreurs  il  decouvre  le  bout. 
«Fai  passe  les  beaux  jours  oil  les  plaisirs  fourmillent, 
Mes  ans  se  sont  accrus,  et  mes  yeuz  se  dessillent. 
Je  ne  sers  plus  le  dieu  qu'on  adore  k  Paphos; 
Epicure  m'appelle  en  vain  sous  ses  drapeaux; 
II  trouvera  sans  moi,  pour  remplir  son  etable, 
De  pourceaux  sensuels  un  amas  innombrable. 
Des  prejuges  brillants  m'avaient  preoccupe; 
Quand  ma  raison  murit,  ils  se  sont  dissipes. 
Je  rougis  en  secret  alors  que  ma  memoire 
De  mes  illusions  me  rappelle  l'histoire. 

Ceint  du  bandeau  des  rois,  j'eus  de  1'ambition; 
Je  voulus  que  la  gloire  eternisit  mon  nom, 
Sans  songer  a  ce  peuple  abruti  dans  la  fange 
Qui  dispense  au  hasard  le  blAme  et  la  louange, 
Et  dont  le  vil  encens,  des  sots  considere, 
Ne  merita  jamais  d'etre  trop  desire. 
Les  travaux,.  les  soucis  absorberent  ma  vie, 
Je  courtisais  Bellone,  en  servant  Uranie; 
Mon  esprit,  occupe  sans  cesse  de  projets, 
Dans  1'obscur  avenir  decouvrait  des  objets 
Pour  servir  de  p^ture  a  son  inquietude. 
L'art  de  regner  devint  ma  principale  etude ; 
Je  croyais  qu'un  genie,  en  redoublant  d*efiPort, 
Combinant  tous  les  cas,  put  maitriser  le  sort. 
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Mais  qu'est  Fhomme,  en  effet,  et  quelle  est  sa  prudence? 
Un  rien  met  en  defeat  sa  courte  pr&voyance, 
Les  eternelles  lois  de  la  fatalite 
Confondent  son  orgueil  et  sa  dexterite. 
Et  ce  rang,  ce  pouvoir  dont  les  princes  stupides, 
Meme  en  le  possedant,  deviennent  plus  avides, 
lis  pensent  y  gouter  dans  la  securite 
Dun  torrent  de  dtlice  et  de  prosperity, 
Ce  rang  empeche-t-il  qu'ils  ne  restent  des  hommes, 
Esclaves  du  destin  tout  comrae  nous  le  sommes? 

O  sage  d'Alembert!  vous  voyez  leur  erreur; 
Et  la  pourpre  et  la  bure  eprouvent  le  malheur.* 
L'un  pleure  sur  le  tr6ne,  et  Fautre  en  sa  chaumiere, 
Le  chagrin  fait  gemir  Fame  la  plus  altiere. 
La  preuve  en  est  partout :  ouvrons  les  champs  de  Mars, 
Contemplons  ce  heros,  le  jouet  des  hasards; 
II  triomphe,  et  bientdt  le  voila  mis  en  fuite, 
Un  lache  fait  manquer  le  dessein  qu'il  medite. 
Ainsi  le  sort  des  rois  et  des  plus  grands  Etats 
Depend  de  Finstinct  male  ou  craintif  des  soldats. 

Ah!  que  d'illusions  dans  cette  triste  vie! 
Qui  Faurait  ose  dire?  6  vous,  philosophic! 
Du  vaste  firmament  vous  reglez  les  ressorts ; 
Mais  ne  connaissant  point  quels  sont  les  premiers  corps, 
Ces  agents  immortels,  les  principes  des  choses, 
Vous  jugez  des  effets,  en  ignorant  les  causes. 
L'antiquite  soutient  que  par  vos  arguments 
Vous  avez  subjugue  Femportement  des  sens, 
Et  que  des  malheureux,  des  qu'ils  vous  entendirent, 
En  essuyant  leurs  pleurs,  chez  vous  se  rejouirent. 
J'etais  desespere,  plonge  dans  la  douleur, 
Lonqu'un  trepas  subit  eut  enleve  ma  sceur. ,3 
J'appelais  Uranie;  elle  vint  a  mon  aide, 
Gondamna  mes  regrets  sans  y  porter  remede , 
Appuya  sur  le  mal  et  sa  necessite , 

•  Voyei  i.  XIII ,  p.  79. 
1 3  L«  margrave  de  Baireuth. 
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BUtna  stoiquement  ma  sensibilite : 

Son  austere  froideur  me  fut  insupportable. 

Tout  nest  que  vanite;  ee  monde  miserable 
Nous  promet  mille  biens,  comme  ce  charlatan 
Qui  d'un  air  efiEronte  vend  son  orvietan; 
On  Favale  a  longs  traits,  seduit  par  l'esperance, 
Et  Ton  est  bien  puni  par  sa  propre  imprudence. 
On  cherche  le  bonheur,  on  voudrait  le  saisir, 
On  croit  l'apercevoir,  on  brule  d  en  jouir. 
Ici,  la  volupte,  plus  loin,  c'est  la  science, 
Ou  c'est  le  heroisme,  ou  l'altiere  puissance; 
L&,  ce  sont  des  tresors  qu'on  veut  accumuler; 
Tant  rbomme  en  ses  desirs  est  fait  pour  s'aveugler! 
II  n'approfondit  rien,  croit  sans  qu'il  examine; 
Sa  passion  l'emporte,  il  reve,  il  imagine; 
Son  fant6me  a  ses  yeux  est  un  itre  reel. 

Ainsi,  cher  d'Alembert,  l'objet  essentiel 
Est  de  detruire  en  soi  la  brillante  chimere 
De  ce  bonheur  parfait,  inconnu  sur  la  terre, 
D'ecarter  et  le  voile,  et  cette  obscurite 
Qui  derobe  a  nos  yeux  la  pure  verite, 
De  penser  qu'ici-bas  un  moment  d'existence 
Exige  moins  de  soins  et  moins  de  petulance. 
Pourquoi  tous  ces  projets?  pourquoi  tons  ces  desirs? 
L'instant  qui  suit  peut-etre  emporte  nos  plaisirs. 
Sur  la  fin  de  nos  jours,  T^ge  a  pas  lents  savance, 
II  s*est  associe  la  sage  experience; 
Son  pouvoir  est  si  grand,  sa  force  a  tant  d'attrait, 
Qu'en  pronon^ant  un  mot  le  charme  disparait, 
Qui  dans  notre  jeune  Age  ofifusquait  notre  vue; 
O  ciel!  pourquoi  si  tard  nous  est-elle  rendue? 

De  tout  ce  long  discours,  en  deux  mots,  je  conclus 
Qu  on  ne  peut  etre  heureux  qu'en  aimant  la  vertu. 

(22  octobrc  1776.) 


XXIV. 


AU  PRINCE  HENRI 

DE  PRUSSE. 


MONSEIGNEUR, 

Votre  Altesse  Roy  ale  me  permettra,  dans  un  jour  aussi  interes- 
sant  que  celui-ci,  de  joindre  mes  vceux  et  mes  acclamations  k 

m 

ceux  de  tous  ses  fideles  serviteurs.  Que  nc  devons-nous  pas 
attendre,  monseigneur,  d'une  posterite  k  laquelle  vous  donnerez 
le  jour,  et  que  ne  devons-nous  pas  esperer  des  descendants  d'un 
prince  et  d'une  princesse  aussi  accomplis  que  le  sont  Vos  Altesses 
Roy  ales?  Nous  autres  poetes,  nous  sommes  depuis  longtemps  en 
possession  de  chanter  l'amour  des  dieux,  nous  nous  croyons  en 
droit  de  celebrer  les  passions  des  heros.  Recevez,  monseigneur, 
avec  bonte  le  fainle  hommage  d*une  muse  qui  a  dlvoue  ses 
veilles  a  Votre  Altesse  Roy  ale,  et  daignez  permettre  que  j'ajoute 
aux  vers  du  poete  les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  Fhonneur  d'etre, 

Monseigneur  , 

de  Votre  Altesse  Royale 

•      •      • 
(a5  juin  175a.)  poCte  de  la  cour. 
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EPITHALAME 

A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  HENRI. 


O  jour  charmant!  quelle  pompe  s'apprete? 

Les  Jeux,  les  Ris,  le  Plaisir  enchanteur, 

Oat  de  concert  prepare  cette  fdte. 

Le  front  baisse ,  les  yeux  pleins  de  pudeur, 

Pres  de  Fautel  une  jeune  victime 

Attend  sans  trouble  et  dun  cceur  magnanime 

Le  dernier  coup  du  sacrificateur. 

Mais  a  quel  dieu  se  fait  ce  sacrifice? 
Est-ce  a  FHymen?  est-ce  au  dieu  de  F  amour? 
lis  sont  rivaux,  il  vous  faut  en  ce  jour 
A  Fun  des  deux  vouer  votre  service. 

Ce  bel  enfant  a  Fceil  plein  de  malice, 
Qui  sur  son  dos  a  charge  son  carquois, 
Qui  plane  en  Fair  de  son  aile  legere, 
Fils  de  Venus  9  adore  dans  Cythere, 
Assujettit  Funivers  a  ses  lois. 
La  jeune  Hebe ,  les  Graces  ingenues 
Tendent  son  arc ,  et  preparent  les  traits 
Qui  dans  les  coeurs  vont  graver  ses  arrets. 

Dans  son  carquois  sont  des  Heches  aigues  : 
L'une  affaiblit,  accable  en  peu  d'instants, 
Change  un  Caton  en  heros  de  roman ; 
De  celle-la  la  faible  egratignure 
Porte  un  poison  au  fond  de  la  blessure; 
La  raison  fuit,  le  coeur  est  embrase, 
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Et  le  dicu  rit  da  mal  qu'il  a  cause. 
Ces  traits  legers  dont  les  divers  plumages 
Des  papillons  imitent  les  couleurs 
Font  des  amants  inquiets  et  volages, 
Qui,  papillons,  volent  de  fleurs  en  fleurs. 
La,  voyez-vous,  sont  des  fleches  dorees, 
Pour  ses  elus  par  le  dieu  preparees. 
Ce  present  rare,  en  leur  portant  1'amour, 
Du  mime  coup  1'allume  au  cceur  des  belles; 
Le  sentiment,  le  plus  tendre  retour, 
Forment  les  noeuds  de  ces  amants  fidMes; 
Par  le  plaisir  leurs  beaux  jours  sont  comptes, 
Leur  desir  croit  au  sein  des  voluptes : 
Heureux  mortels,  qui,  dans  la  jouissance, 
Ignorent  tout,  hors  leur  felicite! 

Voila  T Amour.   Quant  a  monsieur  son  frere, 
II  n  a  Fhonneur  que  d'etre  le  cadet. 
Ne  pensez  pas  qu'il  ait  cet  air  follet, 
Ce  beau  minois  qua  le  dieu  de  Cy there; 
Hymen  est  gros,  pesant,  f&cheux,  severe. 
Amour,  un  jour,  lui  pretant  son  flambeau, 
Adroitement  lui  vola  son  bandeau; 
Depuis,  l'Hymen  vit  clair,  se  lassa  vite; 
L'illusion  perdit  tout  son  merite. 
Plein  de  chagrin,  sombre  dans  ses  degouts, 
Pour  s'en  venger  il  crea  les  jaloux, 
Leur  enjoignant  d'attacher  dans  la  suite 
A  leurs  guichets  serrures  et  verrous. 
Sa  triste  torche  est  bientdt  consum^e; 
C'est  peu  de  feu,  mais  beaucoup  de  fumee; 
Rien  de  reel  dans  un  si  vain  appr£t 
Mais  pour  avoir  cour  pareille  a  son  frere, 
Hymen  emploie  un  certain  emissaire 
Que  le  vulgaire  appelle  Tinteret, 
Que  tout  mari,  tout  cocu  debonnaire 
Avec  respect  vous  nomme  la  raison. 
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C'est,  de  nos  jours,  sous  cet  illustre  nom 
Que  dans  le  monde  il  fait  son  ministere : 
II  rajeunit  une  vicille  guenon, 
D'un  monstre  fee,  egal  k  Carabosse, 
Par  son  grand  art  il  aplanit  la  bosse, 
D'une  grisette  il  fait  une  Junon, 
De  Messaline  un  pudique  tendron ; 
II  prend  ainsi  dans  son  piege  bizarre 
L'ambitieux,  le  prodigue,  l'avare, 
Le  jouvenceau  digne  cTautres  plaisirs, 
Et  le  vieillard  qui  n'a  que  des  desirs. 

De  plus,  Hymen  a  certain  personnage 
Plus  seduisant,  plus  adroit,  plus  trompeur, 
Qui,  pour  grossir  la  cour  de  son  seigneur, 
S'en  va  criant:  Jeunesse,  qu'on  s'engage! 
Chez  notre  dieu  se  cueille  cette  fleur 
Qu' Amour  fletrit  de  son  souffle  voiage, 
Que  peu  d'humains  regoivent  en  partage; 
Ge  don  des  dons  vous  vient  de  la  pudeur, 
Qui  va  former  les  noeuds  du  mariage. 

Mais  ees  liens,  par  ce  fourbe  noues, 
Et  des  deux  parts  rarement  avoues, 
Furent  forges  sous  le  sinistre  auspice 
D'un  vieux  cyclope ,  aux  gouffres  de  l'Etna. 
Certain  demon  tout  petri  de  malice, 
Pour  nous  punir,  k  THymen  les  donna , 
Et  celui-ci  sans  compliment  enchaine 
Ces  insenses  qu'un  fourbe  conducteur 
Dans  son  palais  tous  les  matins  emmene, 
Qui,  bientdtlas  d'une  eternelle  gine, 
Pleins  de  depit,  brisent  avec  fureur 
Ces  fers  cruels  qui  causent  leur  maiheur. 

Tels  sont  les  dieux  que  Funivers  adore, 
Leurs  lois,  leur  culte  et  leur  religion. 
Decidez-vous,  il  en  est  temps  encore; 
Entre  ces  dieux  il  faut  de  1'option. 
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Si  vous  offrcz  ce  nouveau  sacrifice 
Au  dieu  charraant  qu'on  adore  a  Paphos, 
Cyprine  alors,  en  se  moatrant  propice, 
De  tous  ses  dons  comblera  son  heros. 
Entre  les  bras  de  la  delicatesse 
Vous  trouverez  un  plaisir  renaissant; 
Et,  conservant  les  desks  d'an  amant, 
Votrc  moitie  sera  votre  maitresse. 


XXV. 


EPITRE 

AU  VIEUX  BARON  PHILOSOPHE. 


Jtollnitz,  pourquoi  vous  en  defendre? 

Avouez  plutot  sans  fa^on 

Que  chez  Socrate  et  chez  Platon 

Vous  avez  en  secret  su  prendre 

De  moeurs  une  docte  legon. 

Exemple  d'un  vrai  philosophe, 

Pourquoi  craindre  qu'un  Aladin 

Ou  que  le  courtisan  malin 

D'un  vil  moqueur  vous  apostrophe, 

Et  jette  son  Apre  venin 

Sur  vos  beaux  jours  en  leur  declin? 

Croyez-moi,  toutes  vos  finesses 

N'offusquent  point  Tceil  du  voisin. 

II  vous  prend  pour  stoicien 

Quand  il  resume  vos  largesses, 

Et  qu  il  vous  voit  fouler  aux  pieds 

L'orgueil,  le  faste,  les  richesses, 

Et  ces  grandeurs  enchanteresses 

Dont  nous  sommes  emerveilles : 

Quand  il  connait  l'antipathie 

Qua  pris  votre  philosophie 

Pour  tout  ce  qui  assemble  a  Tor; 
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Qu'il  voit  que,  par  un  noble  effort, 
Les  deux  tonneaux  des  Danai'des 
Ne  se  sont  pas  trouves  plus  vides 
Que  ne  Test  votre  coffre-fort. 
A  tous  ces  faux  biens  de  la  vie 
Vous  preferez  la  pauvrete; 
Votre  coeur  craint  d'etre  infecte 
Des  vices  de  votw  patrie. 
Vous  fuyez  la  terre  avilie 
Dans  un  sieck  cTiniquite 
Ou  l'extravagante  folie 
Excite  la  cupidite, 
Raffine  sur  la  volupte, 
Inondant  du  luxe  de  l'Asie 
La  germanique  loyaute; 
Oil  la  riche  stupidite 
S'eleve  au-deisus  du  genie; 
Oil  tout  faquii  fait  le  seigneur 
Lorsque  sa  boirse  est  bien  garnie, 
Et  d'un  air  anogant  renie  • 
Tout  noble  qui  vit  sans  splendeur. 
Enfin,  dans  ce  riecle  d'erreur, 
Baron,  vous  etes  le  vrai  sage, 
Que  Diogene  en  vain  chercha. 
Caton,  qui  toujours  s'attacha 
A  la  vertu  du  premier  Age, 
Fut  un  farouche  personnage 
Qui  jamais  de  vous  n'approcha. 
Ce  Seneque  qui  nous  prAcha 
De  nous  reduire  a  fabstinence 
Passait  ses  jours  dans  1'abondance, 
A  la  cour  faisait  des  jaloux, 
Et  se  moquait  d'eux  et  de  nous 
Dans  ses  ecrits  pleins  d' arrogance. 
Mais  chez  vous  rien  n'est  contrefait; 
Philosophe  dans  la  pratique, 
Au-dessus  de  toute  critique, 
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Dans  Pollnita  tout  I'homme  parait; 

Sans  Fembarras  de  Finteret, 

Sans  bien,  content  de  peu  de  chose, 

Dans  l'univers  rien  ne  s'oppose 

Aux  voeux  de  votre  coeur  discret. 

Qu'i  vos  desirs  je  parte  en  vie, 

O  sage,  6  fortune  baron! 

Sans  le  fardeau  d'un  trop  grand  nom, 

Vous  passes  en  paix  votre  vie; 

La  faussete  n'a  point  le  front 

De  pavaner  sa  face  impie 

Pour  tromper  votre  bonhomie 

Au  milieu  de  votre  salon; 

Au  lieu  qu'un  roi,  pourl'ordinaire, 

Les  matins,  lorsqu'il  sefait  voir, 

Dans  ces  vains  respects  iu  devoir 

Que  lui  rend  sa  cour  mercenaire 

Ne  lit  point  dans  le  caractere; 

II  peut  croire,  sans  penser  noir, 

Que  dans  lui  l'interet  venere 

Et  la  fortune,  et  son  pravoir. 

Heureux  votre  rustique  gite! 

Lorsque  quelqu'un  vous  y  visite, 

C'est  1'efFet  pur  de  Tamitie; 

Et  si  vous  dinez  en  ermite, 

Jamais  vous  netes  ennuye 

Par  les  propos  d'un  parasite, 

Adulateur  d'un  Sybarite, 

A  ses  depens  rassasie. 

Vous  ignores  quelle  est  la  peine 

D'arrondir  un  ample  domaine 

Pour  favoriser  de  ce  lot 

Quelque  parent  ingrat  ou  sot; 

Et  quand  la  fievre  et  la  migraine 

Minent  votre  temperament, 

Vous  ne  redoutez  point  la  gene 

De  dieter,  en  agonisant, 
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Un  volumineux  testament. 

Avec  tant  de  philosophic, 

Ce  qui  me  parait  etonnant, 

CTcst  cette  rare  modestie, 

Qu'on  ne  voit  guere  en  eompagnie 

D'un  philosophe  ou  d'un  savant. 

Je  me  flatte  de  vous  connaitre : 

Loin  des  mceurs  qu'on  voit  aujourd'hui, 

Vieux  baron,  vous  paraissez  4tre 

Le  philosophe  malgre  lui. 


XXVI. 

&PITRES 

A  L'ABBti  DE  PRADES. 


L 


SUR  SON  EXCOMMUNICATION. 


Jtieureux  abbe,  que  la  nature 
Ne  forma  point  sur  Fencolure 
De  ces  mysterieux  docteurs, 
Scolastiques  sorboniqueurs, 
Vous  avez  brave  la  censure 
De  tous  ces  anes  a  tonsure, 
Superstitieux  zelateurs, 
Osant  opposer  Epicure 
Aux  ramas  des  vieilles  erreurs 
Dont  ils  consacrent  l'imposture. 

Au  gre  de  ma  sagacite, 
Rien,  dans  toute  l'histoire  antique, 
N'egale  ce  trait  heroique. 
Depuis  Gerson,  la  verite 
De  nulle  oreille  scolastique 
Ne  frappa  de  sa  durete 
Le  tympan  vraiment  catholique. 
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Voyez.  la  belle  absurdite : 
D'abord  la  cohorte  ennemie 
En  hate  vous  excommunie, 
Detestant  vos  sages  propos. 
A  cette  balourde  inerie 
Qui  ne  reconnait  les  devots? 
Ma  foi,  e'en  est  la  bonne  marque. 

Mais  le  ciel  benit  moo  abbe ; 
Un  vieux  radoteur  d'Aristarque, 
Dans  sa  crasse  erreur  embourbe, 
Vous  fait  brevet  d'heresiarque, 
Bonheur  digne  d'etre  envie 
Par  le  plus  fortune  monarque. 

Quel  bien  d'&tre  excommunie, 
Et  de  vous  voir  associe, 
Encore  k  la  fleur  de  votre  Age, 
A  Mahomet,  Luther,  Pelage, 
Peut-6tre  mimek  Spinoza! 

Non,  jamais  on  ne  commen^a 
line  plus  brillante  carriere. 
En  entrant  dans  la  barriere 
Vous  paraissez,  que  sur-le- champ 
Le  pape  tremble  au  Vatican; 
Des  chapeaux  rouges  la  cohue 
Juge  que  l'Eglise  est  perdue 
Par  Fceuvrc  d'un  etudiant. 
On  assemble  le  grand  divan, 
Et  toute  la  gente  tondue 
Contre  vous  sevit,  crie,  argue. 

•  Freres,  e'est  l'oeuvre  de  Satan, 
«Dit  un  prelat  a  voix  aigue; 
•Ilraisonne,  ou  j'ai  la  berlue, 

«  Plus  juste  que  notre  Alcoran. 
« Je  Yois  notre  grandeur  dechue, 

•  Pourquoi  je  trouve  expedient 

•  Que,  sans  que  son  oeuvre  soit  lue, 
«On  brdle  sa  these  a  l'instant.* 
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Abbe,  vous  devenez  profane, 
Tout  prelat  en  hate  vous  damne, 
D'interdire  vous  fait  l'affront 
De  ces  lieux  dont  tomba  la  manne, 
Certe  ou  ni  vous  ni  moi  n'irons. 

Est-ce  ainsi  done  que  d'une  these 
On  recompense  les  bona  mots? 
En  verite,  graves  cagots, 
Saints  mitres,  ne  vous  en  deplaise, 
Je  crois  qu'en  votre  diocese 
La  grace  eclaire  les  devots; 
Pour  le  bon  sens,  e'est  autre  chose. 
Ne  provoquez  point  son  compas; 
Craignez  surtout,  pour  votre  cause, 
Qu'Apollon  ne  juge  Midas. 

Pour  vous,  de  Lock  nouvel  ap6tre, 
Laissez  tous  ces  bonnets  fourres, 
De  reliquaires  entoures, 
Balbutier  leur  patendtre, 
Sur  Escobar  perdre  leur  temps, 
Debiter  cependant  aux  nues 
Leur  tas  de  visions  cornues, 
En  injuriant  le  bon  sens. 
Laissez -leur  passer  les  revues 
Des  subtilites  inconnues 
Des  sages,  les  seuls  vrais  savants, 
Foudroyer  de  leur  anatheme, 
Et  refuser  les  sacrements, 
Ou,  si  vous  voulez,  le  bapt&me 
A  la  horde  des  vrais  croyants : 
Qu'importent  ces  egarements? 

Mais  quand  sur  vous  la  foudre  gronde, 
Damne  pour  damne,  cher  abbe, 
Jouissez  des  biens  de  ce  monde. 
Qua  la  table  la  jeune  Hebe 
Vous  verse  la  liqueur  charmante 
D'un  doux  nectar  fait  pour  les  dieux; 
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Qu'au  lit  une  beaote  touchante 

Reveille  cette  ardeur  bouillante 

De  vos  desirs  seditieux; 

Que  la  volupte  vous  enchante 

Par  ses  present*  delicieux. 

Suivez  ainsi  la  douce  pente 

Que  la  nature  bienfaisante 

Donne  k  vos  sens  ingenieux ; 

Et  croyez  que  ces  saints  qu'on  vante 

Diront  un  jour  en  paradis : 

Non,  dans  les  biens  qu'on  nous  octroie, 

Rien  n'egale  la  vive  joie 

Qui  remplit  ces  heureux  maudits. 

Ce  a8  de  decembre  1755. 

Fb. 


n. 

SUR  SA  RECONCILIATION  AVEC  L'EGLISE. 


v^her  abbe,  je  l'avais  bien  cm, 
L'on  se  repent  de  ses  bevues. 
Vos  gens  a  couronnes  tondues 
De  leur  jugement  incongru 
Sentent  leurs  entrailles  emues; 
lis  cherchent  les  brebis  perdues. 
On  parle  sur  un  autre  ton; 
On  veut,  sans  qu'on  s'en  scandalise, 
Ramener  le  bouc  au  giron 
De  la  bonne  mere  FEglise. 

Le  Saint -Esprit,  qui  fait  beaucoup 
Se  mele  aussi  de  cette  affaire; 
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Mais  il  a  choisi,  pour  le  coup, 
Un  plaisant  fou  pour  son  vicaire. 
Profondeur  des  conseils  divins, 
Quand  ta  puissance  se  deploie, 
EUe  connait  plus  d'une  voie 
Pour  sauver  les  pauvres  humains. 
Ce  dieu  compte  le  troisieme, 
Cadet  de  l'essence  supreme, 
Pour  retirer  le  pauvre  abbe 
Du  crime  auquel  il  est  tombe 
Ne  choisit  point  pour  son  organe 
Un  personnage  edifiant; 
II  prend  dans  le  peuple  profane 
Un  bon  damne,  tres-mecreant. 

Ce  bon  damne,  sans  preambule, 
Qu  il  a  choisi  selon  son  cceur, 
Choix  que  je  trouve  ridicule, 
C'est,  abbe,  votre  serviteur. 
Le  cardinal  le  plus  credule 
N'en  croirait  rien,  sur  mon  honneur; 
Mais  il  aurait  tort,  par  malheur. 

Heureux  qui  peut  sauver  son  Ame 
Des  feux  de  Feternelle  flamme! 
Cent  fois  plus  heureux,  a  mon  sens, 
(Soit  cependant  dit  sans  malice) 
Qui  peut  trouver  un  benefice 
Et  son  salut  en  mime  temps! 

De  gagner  Tun  ainsi  que  1'autre 
Un  jour  senteta  notre  abbe; 
L'air  humble,  avec  son  patendtre, 
A  1'autel  il  vint  k  jube. 
Certain  quidam  que  je  ne  nomme, 
Mais  que  je  crois  un  roi  du  Nord , 
Ecrivit  au  mufti  dc  Rome, 
Pour  maquignonner  leur  accord. 
Sa  Saintete  tres-  politique 
Trouva  dans  son  missel  romain 
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Qu'elle  peut,  par  un  parchemin, 
De  toute  souillure  heretique 
Purger  un  cerveau  catholique, 
Qui,  remis  dans  le  bon  chemin, 
Va  droit  au  paradis  benin.  . 

Ne  pensez  pas,  quoique  poete, 
Que  ma  muse  revele  tout. 
Je  saurai  cacher  jusqu'au  bout 
Certaine  anecdote  en  ma  tete, 
Quoique  le  fait  soit  curieux. 
Que  de  bons  mots  j'aurais  k  dire! 
Mais  Dieu  me  garde  de  medire. 
Suffit  qu'un  prelat  tres-pieux 
Ramena  le  bouc  odieux 
Dans  le  grand  bercail  de  son  maitre. 

La  chose  vint  a  se  connaitre. 
Jamais,  dans  Rome,  dans  Paris, 
Le  bruyant  fracas  de  la  gloire, 
La  nouvelle  d'une  victoire 
Ne  fit  sur  les  peuples  surpris 
Des  impressions  plus  etranges. 
La  Sorbonne,  qui  rit  aux  anges, 
Pour  l'abbe  changea  ses  mepris 
En  des  cantiques  de  louanges. 
On  benit  le  vil  instrument 
De  TEsprit- Saint,  quoique  heretique, 
Le  prelat  et  son  penitent, 
Et  toute  la  troupe  comique 
Qui  fit  revenir  humblement 
L'abbe  de  son  egarement. 

Ah!  que  nos  vertus  sont  menues! 
Qu'il  est  bon,  pour  plus  d'un  sujet, 
Que  des  tubes  aux  courtes  vues 
De  loin  agrandissent  l'objet! 
Qui  dans  les  secrets  de  l'Eglise 
Est  initie  comme  nous 
Ne  peut  remarquer  sans  surprise 
XIV.  8 
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Que  des  saints,  devotement  fous, 
Souvent  reverent  a  genoux 
Les  absurdites  qu'on  meprise. 

Abbe,  dans  vos  nouveaux  destins, 
Que  dire  de  la  Providence, 
Qui ,  se  moquant  des  capucins 
Et  de  tous  les  ignaciens , 
Qui  vous  ont  tous  damne  d'avance, 
Vous  fera  quelque  jour  en  France 
Encenser,  niche  chez  les  saints? 
Mais  ne  vous  pressez  point,  pour  cause; 
Si  dans  votre  metamorphose 
Vous  deferez  a  mes  avis, 
Et  si  mes  conseils  sont  suivis, 
Differez  votre  apotheose. 

Si  j'etais  votre  directeur, 
Grand  casuiste  et  confesseur, 
Je  vous  dirais  bien  autre  chose; 
Si  j'etais  pape,  en  bon  pasteur, 
On  me  verrait  pour  tout  pecheur 
Plein  d'une  tolerance  etrange; 
Si  j'etais  du  ciel  un  bel  ange 
Qui  parut  en  votre  faveur, 
tTexpliquerais  plus  d'un  mystere 
Auquel  nous  ne  comprenons  guere  : 
Mais  je  ne  suis  qu'un  pauvre  roi; 
Ainsi  done  il  est  force  a  moi , 
En  riant  tout  bas,  de  me  taire. 

Ce  a8  d^cembrc  1755. 

Fr. 
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AU  SIEUR  VOLTAIRE. 


Ijroyez  que  si  j'etais  Voltaire, 

Particulier  aujourd'hui, 

Me  contentant  du  necessaire, 

Je  verrais  envoler  la  fortune  legere, 

Et  m'en  moquerais  comme  lui. 

Je  connais  Tabus  des  richesses, 

Je  connais  l'ennui  des  grandeurs, 
Le  fardeau  des  devoirs,  le  jargon  des  flatteurs, 

Et  tout  I'amas  des  petitesses, 

Et  leurs  genres,  et  leurs  especes, 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  honneurs. 

Je  meprise  la  vaine  gloire, 

Quoique  poete  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  retranchant  mon  destin, 
Atropos  m'aura  vu  plonge  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  1'honneur  incertain 
De  vivre,  apres  ma  mort,  au  temple  de  Memoire? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  Thistoire. 

Nos  destins  sont-ils  done  si  beaux? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  naive  allegresse , 

8' 
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Ont  toujours  fui  des  grands  la  pompe  et  les  faisceaux. 
Nes  pour  la  liberte,  leur  troupe  enchanteresse 

Prefere  l'aimable  paresse 
Aux  austeres  devoirs,  guides  de  nos  travaux. 

Ainsi  la  fortune  volage 

N'a  jamais  causl  mes  ennuis ; 

Ou  quelle  m'agace,  ou  m'outrage, 

J'endormirai  toutes  les  nuits, 

En  lui  refusant  mon  hommage. 

Mais  notre  etat  nous  fait  la  loi; 

II  nous  oblige,  il  nous  engage 

A  mesurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  notre  emploi. 

Voltaire,  dans  son  ermitage, 

Dans  un  pays  dont  l'heritage 

Est  son  antique  bonne  foi, 
Peut  s'adonner  en  paix  k  la  vertu  du  sage, 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  moi,  menace  du  naufrage, 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi.* 

(9  octobre  1757.) 

Federic. 

*   Voyei  t.  XII,  p.  53,  170,  180  et  ai3. 


XXVIII. 

AU  MARQUIS  DARGENS. 


APRES  QUE  LE  ROI  EUT  OCCUPE  LE  CAMP  DE  BUN- 

ZELWITZ,  PRES  DE  SCHWE1DNITZ,  LES  RUSSES 

SE  RETIRERENT  EN  POLOGNE. 


vJh!  que  du  ciel  la  faveur  infinie 
De  nos  Prussiens  en  tout  temps  soit  benie! 
Si  son  secours,  moins  visible  et  moins  clair, 
N'eclate  plus  par  la  voix  des  oracles, 
Quel  temps  jamais  plus  fecond  en  miracles, 
Plus  etonnant  que  ce  siecle  de  fer? 

Vous  avez  vu  ces  dangereux  spectacles, 
Comme  le  ciel  sut  defendre  Golberg, 
Comme  il  troubla  matelots  et  pilotes 
Au  fier  aspect  du  valeureux  Werner, 
Dont  les  hussards  dissiperent  les  flottes 
Du  Russe  agreste  et  du  Suedois  altier.a 

Le  ciel  guida  le  jeune.Wiirtemberg; 
Pour  coup  d'essai,  sa  valeur  inouie 
A  bien  battu  la  superbe  Russie 
Sur  le  gros  dos  de  monsieur  Romanzoff,b 
Qui,  Dieumerci,  demeura  sain  et  sauf. 

*  Le  1 8  septembre  1760.  Voyei  t.  V,  p.  79. 
b   Voyc*  t.  V,  p.  »3a. 
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Lorsque  au  printemps  notre  ardente  heroine, 
A  Petersbourg,  parmi  son  peuple  (Tours, 
Choisit  et  prend,  apres  qu'elle  y  rumine, 
Un  general  que  sa  fureur  destine 
A  guerroyer  chez  nous  pour  les  deux  eours, 
Son  vaste  empire  avec  douleur  enfante 
Ce  vrai  Cesar,  ce  fameux  Buturlin; 
Ilvient,  nous  voit,  ei,  prenant  Tepouvante, 
Dans  la  Pologne  il  va  s'enfuir  soudain, 
Avec  Bacchus,  suivi  de  son  butin.* 
Ainsi,  marquis,  par  mer  comme  par  terre, 
Ce  peuple  dur,  ignorant  et  brutal, 
Homme  de  corps,  et  d'esprit  animal, 
Balourdement  s'est  conduit  dans  la  guerre. 

Et  pourquoi  done  ces  etranges  rigueurs 
Qu'en  Moscovie  exerga  le  czar  Pierre 
Pour  adoucir  ce  peuple  incendiaire, 
Puisqu'il  n'apprit  de  ses  legislateurs 
Qu'k  promener  sur  les  pieds  de  derriere? 
II  eut  le  knout  et  cent  coups  d'&riviere, 
Pour  se  couper  la  barbe  du  menton 
Et  raccourcir  un  crasseux  guenillon. 

A  tout  ceci,  que  nous  dira  Voltaire? 
Ce  Buturlin  doit  le  faire  enrager. 
Par  quel  effort  sa  plume  mercenaire 
En  grands  exploits  pourra-t-elle  changer 
[/affront  qui  suit  les  pas  de  clerc  d'un  here 
Qu'il  est  paye,  marquis,  pour  louanger? 
Ou  bien  il  faut  qu'il  renonce  au  salaire, 
Comme  aux  faveurs  d'un  Mecene  d'Asow, 
A  Petersbourg  surnomme  Schuwaloffb 

•  Voyei  t.  V,  p.  1 1  o  et  i  a5. 

*  Voltaire  dit  an  comte  Iwaa  SchuwalofF,  dans  sa  lettre  da  ^4  jnin  1757 : 

•  Monsieur,  j'ai  recu  les  carles  que  Voire  Excellence  a  en  la  bonte  de  m'envoyer. 

•  Vous  preVenei  mes  desirs  en  me  facilitant  les  moyens  d'ecrirc  nne  Histoire  de 
■Pierre  le  Grand ,  et  de  faire  connattre  l'empire  russe,  etc.  •  La  premiere  partie 
de  V Histoire  de  Rttssie  sous  Pierre  le  Grand  parat  en  1760. 
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Quoi !  le  rival  de  Virgile  a  la  rage 
De  promener  son  Apollon  gueuser 
Chez  le  barbare,  au  plus  lointain  rivage, 
Pour  que  f£urope,  enfin,  sur  son  vieux  age, 
Le  connaissant,  sacbe  le  mepriser! 
Vit- on  jamais  de  plus  folle  boutade? 
II  veut  du  Czar,  panegyriste  fade, 
Hors  de  propos  nous  exalter  le  nom ; 
C'est  un  Lycurgue,  un  Socrate,  un  Solon! 
Mais  quel  Selon!  un  tyran  parricide, 
Qui,  reprimant  la  nature  et  ses  cris, 
Souverain  dur  et  parent  plus  perfide, 
Souilla  ses  mains  dans  le  sang  de  son  fils ! 

De  Charles  douze  il  ecrivit  l'histoire; 
Mais,  en  faveur  du  Czar,  son  Ame  noire 
En  vain  s'efforce  a  present  d'obscurcir 
De  ce  heros  la  valeur  et  la  gloire. 
L'orateur  peut  parfois  nous  eblouir; 
La  verite,  dont  souvent  il  se  joue, 
Est  a  la  fin,  quand  il  croit  reussir, 
L'eeueil  fatal  oil  son  credit  echoue. 

Au  camp  de  Nossen,  ifr  doclobre  1761. 


AJLJLA-. 

VERS 

FA1TS  AU  NOM  DU  COMTE  DE  SCHWER1N 

POUR  SA  FIANCEE, 

LA  COMTESSE  DE  LOGAU. 


I. 

i^uoi  done!  vous  demeurez  tout  court! 
Avant  d'entrer  dans  la  carriere, 
Vous  employez  mon  savoir-faire 
Pour  ce  bel  objet  que  Famour 
Arrondit  expres  pour  vous  plaire! 
Je  plains  votre  peu  de  vigueur, 
Qui  manque  sitot  de  ressource. 
Ne  craignez  rien  pour  votre  honneur ; 
Mon  coeur,  pour  vous  plein  de  ferveur, 
Pour  tous  deux  remplira  la  course. 
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II. 

Avec  autant  d'appas,  de  gr&ces,  de  beautes, 

C'en  est  trop  de  1'esprit  qui  releve  vos  charmes; 

Avec  tant  de  genie  et  tant  de  qualites, 

Les  attraits  sont  pour  vous  des  superfluites. 

Les  possedant  tous  deux,  Ie  heros  des  gendarmes, 

Les  dieux  et  les  Amours,  par  vos  charmes  domptes, 

Doivent,  belle  Logau,  tous  vous  rendre  les  armes. 


ill. 

vjleophile  a  dompte  le  grand  coeur  d' Alexandre, 

Cleopdtre  enchaina  Marc-Antoine  et  Cesar; 
Us  furent  vaincus  sans  hasard, 
Ces  heros  avaient  le  coeur  tendre. 

Pres  de  votre  triomphe,  6  divine  Logau! 

Le  leur  ne  vous  parait  ni  si  grand,  ni  si  beau. 

Si  la  gloire  est  le  prix  d'un  ouvrage  penible, 

Cette  gloire  est  a  vous,  vous  y  mettez  le  sceau 
Enfixant,  en  rendalnt  flexible, 
Par  I'attrait  d'un  pouvoir  nouveau, 

Les  ecarts  inconstants  d'un  amant  insensible. 


IWJBUUMW 


XXX. 

PIECES  DE  VERS 

COMPOStfES 

AU  NOM  DE  M.  DE  CATT  POUR  SA  FIANCEE. 


I. 
VERS  DE  M.  DE  CATT  A  SA  BELLE. 


vjharmante  et  divine  Ulerique, 
Vous  voulez  qu'en  jargon  lyriquc 
Je  vous  decrive  k  ma  fa^on 
Le  train,  l'etat  et  la  rubrique 
De  notre  future  maison? 
La  frugalite,  la  raison, 
En  regleront  le  domestique; 
Le  luxe  toujours  fantastique 
N'est  d'usage  ni  de  saison 
Chez  un  Suisse  de  mon  canton. 
L'amour,  par  son  pouvoir  magique , 
Nourrissant  Tardeur  de  mes  feux, 
Me  fera  trouver  sans  musique, 
Sans  bal ,  en  un  i-epas  modique 
Le  charme  des  festins  des  dieux. 
Mon  nectar  et  mon  ambroisie 
Sera  quelque  baiser  vole , 
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Brdlant,  et  cent  fois  redouble 
Sur  votre  bouche  tant  cherie. 
Le  lieu  qui  fera  le  sejouf 
Des  appas  que  mon  cceur  adore 
Gent  fbis  au-dessus  de  la  cour, 
Sera,  soit  dit  sans  metaphore, 
Le  paradis  de  mon  amour. 

Bettlern,  18  mai  1762. 


n. 

A   ULRIQUE 


loujours  absent  de  vous,  et  voulant  vous  joindre, 

Rempli,  frappe  de  vos  at  traits, 
Je  comptais  les  larcins  que  vos  charmes  ont  faits. 

Mon  cceur,  friponne,  etait  le  moindre; 

Par  un  art  jusqu'ici  nouveau, 

Ineonnu  de  toutes  nos  belles, 
Vous  avez  depoirille  F Amour  de  son  bandeau, 

De  son  carquois  et  de  ses  ailes. 

(Seitendorf,  le  i4  juillet  176a.) 


ffl. 

A    ULRIQUE. 


Un  indigne  int£rtt  fut  l'Apollon  d'Horace; 

Une  douce  mollesse  enfla  le  flageolet 

Sur  lequel  soupirait  Gresset. 
Pom*  moi,  que  malgre  moi  vous  plaeez  au  Parnasse, 
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Si  ces  vers  paraissent  au  jour, 
Momus  et  les  neuf  Sceurs  pourront  me  faire  grAce; 
Je  ne  suis  inspire  que  par  le  tendre  amour. 
Lorsqu'il  dicte,  j'ecris;  ces  vers  sont  son  ouvrage; 
Daignez,  chere  Ulerique,  accepter  son  bommage. 
Mais  mon  exil,  helas!  sera-t-il  sans  re  tour? 
Heureux  qui  vous  adore  et  qui  vous  le  peut  dire! 
Malheureux  comrae  moi  qui  ne  peut  que  l'ecrire! 

(Seitendorf,  le  i4  juillet  1762.) 


IV. 

VERS  A  LA  BELLE. 


Vous  voulez  que  de  votre  soeur 

Je-  guerisse  la  maladie. 

Helas!  daignez  done  par  faveur 
Prendre  aussi  quelque  part  au  danger  de  ma  vie, 

Et  tAchez  de  guerir  mon  coeur. 

11  souffre ;  la  melancolie 

Le  rend  sombre,  triste  et  reveur; 
Le  nom  dont  Galien  baptise  sa  langueur 
S'appelle  le  tourment  d'une  cruelle  absence. 

Une  fievre  d'impatience 
De  ses  malheureux  jours  rend  le  fil  odieux; 

Son  sort  ou  sa  convalescence 

Ne  depend  que  de  la  presence 

D'UIerique  et  de  ses  beaux  yeux ; 

Et  s'il  n'en  a  quelque  esperance, 
11  faut  vous  preparer  k  d'eternels  adieux. 
Ses  pleurs,  son  desespoir  et  sa  douleur  extreme, 
Aiguisant  d'Atropos  les  rigoui-eux  ciseaux, 
Vont  le  precipiter  pour  jamais  au  tombeau; 

Gar  tout  amant  et  quiconque  aimc 


/ 
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Sait  que  c'est  £tre  mort  que  d'etre  separe 
Six  mois  mortels  en  tiers,  plus  d'un  triple  degre, 
De  la  moitie  de  soi-m6me. 

(Gamp  de  Seitendorf,  le  18  juillet  176a.) 


V. 

A    ULRIQUE. 


IN ul  miracle  a  l'amour  ne  parait  impossible; 
En  subjuguant  les  dieux,  il  est  seul  invincible. 
Que  d'exemples  nombreux  j'en  pourrais  etaler! 
Hercule,  dont  le  coeur  fait  pour  se  signaler 

N'etait  qu'a  la  gloire  accessible, 
Amolli  pour  Ompbale,  amant  tendre  et  sensible, 

A  ses  pieds  apprit  a  filer. 
Le  souverain  des  dieux,  dont  la  foudre  terrible 
De  l'Olympe  aux  enfers  les  faisait  tous  trembler, 

Sitot  qu'il  se  sentit  bruler 
D'amour  et  de  desire  pour  la  charmante  Europe, 
II  deguisa  le  dieu  sous  la  folle  enveloppe 

Des  animaux  qu'a  fait  paiier 
La  Fable,  en  empruntant  1'esprit  qu'avait  Esope. 
Si  Pamour  exer^a  ce  souverain  pouvoir, 

II  est  facile  k  concevoir 

Qu'en  influant  sur  ma  planete, 

Surtout  m'obligeant  de  vous  voir, 
De  moi,  chetif  mortel,  il  ait  fait  un  poete. 

Mais  en  m'apprenant  a  rimer, 

Par  un  tour  qui  me  desespere 

II  raya  du  dictionnaire 
Des  termes  assez  forts  et  dignes  d'exprimer 
Le  feu  que  dans  mon  cceur  vous  venez  d'alluraer. 
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Helas!  par  quel  moyen  ou  par  quel  stratagfcme 

Pourrais-je  done  vous  informer, 
Ma  divine  Ulerique,  a  quel  point  je  vous  aime? 

(Camp  de  Dfttmannsdorf  >  le  26  juillet  1762.) 


VI. 

A  LA  BELLE  DES  BELLES. 


Volez,  mes  vers,  au  lieu  de  moi; 

Rendez-vous  k  Berlin,  oil  je  ne  puis  atteindre, 
Porter  les  gages  de  ma  foi, 

D'un  amour  que  la  mort  ne  pourra  point  eteindre , 

A  la  divinite  qui  me  tient  sous  sa  loi. 
Dites  k  la  belle  Ulerique 
Qu'elle  est  ma  passion  unique. 
Que  cent  mille  lieues  ni  le  temps 

Ne  peuvent  afiaiblir  les  tendres  sentiments 
Qu  inspire  sa  vertu  pudique. 
Repetez-lui  surtout,  mes  vers, 
Que,  pour  connaitre  ma  Constance, 
II  n'est,  dans  ce  sifecle  pervers, 
D'epreuve  qu'une  longue  absence. 

A  cette  absence  enfin  si  dure  k  supporter 

Sans  doute  que  je  dois  le  bonbeur  de  ma  vie, 
Puisqu'elle  m'a  fait  souhaiter 

De  celle  que  mon  cceur  s'efForce  k  mfriter, 

Qui  regne  pour  jamais  sur  mon  4me  asservie. 

Et  que  n'aurais-je  pas  sans  elle  k  redouter? 
.  De  ce  pauvre  Gresset  *  et  de  sa  poesie, 
De  sa  seche  monotonie, 

En  le  voyant  toujours,  on  doit  se  degouter; 
L'absence  est  comme  une  magie, 

*  Surnom  que  Frederic  donnait  par  plaiMnterie  a  M.  de  Gatl 
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Sa  douce  illusion  a  le  don  d'enchanter. 
Plus  je  pense  et  plus  je  medite, 
Plus  jc  lui  pardonne  mes  maux, 
Puisqu'elle  ajoute  a  mon  merite, 
En  diminuant  mes  defauts. 

Dfttmannsdorf,  3  aoAt  1762. 


vn. 

RELATION  DE  CAMPAGNE. 


Je  vois  ici  comment  on  prend  des  villes 
Dont  les  aoldats,  pareils  k  des  Achilles, 
Menent  grand  bruit,  en  se  defendant  bien. 
Tons  ces  exploits,  en  dangers  si  fertiles, 
Trfes-glorieux,  ne  me  touchent  en  rien. 

<Taimerais  mieux  le  beau  secret  de  prendre 
Un  jeune  coeur  enclin  k  se  defendre, 
Surtout  lui  plaire,  et  par  mon  entretien 
Faire  passer  un  amour  des  plus  tendres 
Tout  doucement  de  mon  coeur  dans  le  sien. 

A  mon  avis  cet  art  est  difficile, 
Et  je  le  crois  tout  au  moins  plus  utile 
Que  les  travaux  de  messieurs  les  guerriers, 
Gouverts  de  fange  et  charges  de  lauriers. 

Quel  triste  jeu  de  briser  des  murailles, 
Vieux  monuments  d'un  nombre  d'ouvriers, 
Loin  de  livrer  de  sanglantes  batailles 
Ou  Ton  ne  voit  que  morts  et  funerailles ! 

Que  si  j'etais  aupres  de  nos  foyers, 
A  l'ombre  heureux  d'un  bosquet  d'oliviers, 
Je  l'avouerai,  j'aurais  plutdt  envie 

Voyei  l'aotre  lecoa  de  cette  pieee  qui  se  irony t  dans  le  I.  XII ,  p.  a3o— a3a. 
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De  m'occuper  a  procurer  la  vie, 
En  retirant  des  cachots  du  neant 
De  runivers  un  futur  habitant. 

S'il  se  pouvait  que  ceile  que  j'adore, 
Mettant  le  comble  a  ma  felicite, 
De  son  beau  sein  quelque  jour  fit  eclore 
Ce  rejeton  de  sa  fecondite, 
Cette  action  ajouterait  encore 
A  ses  vertus ,  qu'on  ne  peut  trop  priser, 
En  lui  donnant,  soit  dit  sans  metaphore, 
Le  vrai  moyen  de  s'immortaliser. 
Le  dieu  d'hymen  autorise  ces  gages; 
Le  bien  de  voir  croitre  et  multiplier 
N'est  point  celui  des  cceurs  durs  et  sauvages, 
Des  Iroquois  ou  des  anthropophages; 
Mais  ee  plaisir  est  fait  pour  s'allier 
Avec  les  moeurs  que  professent  les  sages, 
Et  la  vertu  doit  le  justifier. 

C'est  pourquoi  Mars,  si  fier  et  si  terrible, 
N'a  jamais  pu  m'engager  a  sa  cour; 
Vous  le  savez ,  mon  coeur  tendre  et  sensible 
S'etait  chez  vous  enrole  sans  retour 
Sous  vos  drapeaux  et  sous  ceux  de  l'Amour. 

Ce  dieu  toujours  m'a  tenu  lieu  de  pere; 
Dans  son  ecole,  a  Paphos,  a  Cy there, 
Lui -mime,  unjour,  il  daigna  m'informer : 
•Apprends,  dit-il,  que  c'est  a  Fart  de  plaire 
«A  preceder  Fart  de  se  faire  aimer. » 

Ses  doux  travaux,  exempts  de  violence, 
Sont  des  soupirs  ou  des  soins  delicats, 
De  tendres  vers  degages  d'embarras; 
Ses  armes  sont  Fegard,  la  complaisance, 
Les  sentiments  d'amour  et  de  Constance. 
Au  lieu  d'assauts,  d'attaques,  de  combats, 
Nos  exploits  sont  des  baisers  tout  de  flamme, 
Qui  font  couler  la  volupte  dans  Fame, 
Sans  que  jamais  Us  causent  le  trepas. 


DE    VERS. 

Vous  le  voyez,  mon  4me  est  trop  humaine 
Pour  se  complaire  aux  dangers,  a  la  peine 
Qu'aux  ennemis  un  guerrier  fait  souffrir. 
Citoyen  doux  des  sources  d'Hippocrene, 
J'aimerais  mieux,  si  j'avais  k  choisir, 
Passer  mes  jours  pres  de  ma  souveraine, 
A  recevoir  et  donner  du  plaisir. 

A  ce  propos,  ma  divine  maitresse, 
Je  vous  dirai  le  mot  d'un  ancien ; 
Russe  n'etait,  ni  meme  Autrichien : 
«Dieu  me  fit  homme,  ainsi  je  m'interesse 
• Aux  biens,  aux  maux  de  toute  notre  espece. » 

Dittmannsdorf,  6  aoftt  1762. 
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viil 

REPONSE  A  MA  MAITRESSE. 


Ah!  que  je  cheris  les  monarques, 

Lorsque  vous  les  faites  parler! 

S'ils  pouvaient  tous  vous  ressembler, 
Les  cours  n'entendraient  plus  la  voix  des  Aristarques 

En  vaines  plaintes  s'exhaler; 
La  triste  verite,  qu'on  voudrait  exiler, 

Publiant  toutes  ses  remarques, 

N'aurait  rien  k  dissimuler. 

Ges  rois  auraient  le  don  de  plaire 
Et  Tart  plus  precieux  de  regner  sur  les  coeurs, 

Par  Ik  cent  fois  superieurs 

A  tout  monarque  sanguipaire 

*   Voyei  t.  XII,  p.  a33  et  a 34. 
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Qui  sur  une  foule  vulgaire 
Etablit  sa  puissance  a  force  de  rigueurs. 

Mais  voire  empire  est  debonnaire, 
Vous  m'avez  subjugue,  mon  joug  est  volontaire, 
Et  ce  serait  pour  moi  le  comble  des  raalheurs 

Si  le  sort  barbare  et  contraire 

Reussissait  a  me  soustraire 
A  la  douce  rigueur  de  mes  fers  enchanteurs. 
Tandis  qu'en  tant  de  lieux  des  nations  d'esclaves, 
Malgre  tous  leurs  efforts  opprimes  par  des  rois, 

Brulent  de  briser  leurs  entraves 

Pour  se  gouverner  a  leur  choix; 

Tandis  que  le  peuple  de  Corse, 
Indocile  et  fougueux,  se  demene  et  s'efforce 

A  rompre  les  fers  des  Genois  : 

Je  brigue  l'unique  avantage 
De  vous  rendre  a  jamais  le  plus  fidele  hommage. 
Votre  esprit,  votre  coeur,  votre  air,  votre  beaute, 

L'emportent  sur  ma  liberte, 
Sur  cette  liberte,  mon  unique  apanage, 

Qui  fit  des  Suisses  en  tout  age 

La  supreme  felicite. 
Idole  de  mon  coeur,  vous,  Fame  de  mon  ame, 
Vous  etouffez  en  moi  l'esprit  republicain; 
J'abhorrais  autrefois  le  nom  de  souverain, 
Et  je  l'aime  a  present,  quand  je  poise  k  ma  flamme. 
Que  le  grave  conseil  de  nos  Bernois  me  blame, 
Que  Tombre  du  grand  Tell,  m'apparaissant  soudain , 

M'appelle  un  suppot  de  Tarquin, 

Vous  serez,  quoiqu'il  me  reclame, 

Souveraine  de  mon  destin. 
Prenez  done  desormais  les  renes  de  Tempire 

Sous  ces  auspices  fortunes; 

Et  puisque  a  vous  mon  cceur  aspire, 
Songez  que  des  Brutus,  tous  heros  forcenes, 
Detestant  devant  vous  le  stoique  delire, 
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Je  serai,  j'en  fais  le  serment, 
Fidele  et  devoue  jusqu'au  dernier  moment 
Au  monarque  nouvean  que  mon  cceur  vient  d'elire. 

A  Petcrswaldau,  a5  aodt  1762. 


IX. 

VERS  AU  CABINET  DE  MADEMOISELLE 


ULRIQUE. 


itecevez,  charmant  cabinet, 
Ce  tas  de  rimes  insensees; 
Et,  depositaire  secret 
De  raes  amoureuses  pensles, 
A  vos  cachettes  adressees, 
Soyez  mon  confident  discret 

Ah!  que  je  vous  porte  d'envie! 
Vous  £tes  dans  l'appartement 
De  celle  dont  si  vivement 
Mon  cceur  et  mon  Ame  est  ravie; 
Vous  la  voyez  h.  chaque  instant, 
Son  beau  corps  sur  vous  se  replie, 
Elle  vous  touche  en  ecrivant 
Que  votre  bonheur  m'humilie! 
Si  je  suivais  ma  fantaisie, 
Si  je  pouvais  des  ce  moment 
Paraitre  en  forme  travestie, 
Je  serais,  non  en  Silesie, 
Mais,  k  Berlin  incessamment, 
Le  cabinet  de  mon  amie. 

La  nuit,  quand  elle  dormirait, 

»  Voye*t,XIl,  p.  a35— *fy. 
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Je  lui  ferais  la  sentinelle; 
Des  quelle  se  reveillerait, 
Je  n  aurais  des  yeux  que  pour  elk. 

Si  le  matin  il  arrivait 
Surmoi,  bureau,  quelle  ecrivait, 
Je  baiserais,  rempli  de  zele, 
Cette  main  si  blanche  et  si  belle. 
Qu'avec  plaisir  je  soutiendrais 
Ce  beau  sein  d'ivoire  et  d'albAtre ! 
Qu'amoureusement  idol&tre, 
La  bouche  j'en  approcherais ! 
Que,  si  j'osais,  je  lui  dirais 
Tout  ee  qu'Antoine  a  Cleop&tre 
A  dit  sur  de  pareils  sujets! 

O  ciel!  quels  seraient  mes  regrets, 
Si,  trop  vite  et  sans  me  rien  dire, 
Elle  partait,  lasse  d'ecrire! 
Mais  au  moins  en  me  refermant 
Elle  toucherait  son  amant; 
Cette  faveur  sans  consequence 
Serait  pour  moi  d'un  prix  immense. 

Au  lieu  de  tout  bruit  sourd  que  fait 
En  se  ferraant  un  cabinet, 
Je  m'ecrierais,  Catt  vous  adore! 
Et  sit6t  qu'on  me  pousserait, 
Je  le  repeterais  encore. 
J'aurais,  et  j'en  suis  convaincu, 
L 'Amour  m'en  a  fait  la  promesse, 
Plus  d'acquis  et  de  gentillesse 
Que  bureau  n'en  a  jamais  eu. 

Mais  tandis  que  ma  douce  ivresse 
Dissipe  et  chasse  ma  tristesse, 
La  funeste  realite 
De  cette  image  enchanteresse 
Decouvre  la  frivolite. 
Imagination  traitresse, 
C'est  en  vain  que  tu  m'as  flatte; 
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Je  me  trouve  ici  rejete 

Dans  un  camp,  loin  de  ma  maitresse. 

Je  le  vois,  la  felicite 
N'est  pour  nous  que  I'effet  d'un  songe; 
11  vaut  done  mieux,  tout  bien  compte, 
Etre  trompe  par  le  mensonge 
Qu'eclaire  par  la  verite. 

A  Peters waldau ,  9  septembre  1762. 


X. 

DUN    SUISSE. 


A  la  divinite  mere  du  tendre  Amour 

J'osais,  me  recueillant  un  jour, 

Du  fond  d'une  antique  chaumiere 
Adresser  humblement  ma  devote  priere. 

Je  lui  disais  tout  doucement : 

O  belle  deesse,  en  qui  brille 
Tout  ce  que  l'univers  a  produit  de  charmant! 

Je  vous  en  conjure  ardemment, 

Daignez  proteger  votre  fille ; 

C'eet  votre  sang,  votre  famille, 

C'est  de  l'aimable  Cupidon 

La  compagne  et  la  sceiir  cadette; 

C'est  celle  qui  me  fit,  dit-on, 
En  m'embrasant  d'ambur,  subitement  poete, 

Dont  vous  connaissez  bien  le  nom, 

Qui  rime  richement  en  ique. 
Sur  elle  repandez,  versez  sur  ses  destins 
Tous  les  biens  que  des  dieux  la  faveur  magnifique 

Peut  distribuer  aux  humains; 

*   Voyei  t.  XII,  p.  238  et  239. 
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Qu'autant  qu'elle  est  charmante  et  belle, 
Elle  soit,  s'il  se  peut,  aussi  tendre  et  fidele; 

Que  ni  1'absence  ni  le  temps 
Ne  puissent  alterer,  par  d'affreux  contra- temps, 
De  nos  chastes  amours  la  flamme  mutuelle, 
Corame  votre  beaute,  digne  d'etre  immortelle. 

Qu'elle  connaisse  bien  le  cceur 

De  certain  Suisse  qui  Padore, 
Passant  les  jours,  les  nuits  k  compter  chaque  aurore 

Qui  differe  encor  son  bonheur. 
Puissiez-vous,  6  Venus!  acceptant  mon  hommage, 

B6nir  le  beau  feu  qui  1'engage 

A  former  ce  noeud  solennel! 
Et  puisse-t-elle  enfin,  dans  cette  union  sainte, 
En  n'eprouvant  jamais  de  la  lune  d'absinthe, 

Y  trouver  la  lune  de  miel! 

( Peters waldau ,  septembre  1 762 . ) 


XI. 

fcPITRE  A  LA  BELLE-MERE. 


Q< 


fue  d'enceiis,  de  reconnaissance 
Ne  dois^je  point  a  tous  vos  soins, 
A  vous,  qui  donndtes  naissance 
A  Tadorable  objet  de  ma  douce  esperance! 
Ses  graces,  ses  appas  au  merite  sont  joints; 
Et  Ton  ne  sait  si  Ton  prefere 
L'eclat  touchant  de  sa  beaute 
Aux  divines  vertus  qui  font  son  caractere, 
Ou  bien  si  son  esprit  et  sa  docilite 
Ne  l'emporteraient  pas  par  leur  solidite 
Sur  cette  beaute  passagere 
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Dont  vous  me  voyez  enchante. 

L'objet  channant  que  je  revere 

Est  le  chef  -  cTceu  vre  de  Cy  there. 
De  tant  de  concurrents  pleins  de  rivalite , 
Je  suis  fheureux  elu  que  votre  humanite 

Veut  rendre  seal  depositaire 
De  cet  inestimable  et  precieux  tresor. 
Nouveau  Jason,  j'emporte  enfin  la  toison  d'or;- 
Mon  bonheur  est  plus  grand  que  celui  d'un  monarque 

Qui  vegete  dans  la  grandeur. 

Je  sais  aimer,  j'ai  meme  un  cceur 

Aussi  sensible  que  Petrarque, 
Et  je  devrai,  6  mere!  uniquement  a  vous 
Le  comble  de  mes  voeux  et  d'un  destin  si  doux. 

Mais  un  certain  soup$on  m'agite : 
Vous  vous  cachez  de  moi,  vous  etes  Am  phi  trite, 

De  votre  sein  naquit  Venus; 

Et  pour  vous  encor  dire  plus, 

Ma  muse,  chez  Ovide  instxuite, 
Dans  la  belle  Ulerique  en  voit  les  attribute. 

Ma  conjecture  va  trop  vile; 

Ne  seriez-vous  pas  Jupiter, 
Qui  par  la  tete,  un  jour,  accoucha  de  Miner ve? 

Car  votre  fille,  que  j'observe, 

En  a  la  sagesse  et  tout  Fair, 

Je  le  vois  bien,  votre  origine 

Est  toute  d'essence  divine, 
Et  d'Anchise  et  de  moi  les  destins  mutuels 
Seront  de  nous  unir  au  sang  des  inimortels. 

Des  que  Thymen  a  votre  fille 
'  M'auia  done  pour  jamais  joint  a  votre  famille, 

Je  vous  dresserai  des  autels. 


XXXI. 

SIX  fiPITRES  EN  VERS 

SUR   LHISTOIRE   ECCLESIASTIQUE. " 


I. 

Jjlalgre  tout  Tart  et  le  manege 

De  I'inflexible  Gribeauval,*> 

Qui  nous  tend  maint  et  malnt  piege ; 

Malgre  tout  le  bruit  infernal 

Des  bombes  et  canons  d'un  siege, 

Je  lis,  quand  mon  esprit  s'allege, 

De  Fleury  *  l'etendu  journal, 

Plein  du  scandale  monacal 

Et  de  ce  pouvoir  sacrilege 

Qu'usurpa  le  trdne  papal. 

Le  volume  dix-neuvieme 

Se  finira  demain  au  soir; 

Catt,  c'est  k  vous  de  me  pourvoir, 

Des  apres- demain,  du  vingtieme. 

Envoy  ez  done,  quand  vous  pourrez, 

Dans  le  taudis  oil  je  reside 

L'histoire  inf&me  et  parricide 

De  ces  scelerats  tonsures. 

A  Bogendorf,  ce  3o  septembre  1762. 

•   A  M.  de  Catt.  Voyti  t.  VII,  p.  xiv,  xv,  i3i  — 144;  «t  t.  XII,  p.  aa5. 
b   Voye*  t.  V,  p.  ao3. 
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II. 

-Lrun  siecle  d'ignorance,  oil  dominait  1'eireur, 
Je  vous  renvoie  id  la  meprisable  histoire. 

C'est  Fopprobre  et  le  deshonneur 
De  nos  loyaux  aieux,  j'en  rougis  pour  leur  gloire, 

Que  des  scelerats  tonsures 

Et  qu'un  tas  de  fourbes  mitres, 

Les  gourmandant  en  imbeciles, 

Chassassenfr  des  rois  re  vires, 

Parbulles,  de  leurs  domiciles. 
Dans  nos  jours  tant  maudits,  les  peuples  eclaires 
Par  Luther,  mais  surtout  par  la  philosophic, 
Du  joug  sacerdotal  sont  au  moins  delivres; 

Que  le  ciel  les  y  fortifie! 

Alors,  ils  etaient  animes 

Par  le  poison  du  fanatisme, 

Et  terrasses  par  le  sophisme 
Que  des  pores  engraisses  des  dimes  de  Sion  a 
Leur  debitaient  en  chaire  a  toute  occasion. 
Enfin,  apres  mille  ans,  d'attentats  outragee, 

La  raison  se  trouve  vengee 

Des  opprobres  qu'elle  a  soufferts; 

Mais  il  lui  reste  encor  des  fers; 
Puisse-t-elle  bientot  en  etre  degagfe! 

A  B5gendorf ,  du  ier  octobre  1762. 

•  L'un,  riche  ahbi,  prelat  a  roil  lubrique, 
An  menton  triple ,  ao  col  apoplectiquc , 
Pore  engraisse  des  dimes  de  Sion,  .... 

(Euvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XII,  p.  35. 
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in. 

Uu  grand  schisme  de  l'Occident 

Je  vous  renvoie  en  ce  moment 

L'aventure,  a  moo  gre  comique. 
Pierre  et  Corario,  vendeurs  d'orvietan, 
Ont  perdu  le  credit  de  leur  drogue  mystique.  * 

O  Catt!  quel  spectacle  charmant 
Pourmoi,  lecteur  discret,  tres-anticatholique, 

De  voir  ces  sacres  imposteuro, 
Charlatans  en  rochet,  en  camail,  en  soutane, 

Environnes  de  leurs  docteurs, 
Entre  eux  se  traitant  pis  que  le  moindre  profane , 

Et  des  foudres  du  Vatican 

Chacun  frapper  son  concurrent! 
Leur  querelle  devint  l'ecueil  du  fanatisme, 

Du  tyrannique  despotisme 

Qu'exergait  le  siege  papal; 

Depuis,  ce  pouvoir  si  fatal 

S'affaiblit  et  devint  frivole; 

Sigismond  renversa  l'idole 

De  son  antique  piedestal. 

Tout  pape  avec  son  aureole, 

Depuis  ce  temps,  au  Capitole, 

Craint  un  concile  general. 

Bulles,  interdits,  anathemes, 
Les  peuples  dispenses  de  leurs  justes  serments, 
Ne  sont  plus  regardes  par  les  meilleurs  croyants 

Ainsi  que  des  arrets  supreme*, 

Des  cieux  en  droiture  emanants; 
Etlesrois,  a  present,  se  respectant  eux  -mimes, 
Aux  hypocrites  pieds  de  ces  sacres  tyrans 

*  Les  antipapes  Benoit  X11I  et  Gregoire  XII,  cites  eo  1409  au  concile  de 
Pise  sons  leur*  nomi  de  Pierre  de  Lune  et  d'Angc  Corario,  furent  convaincus 
d'hereaie  et  de  schisme ,  et  deposes.  Voyex  VHtitoire  ecolesiasiique.  Pour  scrvir 
de  continuation  a  celie  de  monsieur  Vabbe'  Fieurjr.  A  Paris,  1737*  tome  XXL 
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Ne  vont  plus  deposer  ni  sceptres  ni  diademes. 

dependant,  encor  de  nos  jours, 

L'ambition  theologale 

Lutte  par  d'obKques  detours 

Contre  la  puissance  royale. 
Si  le  monde  aveugle  savait  y  refl&kir, 

D  pourrait  deviner  sans  peine 
Le  prestige  grossier  dont  on  veut  l'eblonir, 

En  changeant,  quoi  qu'il  en  adrienne, 
En  rage  de  regner  1'bumilite  chretienne, 
Et  le  vceu  d'indigence  en  soin  de  s'enrichir. 

A  Bogendorf,  ce  5  octobre  1769. 


IV." 

Uh!  que  de  crimes  et  d'abus! 
Des  scelerats  au  front  tondu 
Ont,  au  concile  de  Constance, 
Fait  rdtir  avec  impudence 
Jerome  de  Prague  et  Jean  Huss. 
La  bonne  foi  ni  l'innocence, 
Ni  les  sauf- conduits  obtenus 
N'arreterent  point  1'insolence, 
La  haine,  ni  ('intolerance 
De  ces  pontifes  dissolus. 

De  ces  malbeureoses  victimes 
Nous  n'apercevons  d*autres  crimes 
Que  d'arguments  in  dario, 
In  cclarent,  inferio; 
Et,  pour  quelques  vains  syllogismes, 
Ce  ramas  d'artisans  affreux 
D'impostures  et  de  sophismes 

•   Lc  Roi  ilnite  dans  ceite  EpUre  quelques -uns  des  passages  dti  1"  chant  de 
la  PuceUe  de  Voltaire. 
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Dcs  buchers  allument  les  feux , 

Pour  y  faire  bhilcr  tous  ceux 

Dont  la  raison  plus  epuree, 

Et  par  Uranic  eclairee, 

Se  defend  de  penser  comme  eux. 

Que  je  cuirais  de  belle  sorte, 

Si  le  saint -pere  et  son  escorte 

Se  saisissait  de  moi,  chetif, 

Qui,  toujoura  d'un  ton  decisif 

Aux  pyrrboniens  pritant  main* forte, 

Dans  ma  foi  fus  tres-negatif. 

Un  Midas  en  froc,  en  soutane, 

Devant  son  cruel  tribunal, 

M'enverrait  sans  longue  chicane 

Au  fond  du  manoir  infernal. 

Le  marquis  plaindrait  ma  belle  Amc, 

Devolue  k  la  noire  flanime 

Qui  consume  tous  les  damnes. 

Mais  jusqu'ici  nous  pouvons  rire; 

Tous  ces  disciples  forcenes 

De  l'antechrist  qui  les  inspire, 

Par  Belial  endoctrines, 

Sur  moi  n'auront  jamais  d'empire. 

Poursuivons;  qu*ai-je  encor  pu  lire? 
Un  Charles  six,  un  Wenceslas, 
Tous  les  deux  grands  princes,  helas! 
Vivant  et  mourant  en  delire , 
Et  bien  raoins  dignes,  a  vrai  dire, 
D'etre  environnes  des  rayons 
Qui  decorent  le  chef  d'un  sire 
Que  d'etre,  pour  bonnes  raisons, 
Reclus  aux  Petites-Maisons. 

Mais  void  la  petite  piece : 
Chariot,  ce  bon  roi  des  Frangais. 
Dans  l'aurore  de  sa  jeunesse, 
Heros  avec  la  seule  Agnes, 
Manquait  vis-a-vis  des  Anglais 
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Et  de  courage,  et  de  hardiesse. 
Saint  Denis  vit  que  deux  tetons 
Que  Charles  maniait  sans  cesse 
Feraient  triompher  les  Bretons 
Des  Gaulois  en  grande  detresse. 

Les  saints  ont  des  projets  bouffons. 
Pour  detourner  done  la  ruine 
Des  Provencaux  et  des  Gascons, 
11  vous  cherchait  une  heroine. 
Oil  croyez-  vous  qu'il  imagine 
De  trouver  cet  objet  parfait? 
Ou?  dans  le  fond  d'un  cabaret. 
Mais  un  saint  a  fine  narine, 
Et  le  ciel  meme  l'inspirait. 

Jeanne,  fillerobuste  et. belle, 
Fut  cette  celfebre  pucelle 
Que  le  benoit  Denis  choisit, 
Et  guerriere  en  un  instant  fit. 
.   Elle  part  sitdt  qu'il  l'ordonne, 
Se  prepare  a  raffermir  le  trdne, 
Et  combattit  comme  un  dragon 
Tous  ces  fiers  Bretons  en  personne, 
Pour  venger  Chariot,  ce  coion, 
De  ses  oppresseurs  d' Albion. 

Jusqu'ici  rhistoire  est  jolie; 
Mais,  malgre  l'inspiration 
De  monsieur  Denis  son  patron, 
La  pauvre  Jeanne  fut  rdtie. 

Ainsi  Jeanne,  par  ses  hauts  faits, 
Fut  par  eux  et  par  sa  souffranoe 
L'opprobre  eternel  des  Anglais, 
Comme  la  gloire  de  la  France. 
Renvoyez-moi,  je  vous  prie,  le  tome  vingt-deux,  car  je  suis 
a  sec 

A  Btfgendorf,  le  8  octobrc  1762. 
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V. 

Void  le  concile  de  Trente, 

Dont  vous  vous  souciez  fort  peu, 

Anime  de  ce  premier  feu 
Qu'attise  en  votre  cceur  voire  fidele  amante. 
Les  decrets,  les  canons  d'une  troupe  arrogante 

Ne  valent  pas,  a  mon  aveu, 
Les  ravissants  baisers  d'une  bouche  charmante, 

Mi  cette  gr&ce  seduisante 

De  la  beaut£  qui  vous  enchante. 

Moi,  valetudinaire  et  vieux, 
Qui  des  tendres  desirs  ne  lessens  plus  l'amorce, 

Je  laisse  l'amour  en  son  lieu; 
Ce  dieu  de  la  jeunesse,  en  me  quittant,  me  force 

A  me  soumettre  k  ce  divorce. 

En  son  abandon,  j'ai  recours, 

Catarrheux,  faible,  en  mes  vieux  jours, 
A  des  bouquins  obscurs,  ceuvres  des  scolastiques; 

Je  lis  tous  ces  debate  mystiques 

De  docteurs  qui,  dans  leurs  discours, 
S'anathematisant,  se  traitent  d'hfrltiques, 

Ou  bien  imposteurs  politiques, 

Ou  bien  ineptes  et  bigots. 

Ces  impetueux  fanatiques 

Terminent  leurs  debats  mystiques 

A  faire  briUer  leurs  rivaux 

A  petit  feu  par  les  bouneaux. 

A  Londres,  certaine  Marie, 

Tres-catholique  pour  la  foi, 

Tres  -  deloyale  selon  moi , 

Poussa  la  sainte  barbaric 
A  faire  en  grande  pompe  et  sur  des  echafauds 

Massacrer,  par  galanterie, 
Six  mille  Anglais  tres* peu  devots, 
Incredules  esprits,  a  leur  secte  fidfeles, 
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Qui  nc  croient  pas,  pauvres  sots, 
De  devorer  leur  dieu,  comroe  elle. 
Heureux  Catt,  vous  avez  choisi  le  meilleur  lot; 
Vous  vous  moquez  de  ee  peuple  eagot 
Entre  lea  bras  de  votre  belle. 
Pour  moiy  qui  me  prepare  k  decamper  bientdt, 
Avant  que  d'arriver  k  ce  terme  fanes te, 
Je  Uche  d'egayer  dans  ee  triste  sejour 
Le  peu  de  ehemin  qui  me  reste; 
Mais  je  confesse  sans  detour 
Que  ce  bavardage  mystique 
Et  les  sterile*  champs  de  la  metaphysique 
Ne  sanraient  remplacer  le  vide  de  l'amour. 
Vous  aurez  la  bonte  de  renvoyer  ce  tome  k  Breslau.    Je 
compte  de  me  rendre  les  premiers  jours  de  decembre  a  Leipzig, 
ou  j'espere  de  vous  revoir.    Vous  m'apporterez  le  volume  de 
Vertot  ou  Ton  trouve  le  fameux  siege  de  Rhodes;  vous  ferez  mes 
compliments  au  marquis,  et  je  vous  felidterai  sur  votre  futur 
mariage. 

A  Meissen,  ce  i3  novembre  176a. 

Federic. 


VI. 

Void  du  sifede  sdz&me 
Les  tragiques  ev£nements. 
Quels  crimes!  quelle  horreur  extreme 
Regnait  chez  le  people  et  les  grands! 
En  France,  par  Tabus  de  son  pouvoir  supreme, 

Par  un  inf&me  stratageme, 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  perfide  paix , 
Charles  fait  k  ses  yeux  egorger  ses  sujets, 
Parce  que  des  pretres  sophistes 
Par  leurs  impertinents  decrets 
Avaient  proscrit  les  calvinistes; 
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Tant  la  religion  enfante  de  forfeits ! 
Bientot  l'ambition,  l'altiere  politique, 
Sous  le  masque  imposant  de  la  religion, 

SoufQant  son  poison  fanatique, 

Excita  la  rebellion. 

La  France  est  en  proie  au  carnage, 

Et  des  ligueurs  l'aveugle  rage, 
Que  des  pretres  guidaient  a  la  sedition, 
Attentant  jusqu'au  Roi  dans  leur  zele  sauvage, 
Porterent  sur  Valois  leurs  sacrileges  coups. 
Henri,  persecute  par  des  princes  jaloux, 

Combattit  Philippe  et  Mayenne, 
Et  Sixte,  qui  siegeait  sur  la  pourpre  romaine. 

Lors,  les  soldats  du  Vatican 

En  France  etablirent  leur  camp; 

Mais  de  ces  plaines  desolees, 

r 

Comme  ils  fuyaient  vers  l'Eridan, 
Les  chevres  aussit6t  furent  toutes  brulees.* 
Le  bon  roi  Henri  quatre  etait  relaps,  dit-on; 
Du  Vatican  superbe  etait  partie  la  foudre 

Dont  par  negotiation 

D'Ossat  voulut  le  faire  absoudre. 
Sixte  ainsi  que  Clement  ne  purent  s'y  resoudre; 
Et  celui  qui  se  dit  le  pere  des  chretiens, 
Du  fer  et  de  la  flamme  armant  les  ci  toy  ens, 
Excitait  la  fureur  des  uns  contre  les  autres. 
Ce  n  etait  pas  ainsi  qu'agissaient  les  apotres. 

Pretres  trompeurs,  peuples  dupes, 
Serons-nous  done  toujours  d'erreurs  enveloppes? 

Esclaves  de  vos  vains  scrupules, 
Par  ces  faits  eclatants,  6  vous,  esprits  credules! 

Ne  serez-vous  done  point  detrompes? 

•  Voltaire  dit  dans  son  Essai  sur  les  maws  et  V esprit  des  nations, 
chap.  CLXXIV:  •  Lesdiguieres  battit  (en  1590)  les  troupes  savoisiennes  et  celles 
•du  pape.     Les  soldats  du  pape  se  dissiperent ,  apres  n'avoir  donn^  que  des 

•  exemples  d*une  debauche  inconnue  au  dela  de  leurs  Alpes.   Les  habitants  des 

•  campagnes  brulaient  les  chevres  qui  sunraient  leurs  regiments.  • 
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Mais  jc  les  vois  encor,  ces  peuples  ridicules, 

Imbecilement  attroupes 
Autour  de  scelerats  sortis  de  leurs  ceDuIes , 

Qui,  sur  le  ton  d'un  charlatan, 

Leur  vendent  leur  orvietan, 

Des  indulgences  et  des  bulles. 

Enfin,  j'ai  done  expedie 

Cet  ouvrage  sanctifie 

De  l'histoire  pontificale; 

Mais,  loin  d'en  etre  edifie, 
Je  l'avoue,  et  j'en  suis  tres-fort  mortifie, 

D  n'inspire  que  du  scandale. 
Je  vous  renvoie  les  trois  derniers  tomes  de  Fleury.  Mes  vers 
vous  disent  ce  que  j'en  pense;  ainsi  ce  serai t  superflu  de  le  repe- 
ter  en  prose.  Je  suis  encore  environne  d'embarras  de  toutes  les 
especes,  militaires,  politiques,  et  des  finances.  Je  ne  sais  en 
verite  ce  que  tout  ceci  deviendra.  Je  crois  encore  que  je  pourrai 
me  rendre  le  5  du  mois  prochain  a  Leipzig;  cependant,  comme 
cela  n'est  pas  bien  sur,  je  vous  ^crirai  encore  pour  vous  marquer 
positivement  ce  qui  en  sera.  Patience,  patience,  e'est  un  mot 
que  je  ne  cesse  de  me  repeter;  neanmoins  j'en  suis  bien  las,  et  je 
voudrais  volontiers  trouver  un  refrain  plus  agreable.  Adieu,  mon 
cber;  vous  avez  obtenu  de  la  fortune  et  de  Fainour  tout  ce  que 
vous  soubaitez,  vous  pouvez  £tre  content.  Pour  moi,  je  n ai  plus 
rien  k  demeler  avec  Famour;  mais  si  la  fortune  voulait  un  peu 
me  seconder,  je  n'en  serais  pas  fache.  Mes  compliments  au  mar- 
quis. Adieu. 

A  Meissen,  ce  a5  novembre  176a. 

Federic.  " 
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XXXII. 


VERS 


t  t 


ENVOYES  PAR  FREDERIC  A  UN  CURE 


t       » 


QUI  S'ETAIT  AVISE  DE  CELEBRER  LE  JOUR  DE  SA 

NA1SSANCE  PAR  UKE  ODE. 


Ami  rimeur,  pretre  presomptueux, 

D'oii  vous  vient  l'humeur  temeraire 

De  profaner  par  des  vers  raboteux 

De  votre  roi  ranniversaire? 

Sans  doute,  lorsqu'on  s'avisa 

De  vous  nommer  heraut  de  grace, 

Mod  consistoire  ne  pensa 

Introduire  k  la  chaire  un  hibou  du  Parnasse. 

Mais  sans  raisonner  plus  avant, 

Je  vous  avertis  netteraent 

Que,  parmi  cent  mille  querelles 

Divisant  le  monde  lettre, 

On  n  en  voit  guere  trois  lesquelles 

Aient  attaque  ma  royaute. 

Pourquoi  done  en  vanter  la  gloire  ? 

Ne  saurait-ellc  a  Taide  de  l'histoire, 

Aussi  sans  vous,  venir  a  la  posterite? 

Laissez  a  chacun  son  domainc, 

Et  ne  vous  melez  point  d'un  office  etranger. 
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Vous  ayez  un  troupeau;  restez-en  le  berger; 

Et  sans  songer  a  Melpomene, 

Laissez  de  me  voler  la  peine 

A  mes  regisseurs  generaux, 

Le  droit  de  me  tromper  k  mes  bons  generaux , 

A  mes  sujets  le  frivole  avantage 

De  murmurer  de  leur  peage; 

(lis  ont  grand  tort,  en  bonne  foi.) 

Mais  si  vous  cherchez  k  me  plaire, 

Criez-leur  du  haut  de  la  charre : 

Voila,  chretiens,  Fenfer;  payezleRoi! 

Et  ne  rimez  jamais  sur  mon  anniversaire. 


to' 


XXXIII. 


LA  BULLE  DU  PAPE, 


CONTE. ' 


JJans  Rome  un  marquis  habitait, 
Jeune  fou  qui,  suivant  l'usage, 
Tenait  magnifique  equipage, 
Et  sa  maitresse  entretenait, 
Et,  dans  sa  bruyante  folie, 
De  sa  maitresse  tant  jolie 
Souvent  usait  et  abusait 
Un  malheureux  demon  d'afifaire 
De  son  bonheur  le  detourna; 
Sans  apparence  necessaire, 
Un  voyage  enfin  l'entraina. 
L'amour  le  suivait  a  la  piste, 
Le  rend  sombre,  reveur  et  triste, 
Et  lui  fait  hater  son  retour; 
Le  marquis  sentait  dans  son  ame 
Le  feu  de  cette  impure  flamme 
Qu'avec  soin  fomentait  l'amour. 
Enfin,  il  part  en  diligence; 
Plein  d'ardeur,  plein  d'impatience, 
II  arrive  enfin,  dans  la  nuit, 
Ou  l'amour  l'avait  reconduit. 

»  EnToy^  k  Voltaire. 
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II  va  d'abord  trouver  la  belle, 
Sans  etre  escorte,  sans  chandelle, 
Evitant  le  trouble  et  le  bruit. 

Dans  le  fond  d'un  sombre  reduit 
Inaccessible  k  la  lumiere 
Se  presente  un  superbe  lit, 
De  leurs  secrets  depositaire, 
Et  le  seul  temoin  oculaire 
Qu'eut  eu  leur  amoureux  deduit. 

Le  marquis  croyait  que  sa  belle, 
Du  sommeil  goutant  les  pavots, 
A  sa  flamme  toujours  fidele, 
S'abandonnait  au  doux  repos. 
II  s'approche  d'un  pas  timide; 
A  son  desir  lichant  la  bride, 
Et,  du  lit  ouvrant  les  rideaux, 
Se  saisit  d'abord  de  sa  proie, 
Et,  transports  d'aise  et  de  joie, 
De  ses  sens  suivant  les  desirs, 
Groit  gouter  de  parfaits  plaisirs. 

La  servante  ecoute  k  la  porte; 
EUe  entend  le  bruit  du  beros, 
Qui  se  demenait  de  la  sorte, 
Que  la  fureur  qui  le  transporte 
Du  lit  excitait  les  echos. 
Manon  entre  sans  escorte, 
La  tremblante  terreur  l'escorte ; 
Sa  main  fait  briller  un  flambeau , 
Et  veut  de  sa  maitresse  morte 
Eclairer  le  triste  tombeau. 

O  del!  quel  spectacle  nouveau! 
Marquis,  ta  flamme  trop  ardente 
Sur  le  reste  de  ton  amante 
Attache  ton  corps  eperdu; 
Gollant  ta  bouche  sur  sa  bouche, 
Ton  ceil  jette  un  regard  farouche 
Sur  cet  objet,  qu'il  a  perdu. 
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Margot  voit  tout,  mais,  etonnee, 
S'ecrie :  «Heureuse  destinee! 

•  Chere  maitresse,  apres  ta  mort, 

•  L'amour  triomphe  de  ton  sort. 
«Oui,  la  tendresse  te  prodigue 

•  Tout  ce  que  ma  frele  beaute 
•Regoit  tout  au  plus  de  1'intrigue 
«Ou  de  la  generosite.* 

Mais,  revenu  de  son  delire, 
Le  marquis  voit  son  attentat; 
II  est  interdit,  il  soupire, 
II  maudit  son  funeste  etat. 
Son  esprit,  jadis  incredule, 
Soudain  possede  du  scrupule, 
Est  rempli  d'horreur  et  de  peur; 
Dans  le  desespoir  qui  le  brule, 
II  est  aveugle  par  Ferreur. 
Du  pape  il  va  baiser  la  mule; 
Se  cpntrefaisant  humble  pecheur, 
De  l'enfer  craignant  les  abimes, 
II  lui  decouvre  tous  ses  crimes. 

•  Grand  Dieu!  lui  dit  Sa  Saintete, 
«A  quel  exces  t'es-tu  porte! 
«N'aurais-tu  pu  te  satisfaire, 
«Et,  sans  meriter  ma  colere, 
«Ici,  dans  certaines  maisons 

•  Qui  pour  de  semblables  mysteres . . . » «4 
—  « Saint  -  pere ,  quoique  ton  conseil 
«Soit  excellent  et  sans  pareil, 

«De  le  suivre  etait  impossible, 

•  Daigne  au  moins  comprendre  le  cas, 
«Et  inon  crime,  quoique  indicible, 

« Vient  d'une  ignorance  invincible 
«Et  de  la  fureur  du  trepas. 
« Le  destin  qui  conduit  mes  pas 

■4   On  sail  qu'il  y  a  Hcs  maisons  de  joic  a  Rome,    que  le  pape  autorise 
moyennant  une  part  du  produit.  [  Voyck  t.  IX ,  p.  36.  | 
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M'emporte  loin  de  ma  maitresse; 
La  mort  abrege  ses  beaux  jours. 
Je  reviens,  rempli  de  tendresse, 
Et  satisfais  k  mes  amours. 
Mon  incomparable  prinoesse 
Jamais  ne  remuait  la  fesse; 
Et,  trop  rempli  de  passion, 
Dans  les  transports  de  mon  ivresse 
J'etais  moi  seul  en  action. 
O  mort!  6  fatale  paresse, 
Qui  causas  mon  illusion! 
C'esttoi,  destin  epouvantable, 
Dont  la  fureur  me  rend  coupable, 
Sans  fletrir  mon  intention. » 
—  «Je  t'absous,  lui  dit  le  saint  -pere; 
Je  prends  pitie  de  ta  misere. 
Pour  eviter  pareil  malbeur 
Et  pour  apaiser  ton  scrupule, 
Je  vais  publier  une  bulle 
Qui  me  fera  partout  honneur; 
Et  l'anatheme  que  je  lance 
N'est  que  pour  punir  l'indolence 
D'un  peuple  rempli  de  douceur. 
Le  sexe  dont  Tabus  profane 
Usurpa  jadis  mon  pouvoir, 
Au  temps  que  la  papesse  Jeanne 
Sur  nos  autels  osa  s'asseoir, 
Ce  sexe,  dont  l'humeur  legere 
Captive  les  cceurs  et  sait  plaire, 
Ce  sexe,  qui  fait  le  mutin, 
Doit  savoir  que,  comme  saint -perc, 
J'ai  droit  de  regler  son  destin. 
Ainsi  je  veux  que  le  matin, 
Au  lieu  d'antienne  et  de  rosairc, 
II  apprenne  dans  Aretin 
Quelle  est  la  meilleure  maniere 
De  marquer  les  plus  vifs  transports; 
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«Et  pour  eviter  l'infamie 

•  Qui  pourrait  arriver  aux  morte, 

« Je  veux  que  par  tous  leurs  efforts 

«EUes  donnent  signe  de  vie,» 
Ainsi  cet  illustre  prelat. 

En  pronongant  cette  sentence, 

Trouva-t-il  bon  qu'on  en  usit ; 

Que  benie  soit  sa  pr£voyance! 
J*ai  honte  de  vous  envoy er  ies  sottises,  et  je  ne  le  ferais  cer- 
tainement  pas,  si  je  ne  savais  que  votre  fa$on  de  penser  nest  pas 
contraire  au  badinage  et  aux  saillies  de  la  jeunesse. 

Le  3  octobre  1737. 

Federic. 


XXXIV. 


LE  FAUX  PRONOSTIC, 


CONTE. 


Un  medecin,  grand  charlatan, 
Toujours  prompt  en  son  pronostique 
Et  profond  en  diagnostique, 
Franc  revendeur  d'orvietan, 
Qui,  par  salutaire  pratique, 
Envoya  mainte  ame  angelique 
Aux  pays  de  seigneur  Satan, 
Ce  docte,  plein  de  son  merite, 
Croyait  que,  par  sa  voix  proscrite, 
La  maladie,  a  son  aspect, 
Soumise  et  pleine  de  respect, 
Par  ses  drogues  prenait  la  fuite, 
Comme  devant  le  chat  vainqueur 
La  fine  souris  se  retire, 
Quittant  jambons  pleins  de  saveur 
Et  gros  parmesan  dont  l'odeur 
Reveille  sa  faim  et  1  attire. 

■   Frederic  dit  dans  sa  lettre  a  Camas,  du  37  mars  1740  :  •  Je  vous  envoie 

un  conte  bien  fou L'histoire  du  flegmatique  Superville  a  doone'  lieu  a 

ces  vers.  • 
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Chez  nn  grand  seigneur  alite 
Notxe  esculape  consulte 
Vient,  voit,  tate  le  poiils,  raisonne, 
Sur  ses  raaux  cent  fois  le  questionne; 
Puis  en  belle  latinite, 
En  grec  que  n'entendit  personne, 
Mime  discours  fut  repete. 
D'un  air  reveur,  d'un  ton  d'oracle, 
Clysteres  furent  ordonnes, 
Specifiques  assaisonnes 
De  tout  ce  qu'en  son  receptacle 
De  remedes  plus  raffines 
Trouve  ce  faiseur  de  miracle. 
Un  curieux  de  l'avenir, 
Heritier  a  Time  friande, 
Impatient  de  parvenir 
A  succession  bonne  et  grande. 
Au  docte  doucement  demande 
Si  l'oncle  peut  en  reveiiir. 
—  En  reveiiir?  Moi,  je  commande 
Quk  Finstant  meme  il  doit  guerir; 
Pilules,  poudres  par  douzaines, 
Potions,  gouttes  par  centaines. 
Ressusciteront  ton  parent; 
C'est  la  vertu  de  mon  onguent. 

Mais  pendant  que  Fhomme  propose , 
Le  ciel  difFeremment  dispose. 
Le  sene,  trop  fort,  trop  actif, 
A  renforce  la  maladie 
De  la  pesante  lethargic, 
Du  catarrhe  suffocatif. 
Bref ,  le  malade  a  l'autre  monde 
Decanipe,  quoiqu'on  le  scconde. 
Et  notre  esculape  eperdu, 
En  volant  son  art  confondu, 
De  chagrin,  de  douleur  profonde. 
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D'abord  par  la  fievre  etendu, 
Chez  les  ombres  est  descendu. 
Si  pour  une  egale  ignorance 
Tout  medecin  voulait  perir, 
Chaque  jour  on  verrait,  je  pensc, 
Des  medecins  prets  k  mourir. 

vj  mars  1740. 
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DESCRIPTION   POLITIQUE 

DUN  VOYAGE  A  STRASBOURG.* 


Je  viens  de  finir  un  voyage  entremele  d'aventures  singulieres, 
quelquefois  facheuses,  et  souvent  plaisantes.  Vous  savez  que 
j'etais  parti  pour  Baireuth  afin  de  revoir  une  soeur  que  j'aime 
et  que  j'estime.  En  chemin  faisant,  Algarotti  et  raoi,  nous  con- 
sultions  la  carte  geographique,  afin  de  regler  le  tour  que  nous 
prendrions  poUr  aller  a  Wesel.  On  parla  de  Francfort-sur-le- 
Main,  et  comme  il  nous  parut  sur  la  carte  que  la  voie  de  Stras- 
bourg ne  pouvait  etre  un  trop  grand  detour,  nous  la  choisimes 
par  preference.  L'incognito  fut  resolu,  les  noms  choisis,b  la 
fable  choisie  et  ajustee;  enGn,  tout  arrange  et  concerte  du  mieux, 
nous  crumes  d*aller  en  trois  jours  a  Strasbourg. 

Mais  le  ciel,  qui  de  tout  dispose, 

Regla  differemment  la  chose. 

Avec  des  coursiers  efflanques, 
En  ligne  droite  issus  de  Rossinante, 
Et  des  paysans  en  postilions  masques, 

Butors  de  race  impertinente, 
Notre  carrosse  en  cent  lieux  accroche, 

•   Envoyee  de  Wesel  a  Voltaire ,  le  a  septembre  1 740. 

b  Frederic,  voolant  garder  rincogoito  dans  son  voyage,  se  fit  appeler  comte 
Dnfonr;  Algarotti  prit  le  nom  de  Pfuhl ,  et  le  prince  Augnste-  Guillaume  celui 
de  comte  de  Schaflgotech.  Leopold  -  Maximilien ,  prince  hereditaire  d'Anhalt- 
Dessau,  adopta  aussi  an  nom  suppose. 
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Nous  allions  gravement,  d'une  allure  indolente, 

Gravitant  contre  les  rochers. 
Les  airs  emus  par  le  bray  ant  tonnerre, 
Les  torrents  d'eau  repandus  stir  la  terre, 
Du  dernier  jour  mena$aient  les  humains; 
Et  malgre  notre  impatience, 
Quatre  bons  jours  en  penitence 
Sont  pour  jamais  perdus  dans  les  charrains. 
Si  toutes  nos  fatalitls  s'etaient  bornees  a  ce  qui  arrete  un 
voyage ,   nous  aurions  pris  patience;   mais  apres  des  chemins 
affreux  nous  avons  trouve  des  gites  plus  affreux  encore. 

Gar  des  bdtes  interesses, 
De  la  faim  nous  voyant  presses, 
D'une  fagon  plus  que  frugale, 
Dans  une  chaumifere  infernale, 
En  nous  empoisonnant,  nous  volaient  nos  ecus. 
O  siecle  different  des  temps  de  Lucullus! 
Des  chemins  aflreux,  mal  nourris,  mal  abreuves,  cen'etait 
pas  tout;  nous  essuyames  encore  bien  des  accidents;  et  il  faut 
assurement  que  notre  equipage  ait  eu  un  air  bien  singulier, 
puisque,  a  cbaque  endroit  ou  nous  pass&mes,  on  nous  prit  pour 
quelque  chose  d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois, 
D'autres  pour  des  filous  courtois, 
D'autres  pour  gens  de  connaissance; 
Parfois  le  peuple  s'attroupait, 
Entre  les  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux,  remplis  d'impertinence. 
Notre  vif  Italien*  jurait, 
Pour  moi,  je  prenais- patience, 
Le  jeune  comteb  folatrait, 
Le  grand  comte<>  se  dandinait, 
Et  ce  beau  voyage  de  France 
Dans  le  fond  de  son  coeur  chretiennement  damnait. 

•  Algarotti. 

k  Auguste-Guillaume,  prince  deProsse,  frere  de  Frederic,  ne  en  172a. 

c  Leopold,  prince  herediUire  d'Anhalt-DeMau,  ne  en  1700. 
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Nous  ne  laissions  cependant  pas  de  cheminer  en  avant.  Enfin, 
nous  arrivdmes  en  cet  endroit 

Oil  la  garnison,  troupe  flasque, 

Se  rendit  si  piteusement 

Apres  la  premiere  bourrasque 

Du  canon  fran^ais  foudroyant. 
Vous  reconnaissez  sans  doute  Kehl  a  cette  description.  Ce  fut 
a  cette  belle  forteresse,  dont,  par  paren these,  les  breches  ne  sont 
point  rlparees,  que  le  maitre  des  postes,  homme  plus  prevoyant 
que  nous  autres,  nous  demanda  si  nous  etions  munis  de  passe- 
ports. 

Non,  lui  dis-je,  des  passe -ports 

Nous  n'eumes  jamais  la  folic. 

II  en  faudrait,  je  crois,  de  forts 

Pour  ressusciter  a  la  vie 

De  chez  Pluton  le  roi  des  morts; 

Mais  de  l'empire  germanique 

Au  sejour  galant  et  cynique 

De  messieurs  vos  jolis  Fran$ais, 

Un  air  rebondissant  et  frais , 

Une  face  rouge  et  bachique, 

Sont  les  passe -ports  qu'en  nos  traits 

Vous  produit  id  notre  clique. 
Non,  messieurs,  nous  dit  le  prudent  maitre  de  postes,  point 
de  salut  sans  passe -port.  Voyant  done  que  la  necessite  absolue 
nous  mettait  dans  le  cas,  ou  den  faire  nous-m&mes,  ou  de  ne 
pas  entrer  a  Strasbourg,  il  fallut  prendre  le  premier  parti,  a  quoi 
les  armes  prussiennes,  que  j'avais  sur  mon  cachet,  nous  secon- 
derent  merveilleusement.  Nous  arrivAmes  a  Strasbourg,  et  le  cor- 
saire  de  la  douane  et  le  visiteur  parurent  contents  de  nos  preuves. 

Ces  scelerats  nous  Ipiaient, 

D'un  oeil  le  passe -port  lisaient, 

De  Tautre  lorgnaient  notre  bourse. 

L'or,  qui  toujours  fut  de  ressource, 

Par  lequel  Jupin  jouissait 

De  Danae,  qu'il  caressait, 

L'or,  par  qui  Cesar  gouvernait 
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Le  monde  heureux  sous  son  empire, 

L'or,  plus  dieu  que  Mars  et  1* Amour, 

Le  meme  or  sut  nous  introduire, 

Le  soir,  dans  les  murs  de  Strasbourg. 
Vous  jugez  bien  qu'il  y  eut  de  quoi  exereer  ma  curiosite  et 
fextreme  desir  que  j'avais  de  connaitre  la  nation  fran^aise  en 
France  meme. 

La  je  vis  enfin  ces  Fran^ais 

Dont  vous  afez  chante  la  gloire, 

Peuple  meprise  des  Anglais, 
Que  leur  triste  raison  remplit  de  bile  noire; 

Ces  Fran^ais,  que  nos  Allemands 

Pensent  tous  prives  de  bon  sens; 
Ces  Frangais ,  dont  l'amour  pourrait  dieter  Fhistoire , 
Je  dis  l'amour  volage,  et  non  l'amour  constant; 

Ce  peuple  fou,  brusque  et  galant, 

Cbansonnier  insupportable, 
Superbe  en  sa  fortune,  en  son  malheur  rampant, 

D'un  bavardage  impitoyable 
Pour  cacber  le  creux  d'un  esprit  ignorant. 

Tendre  amant  de  la  bagatelle, 

Elle  entre  seule  en  sa  cervelle; 

Leger,  indiscret,  imprudent, 
Comme  une  girouette  il  revire  k  tout  vent 
Des  siecles  des  Cesars  ceux  des  Louis  sont  Tombre, 
Rome  efface  Paris  en  tout  sens,  en  tout  point. 
Non,  des  vils  Fran^ais  vous  n'etes  pas  du  nombre; 

Vous  pensez,  ils  ne  pensent  point. 
Pardon,  cher  Voltaire,  de  la  definition  des  Fran$ais;  au 
moins  ce  ne  sont  que  ceux  de  Strasbourg  dont  je  parte.   Pour 
faire  connaissance,  je  fis  inviter  des  notre  arrivee  quelques  offi- 
ciers  que  je  ne  connaissais  pas  assurement. 

Trois  d'eux  s'en  vinrent  k  la  fois, 

Plus  gais,  plus  contents  que  des  rois, 

Chantant  d'une  voix  enrouee, 

En  vers,  leurs  amoureux  exploits, 

Ajustes  sur  une  bourree. 
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M.  de  la  Crochardiere  et  M.  Malosa  sortaient  d'un  diner  oil 
Ton  n'avait  pas  epargne  les  frais  du  vin. 

De  leur  chaude  amitie  je  vis  croitre  la  fiamme, 
L'univers  nous  eut  pris  pour  des  amis  parfaits; 
Mais  l'instant  des  adieux  en  detruisit  la  frame, 
L'amitie  disparut,  sans  causer  de  regrets, 
Avec  le  jeu,  le  vin,  et  la  table,  et  les  mets. 
Le  jour  d'apres,  monsieur  le  gouverneur  de  la  ville  et  de  la 
province,   marechal  de  France,   chevalier  des  ordres  du  Roi,* 
etc.,  etc.,  etc. 

Ce  general  toujours  surprise 
Qu'i  regret  le  jeune  Louis 
Vit  sans  culotte,  en  Italie, 
Courir  pour  derober  sa  vie 
Aux  Germains,  guerriers  impolis, 
ce  general  voulut  savoir  ce  que  c'etait  que  ce  comte  Dufour, 
Stranger  qui,  k  peine  arrive,  se  melait  d'assembler  une  com- 
pagnie  de  gens  qu'il  ne  connaissait  point.  II  prit  le  pauvre  comte 
pour  un  coupeur  de  bourse,  et  conseilla  prudemment  k  M.  de  la 
Crochardiere  de  n*en  pas  &tre  la  dupe.  Ce  fut  malheureusement 
le  bon  marechal  qui  la  fut. 

II  etait  ni  pour  la  surprise. 
Ses  cheveux  blancs,  sa  barbe  grise, 
Formaient  un  sage  exterieur. 
Le  dehors  est  souvent  trompeur; 
Qui  juge  par  la  reliure 
D'un  ouvrage  et  de  son  auteur 
Dans  une  page  de  lecture 
Peut  reconnaitre  son  erreur. 
C'est  ce  que  je  pus  voir,  car  il  n'avait  de  sagesse  qu'en  ses 
cheveux  gris  et  dans  son  air  decrepit   Son  premier  abord  le  tra- 
hit;  certainement  c'est  peu  de  chose  que  ce  marechal, 

Qui,  de  sa  grandeur  enivr6, 
Decline  son  nom  et  ses  titres, 
Et  son  pouvoir  a  rien  borne. 

•  Le  due  de  Broglie,  surpris  en  1734  par  les  Autrichiens  aox  borda  de  li 
SeechU.  Voyes  1. 1,  p.  167. 
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II  me  cita  tous  les  registres 

Oil  son  nom  est  enregistre; 

Bavard  de  son  pouvoir  immense, 

De  sa  valeur,  de  ses  talents 

Si  salutaires  a  la  France, 

D  oubliait,  passe  trois  ans, 

Qu'on  ne  louait  pas  sa  prudence. 
Non  content  d'avoir  vu  le  marechal,  je  vis  aussi  monter  la 
garde 

A  ces  Franc,  ais  brulants  de  gloire, 

Dotes  de  quatre  sous  par  jour,* 
Qui  des  rois,  des  heros  font  fleurir  la  memoire, 
Esclaves  couronnes  des  mains  de  la  victoire, 

Troupeaux  malheureux  que  la  cour 

Dirige  au  seul  bruit  du  tambour. 
C'ltait  la  mon  terme  fatal.    Un  deserteur  de  nos  troupes 
m'apercut,  me  reconnut,  et  me  denonca. 

Ce  malheureux  pendard  me  vit, 

G'est  le  sort  de  toutes  les  choses; 

Ainsi  de  notre  pot  aux  roses 

Tout  le  secret  se  decouvrit. 

•  Reminiscence  de  VEpttre  XLVde  Voltaire  a  M...,  du  camp  de  Philipps- 
bourg ,  le  3  jnillet  1 734/  ou  il  parle  de 

....  oinquante  mille  Alexandres 
Payla  a  qoatre  sons  par  jour. 
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XXX  VI. 

VERS 

DUN  POETE  NATIF  DE  FAILLENBOSTEL' 

SUR  L'INVASION  DES  FRANgAIS  DANS  L'ELECTORAT 

DE  HANOVRE,  EN  1757, 

EN  jtiRtiMIADE  SUR  LE  TRAITE  DE  KLOSTER-ZEVEN. 


vJ  sujet  accablant  de  ma  sensible  plainte! 

On  profane  la  terre  sainte. 
Des  loups  ont  penetre  dans  le  sacre  bercail; 
Leurs  sanguinaires  dents  devorent  le  betail, 

Qui,  belant  et  transi  de  crainte, 

Des  barbares  tyrans  des  bois 

A  senti  la  cruelle  atteinte. 
Nos  jours  sont  abreuves  d'amertume  et  d'absinthe; 
Je  languis  dans  les  fers,  je  gemis  sous  les  lois 

De  nos  usurpateurs  gaulois; 
D'un  esclavage  af&eux  detestant  la  contrainte , 
«Tose  k  peine  elever  ma  trop  craintive  voix. 
O  mon  roi!  mon  Nestor!  faut-il  que  ta  paupiere 
Demeure  aussi  longtemps  ouverte  a  la  lumiere 
Pour  voir,  sur  le  declin  de  tes  exploits  brill  ants, 

*   Probablemcnt  Fallingbosicl ,  dang  U  priacipintc  de  Liioebourg. 
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Lorsque  tu  vas  toucher  au  bout  de  ta  camera, 

L'orgueil  des  Fran^ais  insolents 

T'attaquer  en  rang  de  banniere, 
Et,  plus  determines  encor  que  les  Titans, 
Affronter  du  Weser  la  puissante  barriere? 
Hanovre,  triste  objet  de  ma  vive  douleur, 

Jadis  objet  de  la  terreur 

De  ces  Frangais  que  je  de  teste, 

Helas!  par  quel  destin  funeste 

Es-tu  livree  a  leur  fureur? 
Tout  le  peuple  eplore  crie :  O  cite  celeste! 
Ta  gloire  est  done  passee  a  ton  usurpateur! 
Expions  nos  pecbes  sous  le  sac  et  la  cendre; 
Les  rochers  les  plus  durs  a  Goslar  vont  se  fendre 
Au  recit  inoui  d*un  si  cruel  malbeur. 
Des  badauds  indiscrets,  des  ravisseurs,  des  pestes 

Portent  dans  le  sein  de  nos  murs 
La  profanation  de  leurs  desirs  impurs, 

Et  le  viol,  et  les  incestes. 
Maitresses  de  nos  rois,  beautes  toujours  modestes, 

Helas!  quel  dangereux  ecueil 
Pour  les  prudes  vertus  que  vous  fites  paraitre! 

Languissantes  dans  un  fauteuil, 

Entre  les  bras  des  petits-maitres, 
Je  vois  rougir  vos  fronts  et  p&lir  votre  orgueil 

Des  monstres  qui  de  vous  vont  naitre. 
Et  toi,  Stade,  l'asile  oil  notre  Salomon4 
Plaga  son  tabernacle  et  son  sacre  Mammon, 
Helas!  mes  tristes  yeux  verront-ils  tes  guinees 
Par  des  brigands  frangais  a  Paris  amenees, 

Au  successeur  de  Pharamond, 
Et  par  la  Pompadour  peut-etre  profanees? 
Leve-toi,  Cumberland,  et  venge  notre  affront; 

De  ton  pere  saisis  la  foudre, 

Tonne,  frappe  et  reduis  en  poudre 
Ce  d'Estree ,  ennemi  de  ton  illustre  nom. 

•  Le  doc  de  Cumberland. 


ii  • 
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Miinchhausen  et  Steinberg ,  *  enfants  de  la  victoire , 
T'excitent  a  venger  l'honneur  de  ta  maison ; 

De  Fun  d'eux  saisis  la  machoire , 

Et,  tel  qu'on  nous  depeint  Samson, 
Frappe  les  Philistins,  et  retablis  ta  gloire, 

Que  te  ravit  un  rodomont. 

Extermine,  detruis  ....  Mais  non, 

L'Eternel  bait  la  violence ; 
II  sait  fortifier  la  faiblesse  et  l'enfance , 
Et  confond  a  son  gre  la  superbe  raison. 

Sa  sagesse  immense  et  profonde 
T'ordonne  d'epargner  le  plus  beau  sang du  monde , 
Le  sang  hanovrien,  en  heros  si  fecond. 
L'Elbe  allait  t'engloutir  dans  le  fond  de  son  onde, 
Cumberland  perissait,  ainsi  que  Pharaon; 
L'insolent  ennemi  de  ma  triste  patrie 
Vainement  ecumait  de  rage  et  de  furie, 
Et  jurait  d'abimer  Cumberland  dans  les  mers. 
Ta  main  signa  deux  mots;  6  prodige!  6  magie! 
La  discorde  parait  replongee  aux  enfers; 
Et  ce  fier  Richelieu,  prone  par  tant  de  vers,*> 

Tout  a  coup  tombe  en  lethargic. 
Tel  le  celeste  agent  du  Dieu  de  l'univers, 
Per^ant  d'un  vol  hardi  l'immensite  des  airs , 
Maltre  des  elements,  souverain  d'Amphi  trite, 
D'un  mot  calme  les  flots,  et  dun  mot  les  irrite : 
Tel  parut  Cumberland,  cet  invincible  due, 
Qui ,  sentant  ses  guerriers  maladroits  a  la  nage, 
Par  ce  fameux  traite  leur  sauva  le  naufrage.    * 
Ah!  si  de  Jeremie  ou  du  divin  Baruc 

•  Get  eloge  ironique  est  une  satire  de  la  moll  esse  avec  laquclle  ces  deux 
ministres  d'Etat  hanovriens  avaient  pourvu  a  la  defense  de  leur  pays,  an  mois  de 
decembre  1756.  Voyez  t.  IV,  p.  106  et  107;  voyez  aassi  Lebensgcscfiichic  des 
Graf  en  von  SchmeUau,  KSnigL  Preuss.  Generallieutenants ,  etc.  Berlin,  1806, 
t.  II,  p.  3ao  —  334. 

b  Le  Roi  fait  ici  allusion  aux  Epitrcs  et  autres  poesies  adrcssees  par  Voltaire 
aii  due  de  Richelieu.  Voycz  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t  XIII, 
p.  169,  18a,  196,  a  16,  318  et  suivantes. 
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Je  pouvais  entonner  les  sublimes  cantiques, 
Je  publierais  sa  gloire  et  ses  faits  heroiques 

De  Buxtehude  a  Copenbruc.  • 
Je  vous  le  montrerais  brillant  dans  sa  carriere, 

Toujours  manoeuvrant  en  arriere, 
Evitant  avec  soin  surtout  de  se  noyer; 

Dans  le  tumulte  militaire, 

Toujours  doux,  clement,  debonnaire,  , 

Homicide  ne  fut,  quoique  excellent  guerrier. 

Je  pourrais  encor  publier 
Qu'il  nous  vit  tous  ronger  des  Frangais  comme  un  chancre, 
Aimant  mieux,  du  baut  faite  oil  1'elevait  son  rang, 
Repandre  en  beaux  traites  tout  un  deluge  d'encre 
Que  de  verser  pour  nous  une  goutte  de  sang. 

Fait  a  Rothe,  le  4  d'octobre  1757. 
*  Koppenbriigge. 


XXXVIL 


EPIGRAMME  A  VOLTAIRE 


Oorrecteur  souvent  incommode, 
Mjus  toujours  utile  et  sense, 
Mon  Pegase  par  toi  presse 
Fournit  a  la  fougue  de  Fode; 
J'ai  pris  la  lime  et  le  rabot, 
Et  j'ai  change  ce  qui  l'exige. 
Helas!  faillir  est  notre  lot; 
La  vanite  suffit  au  sot, 
Mais  le  sage  seul  se  corrige. 


XXXVIII. 


BILLET  DE  CONGti 


DE  VOLTAIRE. 


lion,  malgre  vos  vertus,  non,  malgre  vos  appas, 

Mon  Ame  n'est  point  satisfaite; 

Non,  vous  n'etes  qu'une  coquette 
Qui  subjuguez  les  coeurs,  et  ne  vous  donnez  pas. 

(2  d&embre  1740.) 


REPONSE  DU  ROI. 


lVloh  arae  sent  le  prix  de  vos  divins  appas ; 
Mais  ne  presumez  point  qu  die  soit  satisfaite. 
Traitre,  vous  me  quittez  pour  suivre  une  coquette; 
Moi,  je  ne  vous  quitterais  pas. 


XXXIX. 


EPITAPHE  DE  GRUMBKOW. 


v^i-git  un  marechal,  un  ministre,  et,  de  plus, 
Un  grand  financier,  un  chanoine  laique. 
Passants,  qui  connaissez  sa  fourbe  politique, 

Laissez  dans  l'oubli  confondus 

Et  ses  vices ,  et  ses  vertus. 

(Avril  1739.) 


XL. 


tiPITAPHE 

DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 


vJi-git  qui  perdit  la  vie 
Dans  le  double  accouchement 
D'un  traite  de  philosophic 
Et  d'un  malheureux  enfant. 
On  ne  sait  precisement 
Lequel  des  deux  Fa  ravie. 
Sur  ce  funeste  evenement 
Quelle  opinion  doit -on  suivre? 
Saint -Lambert  s'en  prend  au  livre, 
Voltaire  dit  que  c'est  1'enfant. 

Ma-) 

•   Voyei  ci-desaus,  p.  a6. 
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fiPIGRAMME 

CONTRE  VOLTAIRE. 


Voltaire,  des  neuf  Sceurs  I'indigne  favori, 
Est  enfin  demasqne,  deteste  de  Paris; 
On  le  brule  a  Berlin, a  on  le  maudit  a  Rome. 
Si  pour  etre  honore  du  titrc  de  grand  homme 
II  suffit  d'etre  fourbe  et  trompeur  eflronte, 
Avec  la  Brinvilliersb  son  nom  sera  cite. 

(i753.) 

•  Frederic  avail  fait  bruler  YAkahia  de  Voltaire  (t  XII,  p.  108)  par  la  main 
du  bourreau.  Cette  execution  avait  eu  lieu  a  Berlin,  le  *4  decembre  175a, 
dans  trois  carrefours,  entre  autres  dans  le  voisinage  de  l*auteur,  qui  logeait 
alors  dans  la  maison  de  M.  de  Francheville,  Taubenstrasse  n°  ao.  Voves  les 
Souvenirs  d'un  citoycn  (par  Formey ) ,  t  I ,  p.  37 1 . 

•  La  marquise  de  Brinvilliers ,  celebre  empoisonneuse ,  fut  brulee  a  Paris , 
en  1 676 ,  apres  avoir  eu  la  Ute  tranche^. 


XLII. 


EPITAPHE  DE  VOLTAIRE. 


Lii-git  le  seigneur  Arouet, 
Qui  de  friponner  eut  manie. 
Ge  bel  esprit,  toujours  adrait, 
N'oublia  pas  son  inter£t : 
En  passant  meme  k  I'autre  vie, 
Lorsqu'il  vit  le  sombre  Acheron, 

II  chicana  le  prix  du  passage  de  l'onde, 
Si  bien  que  le  brutal  Caron, 

D'un  coup  de  pied  au  ventre  applique  sans  fagon, 
Nous  l'a  repvoye  dans  ce  monde. 

(i754.) 


XLIII. 


VERS  SUR  CANDIDE. 


Ljandide  est  un  petit  vaurien 
Qui  n'a  ni  pudeur  ni  cervelle ; 
A  ces  traits  on  le  connait  bien 
Frere  cadet  de  la  Pucettc. 
Lew  vieux  papa  pour  rajeunir 
Donnerait  une  belle  somme ; 
La  jeunesse  va  revenir,  * 
II  fait  des  ceuvres  de  jeune  horame. 
Tout  ri est  pas  bien;  lisez  Fecrit, 
La  preuve  en  est  a  chaque  page; 
Vous  verrez  meme  en  cet  ouvrage 
Que  tout  est  mal,  comme  il  le  dit. 


U7$fr) 


XLIV. 


EPITAPHE. 


xJ  passant!  ci-git  Messaline. 
Du  Russe  et  du  Cosaque  elle  fut  concubine, 
Et,  les  epuisant  tous,  elle  quitta  ces  bords 
Pour  chercher  des  amants  dans  l'empire  des  morts. 

(1762.) 


XLV. 


VERS 


f  9 


PLACES  SOUS  LE  PORTRAIT  DU  GENERAL 

PASCAL  PAOLI. 


Kje  grand  homme,  a  la  fois  soldat  et  politique, 
Qui  sur  lui  de  son  siecle  attire  les  regards, 
Est  autant  au-dessus  du  premier  des  Cesars 
Qu'un  digne  citoyen  dont  le  zele  heroique 
Au  sein  de  sa  patrie  affronte  les  hasards 
Pour  y  ressusciter  la  liberte  publique 
Est  au-dessus  d'un  citoyen  pervers 
Qui  trahit  sa  patrie,  et  lui  donne  des  fers. 

(1769) 
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6TUDES  ET  VARIATIONS 


i. 

DEUX  STROPHES  DE  L'ODE  DE  J.-B.  ROUS 
SEAU  AU  COMTE  DE  SINZENDORFF, 

CORRIGEES  LA  VEILLE  DE  LA.  BATAHLE  DE  ZORNDORF. 


DEUXIEME  STROPHE. 

J_jes  troapeaux  ont  quitte  leurs  cabanes  rustiques, 
Le  laboureur  commence  a  lever  ses  guerets; 
Les  arbres  vont  bientdt  de  leurs  tetes  antiques 
Ombrager  les  vertes  forets. 


LA  MEME  STROPHE,  PAR  LE  ROI. 

-Les  troupeaux  ont  quitte  leurs  cabanes  rustiques, 
Le  laboureur  actif  sillonne  les  guerets ; 
Un  vert  tendre  et  naissant  sur  leurs  rameaux  antiques 
Orne  les  arbres  des  forets. 
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TROISIEME  STROPHE  DE  ROUSSEAU. 

JL/eja  la  terre  s'ouvre,  et  nous  voyons  eclore 
Les  premices  heureux  de  ses  dons  bienfaisants; 
Geres  vient  a  pas  lents,  a  la  suite  de  Flore, 
Contempler  ses  nouveaux  presents. 


LA  MEME  STROPHE,  PAR  LE  ROI. 

Ueja  d'un  sein  fecond  la  terre  fait  eclore 
Ses  premices  charmants,  l'espoir  des  moissonneurs; 
Les  champs  sont  embellis  par  les  presents  de  Flore, 
Et  Phebus  brille  sans  ardeurs. 

(24  aout  1758,  k  9  heures  du  soir.) 


II. 

IMITATION  DUN  PASSAGE  D'ATHALIE. 


i^elui  qui  par  un  mot  crea  les  elements 
Peut  secourir  le  juste  et  perdre  les  mechants; 
A  ses  ordres  sacres  j'obeis  sans  me  plaindre; 
Me  confiant  en  lui,  quel  mortel  dois-je  craindre? 

*   Acte  I,  seine  1. 


ET   VARIATIONS.  i 

HI. 

VARIATION  DTJN  PASSAGE  DE  ZAIRE/ 
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J.OU8  ces  rois  qu'a  genoux  cet  univers  contemple, 
Leurs  usages,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exeraple. 
Je  pourrais,  ainsi  qu'eux,  me  livrant  au  plaisir, 
Vivre  tranquillement  au  sein  d'un  doux  loisir; 
Du  tresor  de  l'Etat  prodiguant  des  largesses, 
Enrichir  favoris,  mioistres  et  maitresses; 
Du  chateau  de  Potsdam  dictant  mes  volontes, 
Gouvemer  mon  pays  du  sein  des  voluptes. 
Mais  je  ne  fus  jamais  l'ami  de  la  paresse; 
Malheur  a  tous  ces  rois  vivant  dans  la  mollesse, 
Qui,  montes  sur  le  trone,  se  laissent  gouverner, 
Sans  avoir  jamais  su  commander  ni  regner. 

(i78i.) 

*  Acte  I ,  scene  II. 
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LA  CHOISEULLADE, 


FACETIE. 


vJ  plaisants  fous,  absurdes  politiques! 
De  vos  projets  sectateurs  fanatiques , 
Vous  vous  vantez  de  posseder  un  art, 
Un  art,  helas!  digne  des  empiriques, 
Et  vous  osez,  pronostiqueurs  comiques, 
Vous  declarer  les  rivaux  du  hasard? 

Et  qu'ont  produit  ces  projets  chimeriques 
Qu'ont  enfantes  vos  baroques  cerveaux? 
Rien  que  du  bruit,  un  abime  de  maux; 
L'evenement  a  trompe  votre  attente. 
Qui  l'aurait  cru  ?  la  fortune  inconstante 
Dans  un  clin  d'ceil  detruit  tous  vos  travaux. 
Ni  plus  ni  moins,  selon  votre  calibre, 
Vous  dessechez  k  calculer  les  poids 
'  Qui  desormais  tiendront  en  equilibre 
L'ambition  et  le  pouvoir  des  rois. 

Ces  sombres  fous  ne  sont  pas  corrigibles; 
Dieu  leur  donna  des  esprits  infaillibles. 
De  leur  orgueil  1'aveuglement  fatal, 
De  leurs  flatteurs  la  lAche  turpitude 


XLVII.    LA  CHOISEULLADE.  179 

Leur  fait  trouver  le  point  de  certitude 
Dans  les  erreurs  de  Tart  conjectural. 

De  tous  cdtes  entoures  de  naufrages , 
lis  n'en  seront  ni  prudents  ni  plus  sages. 
Tout  conseiller,  spirituel  ou  sot, 
Dans  ce  grand  jeu  d'Etats  et  de  provinces 
Oil  le  hasard  regie  le  sort  des  princes, 
Croit  surement  attraper  le  gros  lot. 

Ah!  que  j'ai  vu  de  singuliers  minis tres! 
Tels  affectaient  Fair  empese  des  cuistres, 
Et  raisonnaient  en  erudits  pedants; 
D'autres,  plus  fiers,  copiaient  les  tyrans, 
Et  me  gla$aient  par  leurs  regards  sinistres; 
D'autres,  ruses,  rampaient  en  courtisans; 
Et  ces  Atlas  sur  leurs  faibles  epaules 
Croyaient  porter  notre  globe  aux  deux  poles, 
Le  dinger,  le  gouverner  au  gre 
De  leur  esprit  aussi  faux  qu'egare. 

Mais  vous,  Choiseul,  ministre  petit- maitre, 
Ah!  que  j'ai  ri  en  vous  voyant  paraitre 
Sur  les  treteaux  du  theatre  public, 
Si  fretillant,  si  plein  de  petulance, 
Si  tracassier  (c'est  bien  la  votre  tic), 
Au  grand  galop  mener  la  pauvre  France 
De  chez  Plutus,  du  sein  de  l'opulence, 
Par  la  misere  aux  bords  de  l'hopital! 

Vous  m'amusez,  j'aime  assez  vos  parades; 
«Ten  rirais  plus,  si  vos  arlequinades 
Au  genre  humain  ne  causaient  tant  de  mal. 
Un  je  ne  sais  quel  ascendant  fatal 
Vous  fait  ronger  l'esprit  dinquietude; 
Projets  nouveaux,  plans  entasses  sur  plans, 
Et  Tunivers,  dans  vos  oiseux  moments, 
Sert  de  jouet  a  votre  turpitude. 

Allons,  encoit  un  bon  tour  de  Scapin, 
Lazzi  nouveau,  brillant  de  gentillesse, 
Une  gambade,  une  sceleratesse, 


ia' 
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Et  vous  voila,  tout  ainsi  que  Pepin, 
Institue  maire  du  Tres- Chretien. 

Voyez  comment,  en  allongeant  la  serre, 
II  escamote  Avignon  au  saint -pere. 
Gomme  un  vieux  chat,  respectant  les  charbons, 
Sait  du  foyer  retirer  les  marrons, 
L'adroit .  . .  .,  menageant  1'Angleterre, 
Vers  son  objet  s'avangant  a  tatons, 
Saisit  l'instant  pour  employer  la  force, 
Et  le  voila  qui  vous  happe  la  Corse. 
Encourage  par  ce  succes  d'hier, 
Monseigneur  va  voguer  en  pleme  mer; 
II  fait  armer  spahis  et  janissaires, 
La  Suede  doit  seconder  ses  chimeres, 
Et  Ton  doit  voir  les  bras  des  Musulmans 
Frapper  a  dos  les  Russes  conquerants. 
Un  des  ressorts  se  rompt  de  sa  machine; 
Voila-t-il  pas  son  projet  en  ruine? 

II  s'en  console  en  tracassant  ailleurs; 
Et  ces  Anglais,  nes  dans  son  voisinage, 
De  ses  travaux  seraient-ils  spectateurs? 
Ah !  je  m'attends  a  quelque  tour  de  page. 

En  tapinois,  et  sans  qu'humain  le  sut, 
II  fit  passer  des  fonds  en  Hibernie; 
A  Westminster  son  argent  se  regut. 
II  troublera,  guide  par  son  genie, 
De  TOrient  la  riche  compagnie : 
Non,  jamais  singe  aussi  malin  ne  fut 

Ettoi,  Geneve,  6  Rome  calviniste! 
Si  tu  pouvais  ici  nous  devoiler 
Comme  en  tes  murs,  et  presque  a  l'improviste, 
Ton  peuple  fou  se  mit  k  rebeller; 
Comme  semant  cet  esprit  de  vertige, 
Choiseul  de  loin  opera  ce  prodige; 
Comment  le  sieur  chatelain  de  Fernex 
Pour  te  troubler  mit  sa  malice  en  frais , 
Et  de  Versoy  te  presentant  le  mole, 


XLVII.   LA  CH01SEULLADE.  181 

Et  son  rerapart  cree  par  l'hyperbole, 
T'intimidait  d'un  vain  epouvantail , 
Pour  dissiper  ton  protestant  bercail! 

Que  ne  pourrais-je  enfin  dire  moi-meme? 
Neufch&tel  seul  me  fournirait  un  theme; 
Meni  pourrait  illustrer  mes  ecrits ; 
Je  citerais  d'autkentiques  pro  messes, 
Fausses  autant  que  fourbes  et  traitresses. 
Mais  taisons-nous,  et  qu'un  profond  mepris 
De  ses  travaux  soit  a  jamais  le  prix. 
Croyez-vous  done,  quand  il  cabale  et  trame 
Tant  de  complots,  que  le  perturbateur 
A  pu  jouir  d'un  instant  de  bonheur? 
Voyez,  voyez  quel  tumulte  en  son  &me 
S'eleve,  croit  k  la  moindre  rumeur. 
Au  mot  d'exil  il  pdlit,  il  se  pame; 
Bientot  du  Roi  le  bon  accueil  Tenflamme. 
Ainsi,  toujours  peu  sur  de  sa  faveur, 
II  est  flottant,  et  son  esprit  balance, 
Ou  vers  la  crainte,  ou  bien  vers  l'esperance. 

Choiseul,  Choiseul,  consultez  les  experts, 
lis  vous  diront,  mieux  que  ne  font  ces  vers, 
Que  la  fortune  est  lasse  de  vous  suivre; 
Vous  n'avez  plus  que  deux  moments  a  vivre, 
Et  vous  voila  devore  par  les  vers. 
Tout  disparait,  s'evanouit  ou  passe, 
Lois  pour  les  rois,  les  grands  et  les  sujets; 
Pourquoi  faut-il  dans  un  si  court  espace 
Sembarrasser  d'aussi  vastes  projets? 

N'est-on  beureux  qu'en  desolant  le  monde? 
Retz  le  fut-il  en  fomentant  la  Fronde? 
J'aimerais  mieux  me  livrer  a  Zenon, 
Etudier  Marc-Aurele  ou  Socrate, 
Que  d'imiter  ce  fougueux  Erostrate, 
Objet  d'horreur,  d'abomination; 
Quelque  desir  de  briller  qui  nous  flatte, 
C'est  s'avilir  pour  meriter  un  nom. 
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ProGtons  mieux  de  cette  courte  vie. 
Sans  tant  d'apprets  on  trouve  le  bonheur; 
II  se  presente,  il  s'offre,  il  nous  convie 
A  savourer  sa  divine  douceur. 
II  ne  git  point  au  sein  de  la  grandeur, 
Sejour  mele  d'inconstance  et  d'envie; 
Mais  cbacun  peut  le  trouver  dans  son  coeur. 

Heureux  celui  qui  vit  loin  de  la  foule, 
Qui  sait  borner  ses  immenses  desirs, 
Et  sans  exces  admet  tous  les  plaisirs ! 
D'un  cours  egal  et  doux  son  temps  s'ecoule 
Loin  de  F eclat  qui  suit  Semiramis ; 
S'il  ne  jouit  dfun  aussi  pompeux  songe , 
II  est  exempt  du  remords  qui  la  ronge , 
II  vit  en  paix  avec  de  vrais  amis. 
O  jours  charmants!  aimable  solitude, 
Oil  l'araitie  rend  les  etats  egaux ! 
C'est  la  que,  loin  de  toute  servitude, 
La  liberte  fait  naitre  les  bons  mots. 

O  mes  amis !  que  toujours  la  sagesse 
Dans  ce  sejour  de  folie  et  d'ivresse 
Puisse  guider  vos  desseins  et  vos  pas! 
Sachez  dompter  l'attrait  de  la  mollesse 
Et  de  l'orgueil  les  superbes  appas. 
Vous  irez  tous  un  jour  loger  la-bas, 
Oil  sont  reclus  les  Caton,  les  Emile, 
Les  Ciceron,  les  Trajan,  les  Virgile. 
L'ambitieux  s'y  jette  avec  fracas 
Pour  qua  sa  mort  son  nom  se  fasse  entendre; 
Le  sage  doit,  degage  d'embarras, 
Et  sans  regrets,  doucement  y  descendre. 
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DES  CONFEDERES, 


POfiME. 


tiPITRE  DfiDIC^TOIRE 


AU  PAPE. 


(J  vice-Dieu  Ganganelli! 
Saint  pilote  de  la  nacelle 
Que  Pierre,  apostat  plein  de  zele, 
Conduisit  jadis  sans  surplis, 
Je  viens  t'offrir  une  oeuvre  sainte 
Ou  ton  Eglise  est  bien  depeinte. 
D'un  crayon  pieux  et  poli 
J'employais  la  douce  magie 
Pour  presenter  ta  hierarchie, 
Tes  prelats  crosses  et  mitres, 
Jusqu'a  tes  pouilleux  tonsures, 
Leur  politique ,  leurs  maximes, 
Leurs  maeurs  hypocrites,  leur  foi, 
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Leur  zele  et  leurs  transports  sublimes 
Pour  l'erreur,  pour  ses  saints,  pour  toi. 

Pour  une  oeuvre  si  meritoire, 
Oil  je  n'ai  cherche  d'autre  gloire 
Que  celle  d'un  chretien  zele, 
Mes  vers,  si  leur  prix  est  regie, 
Vaudront,  a  mon  heure  derniere, 
Autant  que  de  ton  jubile 
Une  indulgence  pleniere. 

Donne- la -moi,  j'en  ai  besoin; 
Sans-Souci  de  Rome  est  bien  loin. 
En  vers  a  toi  je  me  confesse; 
Lis-les,  tu  connaitras  sans  soin 
Et  mes  peches,  et  leur  espece. 
Je  les  dis  tous  dans  ma  detresse, 
Car  je  sais  ma  religion, 
Que  tout  chretien  au  noir  demon 
Est  devolu,  si  par  adresse 
11  n'a  produit  au  sieur  Caron 
Son  billet  de  confession. 

Pour  Caron,  ne  devait  sans  doute 
Se  trouver  ici  dans  ma  route, 
11  est  exclus  de  notre  loi; 
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Le  grand  pontife  qui  m'ecoute 
Pourrait  bien  se  moquer  de  moi. 

J'embrouille  la  mythologie 
£t  la  sombre  theologie 
Dans  mon  cerveau  demi-paien; 
Cela  peut  arriver  tres-bien, 
Car  fable  d'Ovide  ou  d'un  autre 
Vaut  autant  que  fable  d'apotre ; 
On  les  brouille  et  n'y  comprend  rien. 

C'est  du  veniel,  on  le  pardonne. 
Je  me  prosterne  aux  pieds  du  trone 
Ou  siege  le  divin  magot; 
Je  lui  promcts  qua  Baby  lone, 
Pour  l'absolution,  tan  tot. 
Si  bonnement  il  me  la  donne , 
Je  baiserai  son  saint  ergot 

Mes  vers,  desormais  en  droiture 
Montrez  votre  caricature; 
Le  saint -pere,  qui  n'est  pas  sot, 
Vous  garantit  de  la  brulure, 
Kn  benissant  votre  grelot. 

Ainsi  jadis  le  fin  V  oltaire 
Sut  preserver  son  Mahomet 
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Contre  docteurs  en  froc,  en  haire; 
Au  zele  ardent  qui  s'enflammait, 
A  tout  cagot  qui  declamait 
II  sut  opposer  le  saint -pere.* 

*  Voltaire  avait  dedic ,  en  1 745 ,  »a  tragedie  de  Mahomet  au  pape  Benolt  XIV. 
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CHANT  T. 


Je  vais  chanter  les  exploits  des  guerriers 
Que  la  Pologne  au  sein  du  trouble  admire. 
Ces  grands  heros,  dans  ce  temps  de  delire, 
Sans  disdnguer  les  chardons  des  lauriers, 
Souvent  par  choix  recueiUaient  des  premiers. 
Ce  n'etaient  pas  des  Hectors,  des  Achilles; 
Enfants  bAtards  des  discordes  civiles, 
Quoiqne  hautains,  entiers  dans  leurs  debats, 
lis  n'etaient  point  a  vaincre  difficiles, 
Et  preferaient  le  pillage  aux  combats. 

Le  trouble  affreux  de  la  guerre  intestine 
De  la  Pologne  annon^ait  la  mine; 
Les  palatins,  destructeurs  de  la  paix, 
Ivres  d'orgueil,  et  que  l'erreur  fascine, 
Esprits  brouillons,  agissaient  sans  projets. 

Oh!  que  tout  peuple  eclaire  par  ces  faits 
Apprenne  au  moins,  en  lisant  ces  fadaises, 
A  detester  ces  farces  polonaises, 
Et  la  discord e;  auteur  de  ces  exces! 
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Viens  m'inspirer,  6  feconde  Folie ! 
Fais  retentir  ta  marotte  a  grelots. 
C'est  par  tes  soins  que  des  fous  et  des  sots 
La  balourdise  et  l'histoire  embellie 
Peut  quelquefois  nous  fournir  des  bons  mots. 
Raconte-moi,  pour  dilater  ma  rate, 
Comment  tu  pus,  dans  1'empire  sarmate, 
Bouleverser  les  cerveaux  des  magnats. 
On  dit,  et  cest,  je  crois,  par  medisance, 
Que  la  besogne  etait  faite  d'avance, 
Que,  sans  trouver  de  trop  grands  embarras, 
Dans  un  terrain  si  propre  a  ta  semence, 
Tout  produisit  ce  qu'alors  tu  semas. 

Or,  ecoutez,  mon  illustre  auditoire; 
Voici  comment  le  trouble  commenga. 
Auguste  trois  allait  dans  la  nuit  noire, 
Roi  tres-fameux,  qui  jamais  ne  pensa, 
Pour  y  trouver  sa  ehere  Tisiphone, 
Epouse  dont  il  etait  obsede, 
Minois  charmant,  caique  sur  la  Gorgone, 
Qui  dans  l'enfer  deja  Ta  precede. 

Fallut  remplir  dignement  cette  place, 
La  republique  avait  besoin  d'un  roi. 
Des  Jagellons  eteinte  etait  la  race; 
On  voulut  done,  pour  maintenir  la  loi, 
En  choisir  un  tire  d'une  autre  classe. 
Le  Polonais,  to uj ours  interesse, 
En  voulait  un  qui  fut  panier  perce, 
Et  qui  parut  a  ses  desirs  avides 
Le  vrai  tonneau,  tourment  des  Danaides. 

Tout  juste  alors  on  apprit  un  matin , 
Par  le  corneur  qui  suit  la  Renommee, 
Son  ecuyer,  le  Courrier  du  Bas-Rhin, 
Que  la  Sottise,  inquiete,  alarmee 
De  n  avoir  pu  visiter  des  longtemps 
Les  habitants  que  le  Grand  Turc  enchaine, 
Et  le  Polaque,  enfant  de  son  domaine, 
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Fendant  les  airs  sur  les  ailes  des  vents, 
S'en  vint  planer  sur  ces  lieux  florissants. 

Avec  plaisir  elle  vit  la  Pologne 
La  meme  encor  qu'a  la  creation, 
Brute,  stupide  et  sans  instruction, 
Staroste,  juif,  serf,  palatin  ivrogne, 
Tous  vegetaUx  qui  vivaient  sans  vergogne. 
« Je  reconnais  mon  peuple  a  son  esprit, » 
S'ecria-t-elle,  et  sitdt  le  benit. 
Puis  secouant  vivement  sa  simarre, 
II  s'en  repand  sur  cette  espece  ignare 
Un  gros  brouillard  tout  charge  de  vapeurs, 
Rempli  d'epais  et  de  grossiers  atonies, 
Qui,  les  touchant  de  delire  et  d'erreurs, 
Leur  transmettaient  leurs  violents  sympt6mes. 

Jadis  ainsi  de  la  tour  de  Babel 
Les  fiers  ma$ons,  parlant  toutes  les  langues, 
N'entendant  plus  le  jargon  paternel, 
Tout  de  travers  expliquaient  leurs  harangues. 
L'un  disait  blanc,  quand  l'autre  disait  noir; 
L'un  veut  manger,  on  lui  presente  a  boire; 
lis  semblaient  fous  ou  prives  de  memoire, 
Se  chamaillant  du  matin  jusquau  soir. 
Voila  comment  les  Polonais  parurent 
A  cette  diete  oil  leurs  clameurs  elurent 
Un  autre  roi.   Mais  comment  s'y  prit- on? 
Tout  depute  nommait  un  autre  nom; 
L'un  voulait  Paul,  Tautre,  Jean,  l'autre,  Pierre. 
Enfin  le  trouble  et  la  confusion 
Auraient  bientdt  mis  la  Pologne  entiere 
Dans  le  desordre  et  la  subversion, 
Si,  vers  le  Nord,  leur  illustre  voisine 
JN'eut  par  bonte  prevenu  leur  ruine; 
Et  la  Vistule  avec  plaisir  alors 
Vit  arriver  sur  ses  celebres  bords 
De  preux  Russiens  une  illustre  ambassade 
Pour  leur  donner  et  bal,  et  serenade. 
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«0  Polonais!  pourquoi  chez  Fetranger 
«Choisirez-vous  un  roi  pour  vous  juger? 
«Et  pourquoi  done  un  staroste,  un  Sarmate 
«Ne  pourra-t-il  se  couvrir  d'ecarlate, 
•Porter  le  sceptre,  et,  sur  le  tr6ne  asris, 
•  Justifier  que  vous  Favez  choisi?  » 
Dit  en  son  nom  Repnin  a  Fassemblfe. 

Rien  ne  toucha  cette  masse  aveuglee. 
U  fallut  done  expliquer  Foraison 
A  tous  ces  sourds,  porteurs  de  deux  oreilles; 
On  se  servit  pour  truchement,  dit -on, 
De  1'avocat  des  rois,  du  gros  canon.* 
II  tire  a  peine,  6  prodige!  6  merveille! 
On  voit  d'abord  tous  ces  palatins  qui, 
Tous  d'une  voix,  nomment  Poniatowski; 
Voila  le  roi  qu'a  bon  droit  Catherine 
Leur  annonga  par  une  coulevrine. 
On  croyait  done  que  tout  etait  fini, 
Que  le  r6yaume,  en  ce  choix  rami, 
Allait  gouter,  heureux  et  sans  quereUe, 
Dans  la  debauche  une  paix  eternelle. 

Mais  que  Fesprit  des  honunes  est  leger! 
Un  seul  moment  peut  changer  leurs  pensees. 
Du  vieux  demon  qui  veille  dans  Fenfer 
Vous  connaissez  les  ruses  compassees; 
Toujours  actif,  plein  de  desseins  pervers, 
11  entrevoit  qu'en  ce  moment  prospere, 
Propre  a  troubler  le  cerveau  du  vulgaire, 
11  peut  jouer  un  role  en  Funivers. 

Tout  vieux  demon  est  Fintime  des  pretres; 
II  sait  quils  sont  charlatans,  fourbes,  traitres, 
Et  quoique  en  chaire  ils  nomment  Belzebuth 
Avec  horreur,  au  fond  leur  ame  crasse 
De  noirs  peches  se  souille  avec  audace. 
Et  que  font -ils  pour  gagner  le  salut? 
D'affreux  complots  ou  d'infames  intrigues; 

•   Voyeit  XT,  p.  n8. 
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L'intere1 1  vil  est  Pdme  de  leurs  ligues. 

Tous  ccs  firapparts,  bouillants  d'amour,  en  rut, 

Font  du  demon  la  nombreuse  famille; 

Et  quand  ils  ont  bien  rerapli  leur  metier, 

Et  que  la  raort  va  vous  les  envoyer 

Dans  les  enfers,  mons  Astaroth  les  grille.  * 

Or,  ecoutez  comment  notre  ennemi 
Adroitement  sut  troubler  eette  diete. 
II  va  d'abord  se  mettre  a  sa  toilette, 
Se  travestit,  prend  Fair  humble  et  soumis 
D*un  saint  Antoine  ou  d'un  anachorete ; 
Sur  sa  poitrine  il  a  les  bras  croises, 
Le  cou  penchl,  les  gestes  compasses. 
En  le  voyant,  qui  n'aurait  pris  le  change? 
II  paraissait  un  cherubin,  un  ange, 
Un  saint  Xavier,  un  saint  Malagrida,  ■ 
Si  qui  le  voir  on  dirait :  te  voiJa. 

Tel  parut-il,  jouant  la  comedie 
(Mais  qui  devint  fatale  tragedie) 
Devant  les  yeux  de  ce  fameux  prelat, 
De  ce  seigneur,  pontife  k  Kiovie. 
Esprit  brouillon,  vain,  zelateur  et  fat. 
Le  diable  avait  fhabit  de  saint  Ignace; 
II  aborda  doucement  monseigneur, 
Et  celui-ci,  le  i*egardant  en  face, 
Crut  que  c'etait  son  ancien  confesseur, 
Et  tendrement  des  deux  bras  vous  Fembrasse. 

•  Quelle  douleur,  6  ciel!  pour  un  chretien, 
«Dit  le  demon  sur  un  ton  emphatique, 

•  Pour  un  Polaque  et  zele  citoyen, 

•  Qua  notre  barbe  un  Russe  schismatique 

•  Nous  donne  un  roi  de  sa  main  despotique!» 

Au  mot  de  schisme,  on  eut  vu  le  prelat, 
Tout  couiTouce,  le  visage  incarnat, 
Les  yeux  en  feu,  transported  frenetique, 
En  s'essoufilant,  maudire  le  senat, 

•  Voyet  t.  IV,  p.  aa4 
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Et  les  Russiens,  et  l'auguste  assemblee 
D'election;  son  ame  etait  troublee; 
Des  mots  confus  et  raal  articules 
Avec  effort  s'echappent  de  sa  bouche : 
«0  Polonais,  palatins  aveugles! 
'  «Suis-je  le  seul  que  votre  malheur  touche? 

•  Poniatowski,  non,  tu  n'es  plus  mon  roi; 
«Rends-moi,  rends-moi  mes  serments  et  ma  foi. » 

Mais  le  malin,  mais  le  faux  jesuite 
Reprend :  «  Seigneur,  braire  ne  suffit  pas 
•Pour  renverser  un  trine  et  des  Etats; 
«I1  faut  au  chef  une  nombreuse  suite.* 
—  «Tout  servira,  dit  le  prelat  en  feu; 
«  Vois-tu,  ma  cause  est  la  cause  de  Dieu. 
«Ne  suis-je  pas  le  pontife  et  le  maitre 
«De  l'encloitre,  du  chanoine  et  du  pretre? 
•Rassemblons-les;  ces  organes  sacres 

•  Inspireront  les  peuples  egares.* 

Tout  aussitot  le  diable,  plein  de  zfele, 
Va  traverser  paroisses  et  cou vents, 
Et  recueillit  ainsi  dans  peu  de  temps 
De  fronts  tondus  la  nombreuse  sequelle; 
Et  les  voila  bien  ranges  tout  a  1'heur 
Dans  le  salon  qu'occupe  leur  seigneur. 

«Mes  chers  enfants,  vrais  snppdts  de  l'Eglise, 
«Dit  le  prelat  de  1'air  d'un  inspire 
«A  tout  ce  peuple  au  crane  tonsure, 
« Voici  le  temps  qu'il  faut  que  la  pretrise 
«  Venge  un  affront  dont  Dieu  se  scandalise. 
«Un  schismatique,  un  malheureux  Russien 
•Nous  fait  un  roi  d'un  staroste  de  rien 

•  Qui,  demi-grec  dans  le  fond  de  son  Ame, 
•Nous  souillera  de  sa  creance  infime. 
«Songez,  songez  aux  levites  fameux 

•  Qui  bravement  egorgerent  leurs  fibres; 
•Recompenses  par  le  dieu  de  nos  pferes, 
•II  les  chargea  de  son  culte  pompeux. 
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Faites  de  meme,  et  m&itez  comme  eux 

De  vos  travaux  la  digne  recompense; 

Vous  servirez  le  del  dans  sa  vengeance , 

Purifiant  ici  -  bas  sa  maison. 

Ah!  fremissez  quand  on  nomme  le  schisme, 

Car  l'h&esie  est  autant  qu'atheisme. 

Venez,  prenez,  suivez  mon  goupillon; 

Ce  signal  est  notre  palladion, 

Notre  etendard,  ou  bien  notre  oriflamme. 

Qui  le  verra  doit  sentir  dans  son  ame, 

Par  la  vertu  de  1'inspiration, 

En  combattant,  que  1'Eglise  a  raison. 

Pretres,  Jesus  vous  a  mis  dans  sa  place, 

En  repandant  sur  vous  le  sacre  don 

De  gouverner  a  gre  la  populace. 

De  votre  main  part  l'absolution ; 

Vous  punissez,  ou  vous  lui  faites  grace. 

Puisque  leurs  cceurs  sont  en  votre  pouvoir, 

C'est  done  a  vous  a  regler  leur  devoir; 

Qu'incessamment  votre  voix  les  irrite, 

C'est  le  metier  de  vrais  docteurs  Chretiens, 

Contre  le  Russe  et  ce  roi  parasite 

Que,  malgrenous,  nous  donnent  nos  voisins. » 
Apres  ces  mots,  des  tonsures  la  foule, 
En  se  heurtant,  par  la  porte  s'ecoule, 
Va  se  nicher  au  confessionnal , 
De  Ik  glisser  en  style  monacal 
L'affreux  venin,  infernal  et  caustique, 
Que  le  prelat  repand  par  ce  canal 
Pour  soulever  ce  peuple  pacifique. 

Aucuns  des  maux  dont  on  souffrit  jamais 
En  peu  de  temps  firent  tant  de  progres. 
Si  l'Orient  craint  le  fleau  funeste, 
L'afireux  ravage  oil  Texpose  la  peste, 
Et  si  la  lepre,  au  bon  temps  des  Hebreux, 
Gagnait  du  pere  au  fils,  k  ses  neveux, 
Entamait  tout,  et  portait  ses  ravages 

i3* 
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Sur  circoncis,  catins  et  pucelages, 
Le  tout  est  peu,  rien  en  comparaison 
Du  mal  sacre  que  la  contagion 
Multiplia,  pr&chant  cette  doctrine, 
Qui  de  l'Etat  prepara  la  ruine. 
On  remarqua  que  ces  pores  de  Sion,  * 
S'applaudissant  que  la  devotion 
Du  peuple  avait  si  bien  tourne  lea  tites, 
A  son  honneur  consacrerent  des  fttes. 
Et  cependant,  riant  d'un  rire  amer, 
Le  vieux  demon  s*en  retoume  en  enfer. 
Et  pour  la  cour,  qui  s'amusait  a  table 
Entre  les  bras  de  la  securite, 
Elle  ignorait  ce  qu'avait  fait  le  diable, 
Et  sans  souci  s'enivrait  de  gaite. 

•  Vojet  ci  -  dcsiuf ,  p.  1 37. 
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Hist-il  seant  de  tromper  un  stupide 

Qu'un  imposteur  a  son  gre  selle  et  bride? 

Et  quel  honneur  pour  un  chef  de  parti 

D'aliener  selon  sa  fantaisie 

Un  peuple  abject,  dans  la  crasse  abruti, 

Qui  de  penser  n'eut  garde  de  sa  vie! 

Que  j'aurais  honte  et  que  je  rougirais , 

Si  le  mensonge  assurait  mes  progres! 

Si  delicate,  si  bons,  si  charitables 

Ne  sont  jamais  les  pr&res  ni  les  diables; 

Justes  ou  non,  tous  moyens  sont  egaux 

Pour  contenter  ces  esprits  infernaux 

De  tous  les  temps  c'est  1'antique  methode, 

L'Eglise  en  fit  son  ins ti tut,  son  code; 

Et  tous  les  faits  que  mes  vers  chanteront, 

Mon  cher  lecteur,  plus  vous  en  convaincront. 

Ce  long  discours  m'ennuie  et  m'incoramode; 
Venons  au  fait,  reprenons  nos  recits. 
Le  vieux  demon,  preparant  sa  recolte, 
Avait  si  bien  dispose  les  esprits 
Par  les  prelate  et  confesseurs  aigris, 
Que  le  tumulte  annon^ait  la  revoke. 
Mais  Catherine,  au  fond  de  son  palais, 
N'y  preparait  que  des  liens  de  paix; 
Son  noble  coeur,  rempli  de  bienfaisance, 
Aux  Polonais  prechait  la  tolerance, 
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En  leur  disant:  «Soyez  unis,  contents, 
«Et  tolerez  vos  freres  dissidents.* 

A  ce  discours,  les  pretres  en  furie 
De  cris  d'horreur  et  de  gemissements 
Font  retentir  les  sombres  hurlements. 
Chacun  disait :  C'est  fait  de  la  patrie. 
Mais  le  magna  t,  staroste  et  plebeien, 
L'esprit  emu  de  cette  momerie, 
Soudain  remplis  par  un  saint  fanatisme , 
Criaient  comme  eux :  «  Exterminons  le  schisme! 
«  Tout  Polonais  doit  se  confederer, 
«  Si  du  salut  il  ne  veut  s  egarer. » 

Tout  aussitot  les  seigneurs  s'assemblerent, 
Et  gravement  entre  eux  delibererent. 
Parmi  ces  chefs  eclatait  Krasinski , 
Malachowski,  le  vaillant  Potocki, 
Qui  jusqu'alors  n'avaient  vu  de  leur  vie, 
Quoique  heros ,  camps,  soldats,  ni  combats, 
Dans  le  conseil  ayant  l'Ame  enhardie, 
Mais  detestant  les  horreurs  du  trepas. 
Krasinski  dit:  «Dans  ce  danger  extreme, 

•  Levons,  armons,  rassemblons  nos  hussai'ds. 
«  Tout  Polonais  qui  recut  le  bapteme 

•  Doit  se  trouver  demain  au  champ  de  Mars.» 
Mais  Potocki,  grand  gourmand  de  nature, 
Replique  ainsi :  « Messieurs,  c'est  fort  bien  dit; 
•Mais  oil  trouver  largent,  la  nourriture, 
«Pour  soudoyer  tout  cet  essaim  maudit?> 
Lors  Krasinski  lui  rappelle  Tusage 

Tres  -  ancien,  aussi  juste  que  sage : 
«U  faut  piller,  ou  bien  vivre  k  credit; 

•  C'etait  ainsi  que  Sobieski,  grand  homme, 

•  En  guerroyant  vecut  jadis,  et  comme 
•II  delivra  des  mains  de  Soliman 
•Vienne,  reduite  a  son  dernier  moment.* 

«Oui,»  de  Kiew  leur  repartit  Teveque, 
Qui  de  ses  jours  neut  de  bibliotheque, 
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Mais  en  tableau  la  Saint -Barthelemi,* 
Bon  reconfort  contre  un  culte  ennemi, 
Et  de  saints  os,  reliques  qu'il  expose, 
«Le  Dieu  puissant,  qui  protege  sa  cause, 
«Ce  Dieu  jaloux,  si  terrible  et  si  craint, 
«Rendra  pour  vous  le  sacrilege  saint. 
•Volez,  piUez,  n'epargnez  nulle  chose; 
«Qui  sert  son  Dieu  nest  jamais  crimineL 

•  Pour  surete,  je  donnerai  d'avance, 
«Sur  mon  lambon,  devant  le  maitre  autel, 
«  Pour  tous  peches  la  pleniere  indulgence. » 

La  foule  dont  ils  etaient  entoures, 
Eprise  encor  des  vapeurs  de  l'ivresse, 
Tant  towargisb  que  petite  noblesse, 
Aux  mots  filler  et  de  confederes 
Poussait  aux  cieux  des  clameurs  d'allegresse; 
Et  tous  enfin,  sans  bien  savoir  pourquoi, 
Voulaient  chasser  et  le  Russe,  et  leur  roi. 

Dans  ce  conflit,  oil  regnait  le  tumulte, 
Les  palatins  redoutaient  quelque  insulte. 
Ils  sen  vont  tous  pour  conferer  entre  eux, 
Choisir  des  chefs  pour  mener  leurs  pouilleux, 
Faits  pour  guider  la  masse  plebeienne 
Dont  ils  voulaient  opprimer  la  prussienne; 
Mais  de  ces  grands  si  prompts  k  tout  oser 
Aucun  ne  veut  lui-meme  s'exposer. 

Radziwill  dit :  «Un  palatin  gouverne; 
«  Ge  n  est  pas  nous  que  la  guerre  concerne. 

•  Imitons  Dieu;  s  il  punit  les  Etats, 
«I1  vous  envoie  un  ange  subalterne, 

«D'un  tour  de  main  qui  met  un  peuple  a  bas. 
«Et  puisqu'il  faut  que  Ton  fosse  la  guerre, 
«Gardons-nous  bien  de  risquer  tant  de  maux; 

•  Envoy ons-y  pacholeks  et  vassaux, 

•   Voye*  la  lettre  de  Frederic  a  d'Alembert,  da  26  Janvier  177a. 
*>   Les  towargis  etaient  un  corps  de  grosse  cavaleriede  1'arinee  polonaise; 
il  n etait  compose  que  de  nobles  ayant  le  grade  d'offioier. 
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«Ils  lanceront  pour  nous  notre  ionnerre. 

•  Choisissons  done  quelque  soudard  bardi, 
«Et  qu'aussit6t,  au  bruit  de  la  trompette, 
«On  le  proclame,  et  le  mette  a  la  tete 
«Du  vil  ramas  qu  assemble  le  parti. 

•  Tenez,  nommons  Zaremba,  Pulawski; 
«De  tels  heros,  quoique  inconnus  encore, 
« Feront  voler  du  coucbant  a  Taurore 

«  Leurs  noms  cheris  de  tout  vrai  Polonais. » 

Tous  d'une  voix  les  magnate  applaudirent, 
Et  les  deux  chefs  selon  leurs  voeux  ohoisirent, 
En  se  flattant  des  plus  beureux  succes. 
Mais  le  fameux  prelat  de  Kiovie, 
Les  yeux  leves,  et  l'dme  au  ciel  ravie, 
Repand  sur  toi,  confederation, 
D'un  bras  vainqueur  sa  benediction ; 
Et  puis  au  baut  d'une  perche  croisee, 
Comme  un  drapeau  par  sa  main  baptisee , 
II  attacha  son  sacre  goupillon. 

Les  palatins  d'abord  se  separerent, 
Et  leur  foyer  tous  les  grands  deserterent; 
En  Saxe,  en  France,  en  cent  divers  pays 
Tous  ces  seigneurs  en  peu  s'eparpillerent; 
Et  sans  avoir  de  plan  fixe  ou  precis, 
On  les  voyait  voyager  par  ennui. 

Mais  cependant  les  chefs  dans  la  Hongrie, 
Tous  rassembles  au  chdteau  d'Eperie, 
Deja  formaient  avec  grand  appareil 
D'un  tas  de  fous  le  supreme  conseil 
Pour  diiiger  de  loin  la  confrerie, 
Battre  le  Russe  et  piller  leur  pa  trie, 
Pour  detrduer  ce  bon  roi  Stanislas, 
Que  par  boutade  alors  ils  n  aimaient  pas. 
En  meme  temps,  loriflamme  en  Pologne 
Fait  rassembler  tous  les  confederes. 
Chacun  s'agite  et  vaque  k  sa  besogne; 
A  bien  piller  ils  se  sont  conjures. 
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Le  Pulawski,  ce  preux  chef  de  la  troupe, 
Croyait  mener  la  republique  en  croupe; 
Le  fat  s  admire,  et  croit  representer 
Les  grands  seigneurs  de  l'empire  sarmate; 
II  s'applaudit,  sa  vanite  le  flatte. 
Sur  un  genet  le  heros  va  monter; 
Mais  il  faut  voir  comme  il  va  dlbuter. 

Ah!  que  l'homme  est  un  animal  peu  sage! 
II  ne  prevoit  que  la  prosperite, 
Et  dans  le  calme  il  ne  craint  point  1'orage. 
En  imprudent  au  peril  il  s'engage; 
Mais  d'un  revers,  sou  vent  bien  merite, 
Son  courage  est  pour  jamais  rebute. 

Le  Pulawski,  portant  son  oriflamme, 
Et  Zaremba,  que  le  butin  enflamme, 
S'en  vont  tous  deux  brossant  k  travers  bois, 
Pour  decouvrir  les  protecteurs  des  rois. 
lis  demandaient  k  tout  manant  qui  passe: 
«Oii  sont-ils  done?  ne  les  a-t-on  point  vus?j> 

—  « Qui  done,  messieurs,  qui  voulez-vous,  degrdce?* 

—  «Ces  ennemis  a  nos  bras  devolus, 
«Et  qui  bientdt  par  nous  seront  vaincus.r 

En  devisant,  bientdt  ils  arriverent 
Dans  un  terrain  plus  riant,  plus  ouvert; 
Mais  de  Drewitz  •  les  troupes  s  y  trouverent. 

Quand  un  grand  saint  voit  le  diable  d'enfer, 
Tout  en  fuyant,  il  s'en  eloigne  vite; 
En  s'aspergeant  dun  bon  jet  d'eau  benite, 
II  vous  marmotte  en  tremblant  son  Pater. 

Nos  deux  heros  pensaient  alors  de  meme. 
L'oeil  egare,  la  face  pAle  et  bleme, 
Zaremba  dit:  «Regarde  nos  soldats; 

•  Batons  ferres  font  le  fort  de  leurs  armes, 

•  Quelques  fusils  et  de  vieux  coutelas; 

« Comment  braver  les  combats,  les  alarmes?* 
Le  Pulawski  repond :  « II  est  certain 

»   Colonel  russe  qui  battit  Its  confede'res  le  i er  aout  1 770. 
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«Que  tout  va  mal;  je  crois  que  le  destin, 

•  Pour  epargner  le  meurtre  et  le  carnage, 
«  Veut  reserver  notre  bouillant  courage 

•  Pour  d'autant  mieux  combattre  des  demain.» 

Le  gros  canon  des  Russes  se  decharge, 
Les  boulets  vont,  ou  bien  ou  mal  mires, 
Tout  au  travers  de  nos  confederes, 
Qui  de  jurer  et  de  gagner  le  large, 
Qui  de  crier;  et  dans  ce  desarroi, 
Pensant  encore  a  leur  derniere  diete, 
Ds  croient  tous  dans  ce  premier  effroi 
Que  ce  canon  dont  le  bruit  les  inquiete 
Leur  annoncait  encore  un  nouveau  roi. 
Tout  aussitdt  rimpatient  Cosaque, 
Fondant  sur  eux,  les  presse  et  les  attaque. 
On  ne  prend  pas  si  vite  qu  on  le  croit 
Sur  palefroi  un  Polonais  qu'on  traque; 
11  sait  courir  tout  aussi  bien  qu'il  boit. 

Drewitz  parut  au  towargis  rustique 
Tel  que  Cortez,  la  terreur  du  Mexique. 
Quelques  chevaux,  de  la  poudre  et  du  plomb 
Des  deux  heros  etaient  le  specifique. 
Ah!  qu'il  faut  peu  pour  acquerir  un  nom! 

L'ami  lecteur  se  souviendra  sans  doute 
Ce  que  du  Parthe  anciennement  on  dit; 
Ce  grand  Crassus,  le  Parthe  le  defit 
En  affectant  de  se  mettre  en  deroute. 
Des  Polonais  il  n'etait  pas  ainsi ; 
La  verite  de  ce  fait,  la  voici. 

Chacun  en  hate  enfilait  la  vallee, 
Piquait  des  deux,  evitait  la  melee, 
Tout  en  courant  s'eloignait  de  ces  lieux, 
Sans  qu'un  moment  il  retournat  les  yeux. 
Courir  ainsi  nest  fuite  simul^e; 
Mais  s'ils  couraient,  disperses  par  les  bois, 
Ce  n'etait  point  peur  ou  poltronnerie ; 
lis  aimaient  trop  notre  dame  Marie 
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Et  leur  pays  anarchique  et  sans  lois; 
C'etait  plutdt  amour  de  la  patrie, 
Pour  d'autant  mieux  combattre  une  autre  fois. 
Hors  du  danger,  nos  braves  se  trouverent 
Pres  d'un  gros  bourg  qu'aussitdt  ils  pillerent 
Le  maitre  etait  un  seigneur  de  trente  ans : 
«Je  suis,  dit-il,  un  zele  catbolique; 
«£t  pourquoi  done,  6  Pulawski  Finique! . 
«Me  traitez-vous  comme  les  dissidents?* 

Autour  de  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
Fondant  en  pleura,  par  des  cris  lamentables 
Croyaient  flechir  ces  pillards  implacable* ; 
Mais  Pulawski,  depite  de  l'affiront 
Dont  le  Drewitz,  faisait  rougir  son  front, 
Pour  consoler  sa  douleur  trop  amere 
Aurait  pille  son  pere  et  sa  grand'mere, 
S'il  les  avail  trouves  sur  son  chemin. 
«Que  fais-tu  la  de  cette  jeune  femme? 
«Dit  le  guerrier  au  pauvre  chAtelain; 

•  J'ordonne  et  veux  que  cette  belle  dame 
« Vienne  avec  moi  soulager  mon  chagrin. 

« Je  suis  battu,  je  veux  qu'on  m'en  console; 
«£t  cette  dame  a  la  chair  tendre  et  molle, 
«Dont  mon  coeur  est  subitement  seduit, 

•  Doit  avec  moi  coucher  des  cette  nuit. » 

A  ces  propos  si  durs  qu  il  vient  d'entendre, 
Le  chdtelain  s'apprete  k  se  defendre; 
Les  paysans  attaquent  les  soldats , 
Et  nos  fuyards  s'appr£tent  aux  combats. 
Qui  m*aidera  pour  chanter  leur  querelle, 
Leur  vive  ardeur,  la  force  de  leur  bras? 
Les  coups  tombaient  aussi  dru  que  la  grele 
Lorsqu  elle  vient  ravager  les  moissons 
Ou  bien  briser  les  vitres  des  maisons. 
L'un,  tout  en  sang,  a  demis  sa  mdchoire, 
L'autre  sa  nuque;  un  autre  plaint  son  dos, 
Gelui  son  ceil;  l'autre  dans  la  nuit  noire 
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S'en  va  conter  sa  deplorable  histoire; 

Tant  la  fureur  achamait  ces  heros! 

De  Pulawski  le  nombre  enfin  1'emporte; 

On  prend  la  belle,  on  l'enleve,  on  1'escorte. 

Son  beau  minois,  arrose  de  ses  pleurs, 

Eut  adouci  le  tigre  et  la  pan  there; 

Maisnos brigands,  grossiers,  brutaux,  sansmoeurs, 

Avaient  le  coeur  plus  dur  qu'aucun  corsaire; 

Et  Pulawski  dans  des  monts  a  l'ecart 

Va  se  cacher  a  l'abri  du  basard. 

Mais  vous,  mon  roi,  pour  qui  chacun  ferraille, 
Que  faites-vous,  mon  benin  Stanislas? 
Dans  votre  cour,  loin  de  toute  bataille, 
Adorez-vous  quelques  jeunes  appas? 
Au  bal,  au  jeu  vous  passez  vos  journees, 
Laissant  aller  tranquille,  de  ce  lieu, 
Le  cours  obscur  des  vagues  destinees 
Selon  le  gre  de  Drewitz  et  de  Dieu. 


*     M    *» 
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l^u'on  est  heureux  quand  on  est  raisonnable! 
L'ecole  dit  que  nous  le  sommes  tous; 
L'ecole  ment,  et  le  fait  veritable, 
C'est  que  ce  monde  est  un  amas  de  fous. 
Dans  son  chemin,  le  lecteur  favorable 
Sans  doute  a  vu  nombre  d'extravagants 
De  tout  pays,  tout  etat  et  tout  rang, 
Des  eventes  dont  l'esprit  faux  et  louche 
N'ont  de  leurs  jours  profere  de  leur  bouche 
Que  sots  discours,  que  plat  galimatias, 
Bons  pour  charmer  les  menins  de  Midas. 
Si  Ton  fouillait  dans  plus  d*un  grand  empire, 
Quelle  moisson  au  gre  de  la  satire 
Un  Aretin  cueillerait  sur  ses  pas ! 
Moi,  qui  des  grands  redoute  et  crains  trop  Fire, 
Je  me  retiens  et  ne  le  dirai  pas. 

Si  cependant  il  etait  des  Etats 
Que  d'Hippocrate  un  apostat  dirige, 
Me  faudrait-il  garder  ma  gravite? 
Dans  un  moment  de  joie  et  de  gaite, 
Qui  ne  rirait  d'un  si  plaisant  prodige? 

Mais  reprimons  ce  desir  importun, 
Gar  la  sagesse  ainsi  de  nous  l'exige, 
Et  nous  present  de  menager  chacun. 
Quand  j'ai  longtemps  anatomise  Fhomme, 
Je  dis  souvent :  Depuis  Pelrin  k  Rome, 
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Le  sens  commun  n'est  pas  aussi  commun 
Que  bien  des  gens  font  mine  de  le  croire. 
Vous  Favouerez,  si  lisez  cette  histoire. 
Des  Polonais  il  faut  vous  recorder, 
De  Pulawski  rappeler  la  memoire, 
Et  des  combats  qu'il  vient  de  hasarder. 

Or  vous  saurez  qu'alors  la  renommee 
Allait  corner  de  climats  en  climats 
Ce  qu'elle  sait  et  quelle  ne  sait  pas, 
De  Pulawski  la  burlesque  a  venture, 
Par  un  canon  mis  en  deconfiture, 
Le  Zaremba,  chef  des  confederes, 
Qui  sans  raison  couraient  tous  egares. 
Ce  bruit  s'accroit;  chacun,  selon  sa  pente, 
En  le  contant  l'exagere  et  l'augmente; 
Et  tant  s'en  dit,  que,  dans  tout  I'univers, 
Chacun  parlait,  en  prose  comme  en  vers, 
De  Taction  memorable  et  brillante 
De  ce  Drewitz,  qui  passait  toute  attente. 

Cette  rumeur  se  communique  enfin 
Jusqu'au  palais  qu'habite  la  Sottise. 
Ce  palais  est  la  catholique  Eglise, 
Dont  Pierre  etait  le  premier  sacristain. 
La  se  trouvait  l'absurde  Inconsequence , 
La  Deraison  avec  l'lncoherence; 
Les  yeux  bandes  on  voit  k  son  cdte 
La  folle  Erreur  et  la  Crldulite, 

■ 

Se  nourrissant  de  mensonges,  de  fables, 
Et  la  Terreur,  qui  nous  forgea  les  diables. 
Tout  au  milieu,  sur  un  sacre  prive,"5 
De  la  deesse  est  le  trdne  eleve. 
Son  ceil  est  raide,  et  sa  bouche  est  beante; 

>5  L'auteur  entcnd  le  stcrsicorium  sar  lequel  on  awied  les  papes  apres  leur 
introaitaUon.  [  Cet  endroit  n'est  pas  le  seul  ou  le  Roi  ait  employe  le  mot  stersi- 
corium;  on  le  retrouve  dans  sa  leitre  a  d'Alembert,  du  aa  octobre  1776.  II 
voulait  probablement  dire  stercorarium ,  ou  plutAt  stercoraria  sedes.  Voyex  le 
Glossairc  de  Du  Canga,  et  Friderici  Spanhemii  De  Papafoemina.} 
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Et  dandinant  sans  cesse  sur  la  plante 

De  ses  deux  pieds,  sa  noble  cour  1'enchante. 

C'est  elle  qui  des  papes  autrefois 

Avait  fonde  la  puissance  et  la  gloire. 

O  Bonifaee!  6  superbe  Gregoire! 

Elle  faisait  recevoir  par  les  rois 

Vos  mandements,  vos  insolentes  bulks , 

Dont  se  seraient  torches  des  incredules. 

En  apprenant  que  les  confederes, 
Ses  chers  enfants,  de  son  sang  engendres, 
Sont  sans  espoir,  sans  secours,  sans  agile, 
Elle  pAlit  et  demeure  immobile. 
Soudainement  reprenant  ses  esprits, 
La  rage  au  c«ur,  sa  fareur  indocile 
Eclate  enfin  en  ces  douloureux  cris : 
■  O  chien  de  Russe!  6  monstre!  6  crocodile! 
«Ab!  tu  trromphe;  6  vengeance  sterile! 
«Detruiras*tu  mes  Polonais  cheris? 
«Non,  e'en  est  trop;  qtke  ma  fureur  delate; 
«A  mes  enfants  cherchons  un  defenseur 
«Au  Nil,  au  Pont,  aux  rives  de  l'Euphrate.» 

Tout  aussitdt,  pour  dilater  sa  rate, 
Elle  rassemble  une  epaisse  vapeur 
D'un  noir  brouillard,  puant,  infect  et  sombre, 
Et  va  s'asseoir  au  milieu  de  cette  ombre, 
Part  promptement  pour  trouver  le  sinat, 
Des  Polonais  representant  l'Etat. 
Elle  vogua  tout  droit  vers  la  Hongrie, 
Et  descendit  au  chateau  d'Eperie. 
La  se  trouvaient  de  bigots  palatins 
Et  de  prelats  une  auguste  assemblee, 
Qui  deploraient  leurs  malheureux  destins, 
Et  la  patrie  aux  Russes  immolee, 
Et  leurs  autels,  et  la  religion. 
•  Que  deviendra  l'Eglise  catholique? 
•Disaient  les  uns;  l'enfer  en  action 
« Veut  opprimer  par  un  bras  schismatique 
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«  Son  seul  appui ,  la  persecution. 

«  Qui  desormais ,  adorant  ie  ciboire , 

« Viendra  chez  nous  a  la  confession  ? 

« A  Nicolas  le  peuple  fera  gloire, 

«Et  nos  prelats,  perdant  le  purgatoire, 

«0  corable  affreux  d'abomination! 

«N'auraient  done  plus  de  quoi  manger  ni  boire! » 

De  ce  discours  pathetique  et  touchant 
L'impression  penetra  la  Sottise. 
« II  faut,  dit-elle,  il  nous  faut  sur-le- champ 
«  Trouver  quelqu'un  qui  defende  l'Eglise. 
«Adressons-nous  au  Turc;  il  est  scant 
•D'unir  pour  nous  la  croix  et  le  croissant, 
«  Gar  Mahomet  aimait  le  christianisme ; 
«Chacun  le  sait,  qui  connait  F Alcoran; 
«Et  Mustapha,  ce  genereux  sultan, 
«Maudit  le  Russe,  en  abhorrant  le  schisme. 
«C'est  a  lui  seul  qu'il  faut  avoir  recours; 
«Oui ,  du  sultan  nous  aurons  les  secours. » 

A  ce  conseil  les  seigneurs  applaudirent, 
Sur  cet  objet  les  cceurs  se  reunirent; 
Mais  les  prelats  tornberent  a  genoux. 
«0  tendi'e  mere!  immortelle  Sottise, 
<  Dont  le  conseil  prudent  nous  favorise , 
« Vous  savez  bien  et  que  la  Vierge,  et  vous, 
«Furent  toujours  adorees  parmi  nous 
«Comme  les  seuls  suppdts  de  notre  Eglise, 
«Lui  dirent-ils;  et  notre  Ame  soumise, 
•  Extasiee  en  des  moments  pareils, 
«De  point  en  point  va  suivre  vos  conseils.» 

Durait  encor  ce  bienheureux  syncope, 
Que  la  Sottise  a  leurs  yeux  disparait; 
Un  gros  nuage  a  Tinstant  Tenveloppe, 
Et  vous  Tenleve  aussi  vite  qu'un  trait. 
Mais  les  propos  de  son  ame  exhalee, 
En  imprimant  dans  les  coeurs  leur  arret, 
Reconforta  cette  auguste  assemblee. 
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Ce  Krasinski,  fatneux  chef  de  parti, 
Fut  depute  pour  parler  au  mufti. 
Dans  le  serail  la  Sottise  empressee 
L'avait  deja  par  son  vol  devancee, 
Et  Mustapha,  qui  la  connait  tres-bien, 
Reglait  toujours  son  avis  sur  le  sien. 

Le  Polonais  debuta  de  la  sorte : 
«0  grand  mufti!  notre  mufti  chretien 

•  A  bien  voulu  m'envoyer  vers  la  Porte 

•  Pour  implorer  votre  puissant  soutien. 

•  Que  deviendra  la  divine  pucelle 
«Avant,  ainsi  qu'apres  l'enfantement? 
«Un  Nicolas,  ce  saint  de  I'infidele, 

•  De  ses  autels  veut  chasser  la  donzelle, 

•  Pour  s'y  placer  lui-meme  apparemment; 
•Et  le  Russien,  qui  commence  par  elle, 

•  Voudra  de  mime,  en  1'empire  ottoman, 
•Vous  denicher  Mahomet  de  la  Mecque. 

•  S'il  fait  main  basse  assez  brutalement, 

•  En  nos  Etats,  sur  maint  honnite  evique, 
« A  vous  le  tour  peut  tare  incontinent. 
«Assistez  done,  il  en  est  temps  encore, 

•  Le  saint  des  saints,  qui  par  moi  vous  implore. 

•  Que  desormais  les  clefs  et  le  croissant, 
•Flottant  ensemble  en  ce  grand  armement, 
•En  imprimant  en  tout  lieu  l'epouvante, 
•Rendent  par  vous  l'Eglise  triomphante.» 

Tout  le  divan  repondit  gravement 
Que  Mahomet,  grand  amateur  de  vierges, 
Ne  voudrait  pas  qu'on  leur  rogn&t  des  cierges, 
Et  que  le  pape,  allie  du  mufti, 
Guerroierait  ainsi  que  Krasinski. 

Soudain  Ton  arme,  et  la  pesante  enclume 
Forge  le  fer,  depaissit  son  volume. 
On  voit  venir  tous  ces  peuples  divers, 
Et  de  Memphis,  et  du  fond  de  TAsie, 
Et  ceux  du  Pont,  et  ceux  de  l'Arabie, 
XIV.  14 
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Et  ces  archers  a  tirer  tant  experts, 

Ceux  qu'un  ciei  chaud  rendit  noirs  en  Libye; 

En  se  voyant  ils  etaient  ebahis. 

Ce  n'est  le  tout,  et  de  divers  repaires 

S'y  joint  encor  bostangis,  janissaires , 

Avec  le  corps  des  diligfents  spahis. 

Personne  d'eux  ne  sait  que  pour  1'Eglise 

Le  coutelas  de  Mahomet  s'aiguise. 

Ils  marchent  tous,  ils  vont  avec  plaisir 

Pour  occuper  les  bords  du  Borysthene. 

Devant  leur  front  marche  le  grand  vizir; 

Vers  le  Dniester  ils  arrivent  sans  peine. 

Quand  on  le  sut,  tous  les  confederes 
Devinrent  fous;  chacun  se  pamait  d'aise 
De  voir  par  eux  les  pachas  inspires, 
Et  le  croissant  sur  terre  polonaise. 
Le  Pulawski  se  croit  deja  vainqueur, 
Et  de  Drewitz  predisait  le  malheur. 
Pour  Stanislas,  reclus  dans  Varsovie, 
II  ne  sait  plus  a  quel  saint  se  vouer, 
Ni  s'il  est  roi,  ni  comment  denouer 
Ce  nceud  gordien,  forme  par  felonie. 
A  Catherine  enfin  il  a  recours, 
Et  ces  heros  qu'enfante  la  Russie 
Rapidement  volent  a  son  secours. 
Voyez  comment  d'une  faible  etineelle 
Peut  se  former  un  grand  embrasement. 
O  mes  amis!  craignez  tous  le  faux  zele, 
De  tous  les  feux  c  est  le  plus  devorant. 
Gardez-vous  bien  par  trop  de  bienveillance 
De  moderer  sa  folic  intolerance. 
Mais  elle  sait  comment  on  doit  braver 
Constantinople,  et  Varsovie,  etRome, 
Et  confondit  leurs  projets  en  grand  homme. 

Tout  s'appretait  alors  aux  vrais  combats; 
Ce  n'etaient  point  de  fiivoles  bravades, 
De  Pulawski  les  folles  mascarades, 
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Mais  des  heros  suivis  de  vrais  soldats, 

Et  qui  viennent  dans  ces  nobles  carrieres 

Y  dispenser  de  leurs  mains  meurtrieres 

L'effroi,  la  peur,  l'horreur  et  le  trepas.  * 

Nos  Polonais  ne  se  joignirent  pas 
Aux  Turcomans,  leurs  allies  fideles. 
«Videz,  videz,  disaient-ils,  nos  querelles; 
•  Pour  butiner  nous  suivrons  tous  vos  pas.» 
En  attendant,  pour  s'amuser  sans  doute, 
Chacun  allait,  suivant  une  autre  route, 
En  surete  voler  ce  quil  trouvait, 
Chez  Fennemi  mettait  tout  en  deroute, 
Et  chez  Fami  saccageait  et  pillait, 
Si  bien  qu'en  peu  rien  a  piller  n'etait. 
Et  la  Sottise,  au  haut  de  Fhemisphfcre, 
En  apprenant  quel  est  le  savoir-faire 
Des  Polonais,  que  son  cceur  cherissait, 
Leur  souhaitant  un  sort  toujours  prospere, 
Du  haut  des  cieux  encor  les  benissait. 

Et  moi,  bavard,  de  qui  la  goutte  enchaine 
Tous  les  dix  doigts,  n'ai-je  point  k  rougir 
Des  avortons  de  ma  prodigue  veine, 
Quand  la  douleur  m'en  fait  bien  repentir, 
Pour  vous  conter,  ainsi  que  les  gazettes, 
En  mauvais  vers  d'aussi  folles  sornettes? 
Mais  finissons;  pour  vous  entretenir, 
«Taurai  demain  de  quoi  vous  rejouir. 
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l^ue  la  fortune  est  perfide  et  trompeuse ! 
Elle  est  coquette,  elle  est  capricieuse. 
Certes,  voila  qui  n'est  pas  trop  nouveau; 
Qui  ne  le  sait?  car  du  cedre  au  roseau, 
Bonheur  subit,  chance  malencontreuse, 
Font  de  nos  jours  le  bigarre  tableau. 
Laissons-la  done,  avec  sa  vieille  roue, 
Vous  exaucer  les  uns  avec  fracas , 
Et,  par  des  tours  sanglants  quelle  nous  joue, 
Precipiter  ceux  quelle  hait  en  bas. 
Mais  si  d'un  sot  la  betise  l'amuse, 
Si  la  faveur  l'eblouit  et  l'abuse , 
Quelle  legon  en  retirer  pour  nous? 
Que  des  soudards  a  Fa1  me  vile  et  brute , 
Accompagnes  d'un  millier  d'autres  fous , 
Bronchant,  tombant  de  rechute  en  rechute, 
Soient  aux  combats  pusillanimes ,  mous ; 
Et  que  manquant  d'esprit  et  de  prudence, 
Us  soient  punis ,  faute  de  prevoy ance , 
De  pareils  faits,  etant  par  trop  communs, 
A  les  ouir  deviennent  importuns. 
Qu'importe  done  qu'un  brigand  de  Sarmate 
D'un  vain  succes  pour  un  moment  se  flatte? 
Mais  mon  lecteur  croira,  non  sans  raison, 
A  ce  ton  grave  oil  mon  style  s'eleve, 
Que,  par  Feffet  d'une  indigestion, 
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En  cette  nuit  un  triste  et  £lcbeux  reve 
Mva  mis  en  gout  de  lui  faire  un  sermon. 
Non,  il  se  trompe  en  cette  conjecture 
(Effet  commun  de  Fart  conjectural), 
S'il  juge  ainsi  de  mon  style  inegal. 
Voici  l'aveu  de  la  verite  pure : 
Sans  soins,  sans  peine  et  sans  plan  general, 
Je  laisse  errer  ma  plume  a  Ta venture; 
Sans  s'arreter,  en  courant,  elle  ecrit 
Ce  qu'au  hasard  enfante  mon  esprit. 

Venons  au  fait,  reprenons  notre  tache. 
Le  Pulawski,  guerrier  si  dur,  si  lache, 
Etait  flatte  de  ses  derniers  succes; 
II  retroussait  sa  crasseuse  moustache, 
Se  rappelant  ces  pay  sans  defaits, 
Et  la  donzelle  aux  ravissants  attraits 
Qu'au  chatelain  sa  violence  arrache. 
Mais  dans  les  champs,  les  pres  et  les  forets 
II  n  etait  plus  cheval,  taureau  ni  vache; 
Les  towargis,  ces  heros  polonais, 
Avaient  tout  pris  ce  qui  restait  a  prendre, 
Et  leur  usage  etait  de  ne  rien  rendre. 
On  commen^ait  a  sentir  les  besoins , 
Gar  pour  nourrir  d'avides  subalternes, 
Rassasier  towargis  et  pancernes ,  * 
C'etait  sans  fruit  qu'on  employait  ses  soins. 

Le  Zaremba,  las  de  courir  la  plaine, 
Leur  dit :  «Amis,  il  nous  faut  un  domaine, 
«Un  endroit  fort  oil  garder  notre  peau, 
«Ou  rassembler  d'un  vaste  voisinage 
«  Tout  le  butin  qui  nous  tombe  en  partage; 

•  Etcet  endroit,  soldats,  est  Czenstochow, 

•  Dans  ce  couvent,  notre  mere  pucelle, 
«En  reduisant  le  Cosaque  a  zero, 

•  Saura  fort  bien  nous  defendre  avec  elle.* 

Aussit6t  dit,  aussit6t  Ton  marcha. 

•  Panctrz ,  la  cairaMe ;  pancerny,  cuirasse. 
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A  leur  rencontre  arrivent  de  gros  moines; 

Dans  le  couvent  la  troupe  se  nicha , 

Et  but  le  vin  que  gardaient  les  chanoines. 

Mais  quand  le  vin  les  eut  presque  abrutis, 
De  Pulawski  la  gentille  donzelle, 
En  embrasant  ces  gras  cuculatis, 
Dans  ce  lieu  saint  alluma  la  querelle. 
Chacun  voulait  jouir  de  ses  appas, 
Chacun  voulait  la  serrer  en  ses  bras ; 
Et  Pulawski,  transporte  de.colere, 
Allait  tirer  son  cruel  cimeterre. 
On  allait  voir  tous  ces  cranes  tondus 
Par  un  soudard  brutal  et  temeraire 
Ensanglantes,  balafres  et  fendus. 

O  sainte  Vierge!  6  tendre  et  bonne  mere! 
Souffriras-tu  qu'un  lieu  qui  t'est  voue, 
Dont  tu  remplis  l'auguste  sanctuaire , 
Soit  en  ce  jour,  au  pied  du  baptistere , 
Par  un  ivrogne  a  tes  yeux  pollue? 

Ne  craignez  rien;  c'est  cbose  sans  exemple 
Que  notre  reine  abandonne  son  temple. 
Tandis  qu'encor  durait  ce  chamaillis, 
Vient  un  valet  pale  et  tout  ebabi : 

•  Alarme,  alarme,  accourez  tous,  Polaques, 

•  Opposez-vous,  criait-il,  aux  attaques! 
« Voila  le  Russe,  il  s'avance  a  grands  pas; 
«Ivres  de  vin  il  pense  vous  surprendre. 
«Sur  les  remparts  volez,  vaillants  soldats, 
«  Et  songez  bien  surtout  a  vous  defendre. » 

C'etait  Drewitz;  toujours  Foreille  au  guet, 
Trop  bien  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
II  devinait  que  dans  le  refectoire 
Le  Polonais  ne  s'amusait  qu'a  boire, 
Quardent,  en  rut,  chacun  s'y  querellait. 
Sur  de  ces  faits,  il  presageait  sa  gloire. 

Dans  un  moment  le  fort  est  entoure, 
Et  par  le  Russe  etroitement  serre. 
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Transi  de  peur,  on  quitte  la  donzelle; 
Tout  en  tremblant,  le  towargis  surpris 
Va  se  blottir  et  chercher  des  abris 
Dans  an  recoin  que  fait  la  citaddle. 
Ces  gueux,  etant  effares,  etonnes, 
Tremblent  si  fort  du  Russe  et  de  sa  troupe, 
Qu'aucun  n  ose  montrer  le  bout  du  nez 
Sur  le  rempart,  pour  qu  on  ne  le  lui  coupe. 

Devinez-yous  ce  que  premeditait 
Ce  Russe  fin,  qui  si  bien  les  guettait? 
11  veut,  la  nuit,  leur  donner  une  aubade, 
Et  s'emparer  du  fort  par  escalade. 

O  mere  Vierge!  en  sera-t-il  ainsi? 
Et  verra-t-on  un  peuple  schismatique 
Escalader  votre  sainte  boutique, 
Vous  insulter  et  vous  cbasser  d'ici? 

Vous  allez  voir  comment  la  bonne  dame 
S'en  va  traiter  ce  schismatique  inf&me. 
Elle  sait  tout,  car  le  Pere  eternel 
Le  lui  revele;  elle  est  reine  du  ciel. 
Or,  connaissant  ce  qu'un  Drewitz  prepare 
Avec  autant  de  rage  que  de  fiel, 
La  bonne  dame  a  Tinstant  le  rembarre. 
«Venez,  venez,  dit-elle,  mon  cher  fils, 
«Et  secourez  nos  guerriers  deconfits. 
«  Vous  savez  bien  de  monsieur  votre  pere 

•  Quel  fut  jadis  l'honorable  metier, 

•  Qua  Bethlehem  il  etait  charpentier. 
«De  ses  outils  assistez  votre  mere, 
«Servez-vous-en  comme  un  digne  heiitier.* 

Jesus  les  prend;  sur  le  dos  du  Messie 
On  voit  Hotter  le  rabot  et  la  scie. 
II  etait  nuit,  ils  traversent  les  airs. 
Deja  Drewitz  approchait  de  la  place ; 
Ils  vont  tous  deux  le  prenant  k  revel's. 
De  ses  soldats  suivant  de  pres  la  trace, 
Le  doux  Jesus,  sans  qu'on  s'en  aper^ut, 
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D'un  tour  de  main  vous  scia  les  echelles, 
Et  si  bien  fit,  qu'en  se  servant  d'icelles, 
Aucune  allait  a  la  moitie  du  but. 
Qui  fut  confus?  ce  fut  Drewitz  sans  doute; 
En  mime  temps  partit  de  la  redoute 
Un  feu  tres-vif,  et  Drewitz  disparut. 

Mais  quand  les  dieux  pour  leurs  foyers  combattent , 
Qu'ils  font  briller  dans  leurs  divines  mains 
Ces  instruments  dont  les  coups  nous  abattent, 
Que  peut  contre  eux  la  valeur  des  bumains? 

Le  Pulawski  se  boursoufle  de  gloire; 
Tout  bonnement  il  pense  que  c'est  lui, 
De  Czenstochow  le  vengeur  et  l'appui, 
A  qui  Ton  doit  l'bonneur  de  la  victoire. 
Mais  les  frapparts  et  tous  les  encloitres, 
Par  le  Seigneur  sur  ces  faits  inspires , 
Surent  bientdt  en  divulguer  l'histoire. 
Ce  conte  fit  l'entretien  des  bigots, 
Et  chacun  sut  que  pour  son  tabernacle 
La  bonne  Vierge  avait  fait  ce  miracle. 
Pulawski  mime  et  sa  troupe  de  sots 
Se  complaisaient  a  publier  la  cbose : 
*Dieu  nous  soutient,  nous  defendons  sa  cause, 
«Se  disaient-ils,  nous  battrons  ces  marauds.* 
La  belle  aussi,  mais  qui  n'etait  pas  vierge, 
Que  Pulawski  cherit  si  tendrement, 
Pour  la  madone  alia  devotement 
A  son  honneur  faire  allumer  un  cierge; 
Elle  sent  bien  que  du  violement . 
Sa  main  divine  en  ce  jour  l'a  sauvee. 

Tandis  qu'ainsi  leur  troupe  est  abreuvee 
De  pure  joie  et  de  contentement, 
Que  nos  guerriers,  frappes  d'un  grand  miracle, 
S'imaginaient  assez  legerement 
Etre  montes  tout  au  haut  du  pinacle 
De  la  fortune,  et  que  dans  Tunivers 
lis  ne  craignaient  contre -temps  ni  revers, 
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Voili-t-il  pas  qu' arrive  la  nouvelle 
Que  du  Grand  Turc  le  puissant  armement, 
.  Le  grand  vizir  et  toute  sa  sequelle 
Par  Galizin  sont  frottes  bravement, 
Que  des  Russiens  la  victoire  est  complete! 

Si  je  savais  entonner  la  trompette, 
Je  chanterais  en  style  harmonieux 
Ge  Galizin,  du  Turc  victorieux. 
Mais  je  n'ai  pas  l'impudente  arrogance 
De  moduler  sur  mon  aigre  sifflet 
Le  beau  recit  d'un  aussi  noble  fait ; 
Le  ridicule  est  de  ma  competence , 
En  ses  vieux  jours  ma  muse  s'y  complait. 

En  notre  Europe,  en  grande  diligence 
Tout  se  redit,  tout  s'ebruite  et  se  sait. 
Ceux  qui,  portes  pour  les  succes  du  Russe, 
Le  preferaient  au  peuple  sans  prepuce 
Applaudissaient  k  ce  qu'aux  champs  de  Mars 
Les  ennemis,  les  destructeurs  des  arts 
Eussent  recu  k  Chotzim  leur  salaire.* 
Ceux  dont  le  vceu  au  Russe  etait  contraire, 
Tout  consternes,  croyaient  dorenavant 
Qu  on  manquerait  d'un  egal  equilibre 
Pour  maintenir  independant  et  libre 
GeMustapha,  potentat  d'Orient, 
Et  qu'il  serait  dangereux  et  terrible 
Que  le  Russien  aux  spahis  invincible, 
Accompagne  de  tout  son  attirail, 
AllAt  chasser  Mustapha  du  serail, 
Et  lui  ravir  son  bataillon  de  belles 
Aux  yeux  fendus,  aux  boucbes  de  corail, 
De  ses  langueurs  compagnes  trop  fideles. 
Voilk  comment  un  esprit  peu  range 
Juge  et  decide  en  tout  par  prejuge. 

Des  qu'on  apprit  dans  Rome  catholique 
Le  triste  sort  qu'essuya  le  croissant, 

»   Le  18  septembre  1769. 
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Rezzonico,  le  pape  alors  regnant, 
Et  du  mufti  zelateur  fanatique, 
En  fut  saisi  dune  teireur  panique 
Et  telle  enfin  que  si  lors,  sur-le- champ, 
La  foudre  avait  brule  le  Vatican. 
•Helas!  helas!  sort  cruel,  sortinique!       , 
•  Ge  desarroi  est  un  tour  diabolique, 
«Dit  le  saint  -pere;  il  faut  incessamment 
«Faire  exposer  notre  saint  sacrement » 

Le  lendemain,  processions  se  firent, 
A  mille  autels  grandes  messes  se  dirent; 
Et  dans  l'ardeur  qui  le  peuple  animait, 
II  priait  Dieu  de  benir  Mahomet. 
Pour  le  dervis  s'interessait  I'eveque, 
On  confondait  et  la  Vierge,  et  la  Mecque, 
Et  dans  les  murs  de  la  sainte  Sion 
N'etaient  que  pleurs  et  desolation. 
Rome  pretend  que  la  douleur  amere 
Du  contre-coup  qui  frappa  le  bateau 
Ou  la  nacelle  du  jadis  rama  Pierre, 
En  epuisant  les  foi^ces  du  saint* pere, 
Vous  le  coucha  tout  pleurant  au  tombeau. 

Mais  en  Pologne,  6  Dieu!  qu  on  vit  de  larmes 
Couler  des  yeiuc  des  bons  confederes! 
Tout  ebaubis  et  les  coeurs  dechires, 
Leurs  mains  allaieat  laisser  toinber  les  armes. 
«Se  peut-il  done- qu  on  traite  comme  nous 
«L'amas  nombreux  d'un  peuple  foimidable?» 
Se  disaient-ils.  La  peui*  les  rendit  fous. 
Helas!  jadis  leur  bras  fut  redoutable, 
Quand  ils  venaient  etriller  uos  aieux; 
Mais  quand  le  Turc  nous  devint  secourable, 
Le  Russe  ardent,  et  plus  que  lui  fougueux, 
L'a  dissipe  comme  les  grains  de  sable 
Que  pousse  et  chasse  uu  vent  impetueux. 

Plus  consternes  paraissaient  en  Hongrie 
Les  palatins  caches  dans  Eperie. 
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Le  Pulawski,  la  Vierge  et  Czenstochow, 
Drewitzjoue,  traite  comme  un  badaud, 
Etait,  helas!  raye  de  leur  memoire; 
Car  chez  nous  tous,  c'est  chose  trop  notoire, 
Le  bien  passe  le  cfede  au  mal  present. 
Ni  plus  ni  moins,  dans  ce  danger  pressant 
On  consultait.  Que  reste-t-il  a  faire? 
Quel  parti  prendre?  On  plaignait  sa  misere, 
Mais  aucun  d'eux  ne  dit  son  sentiment 

Pour  Stanislas,  tranquille  a  Varsovie, 
Tout  doucement  reflechissant  en  soi, 
Disait  souvent :  «  On  se  bat  bien  pour  moi 
« Aux  bords  du  Dniester  et  dans  la  Moldavie; 
- Ces  bons  Russiens  pour  moi  donnent  leur  vie; 
«  Ainsi  je  suis  et  je  resterai  roi. » 
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CHANT  V. 


Au  nom  dc  roi,  dc  potentat,  de  maitre, 
Ghacun  sc  dit :  Ah!  que  je  voudrais  Fetre! 
Eh!  pauvre  sot,  de  la  grandeur  frappe, 
Si  tu  Fetais,  tu  viendrais  a  coanaitre 
Combien  Ferreur  et  Feci  at  t'ont  trompe. 
Et  que  serait-ce,  un  jour,  si,  sur  le  trone, 
On  surchargeait  ton  chef  d'une  couronne? 
En  serais -tu  plus  gras  et  mieux  nourri, 
Plus  grand  birveur,  plus  vigoureux  mari? 
En  serais  -  tu  plus  sain  pour  ta  personne  ? 
Ami,  crois-moi,  les  hommes  sont  egaux; 
Dans  chaque  etat,  par  un  juste  melange, 
Chacun  eprouve,  et  ce  n'est  chose  etrange, 
L'alternative  et  des  biens ,  et  des  maux. 
Quimporte  done  sous  quel  different  masque , 
Sous  la  couronne,  ou  la  mitre,  ou  le  casque, 
Un  sort  cruel ,  inconstant  et  fantasque 
Change  cent  fois  ces  bienfaits  en  rigueurs? 
C'est  meme  joie,  ou  ce  sont  memes  pleurs.* 

Qui  te  connait?  qui  sait  que  tu  respire? 
De  ton  etat  Theureuse  obscurite, 
Te  derobant  k  la  malignite , 
Ne  permet  pas  qu'en  vers  on  te  dechire. 
Mais  pour  les  chefs  d'un  grand  et  vaste  empire, 
Ce  sont  de  bons  et  de  friands  morceaux ; 

•   Voye*  t  XIII,  p.  79,  et  ci-dessust  p.  97. 


CHANT    V.  a»i 

Tu  Yois  sur  eux  fondre  tous  les  corbeaux, 
Tous  les  Mandrins,  barbouilleurs  de  satire. 
Un  roi  s'en  f&che,  et  maudit  ces  marauds; 
Dans  ta  chaumine,  k  table,  on  t'en  voit  rire. 

Tu  peux  sa voir  quels  sont  tes  vrais  amis; 
Sans  interet,  voisin  ou  parent  t'aime. 
Mais  pour  un  roi  c'est  un  obscur  proMeme; 
11  voit  chez  lui  des  courtisans  soumis, 
Dont  le  faux  zele  et  le  soin  l'importune, 
Qui ,  sans  l'aimer,  adorent  sa  fortune. 
Ces  souverains  envies,  critiques, 
N'ont  jamais  vu  que  visages  masques. 

Vois-tu  ce  chine  eleve  dans  les  nues, 
Au  front  superbe,  aux  branches  etendues? 
Un  vent  1'abat  et  brise  ses  rameaux, 
Tandis  qu'aux  bords  des  lacs  et  des  ruisseaux, 
Des  aquilons  les  forces  confondues 
Ont  respecte  les  fragiles  roseaux. 
Tel  est  le  sort  de  la  grandeur  humaine. 
N'ecoute  plus  la  voix  d'une  sirene 
Qui,  pour  t'outrer  contre  un  commun  destin, 
Veut  t'eblouir  par  la  pompe  mondaine; 
Fais  comme  Ulysse,  et  poursuis  ton  chemin. 

Tout  est  egal,  je  le  repete  en  vain. 
Si  tu  gemis  quand  la  douleur  te  peine, 
Egalement  la  fievre  et  la  migraine 
Font  grelotter  le  corps  d'un  souverain. 
S'il  a  la  goutte,  aux  membres  qu'elle  enchaine 
II  sent  autant  de  douleur  et  de  gene 
Que  Phalaris,  inventeur  inhumain, 
En  fit  souffrir  dans  son  taureau  d^airain. 
L'^ge  pesant  rend  son  &me  engourdie, 
Et  pour  finir  Tillustre  comedie, 
La  Parque  arrive,  et  d'un  coup  de  ciseau, 
Tout  comme  toi,  me  le  couche  au  tombeau. 
Mais  si  tu  crois  que  ce  discours  immole 
La  verite  rigide  k  rhyperbole, 
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Vois,  examine,  et  fixe  ici  tes  yeux 

Sur  Stanislas,  triste  roi  de  Pologne, 

Charge  d'ennuis,  accable  de  besogne; 

Vois  si  ton  coeur  pent  1'appeler  heureux. 

De  ses  foyers  un  assassin  barbare, 

La  nuit,  Tenleve,*  et  par  un  bonheur  rare, 

II  se  derobe  k  ses  bras  furieux. 

Ah!  monbonroi,  moi-meme  je  m'accuse; 
Je  t'ai  parfois  traite  trop  durement. 
J'en  suis  contrit.  Mon  impudente  muse 
Te  dechira  de  son  style  mordant. 
Oui,  j'en  ressens  componction  tres-grande; 
Je  veux  partir,  je  veux  incessamment 
A  Czenstochow  faire  honorable  amende. 
II  ne  faut  point,  dans  de  fri voles  jeux, 
En  folAtrant  firapper  les  malheureux. 

Mais  ce  bon  roi,  sur  le  trdne  pen  ferme, 
De  ses  malheurs  n'a  pas  atteint  le  terme. 
Le  fait  est  clair,  car  tous  ces  grands  magnate, 
Ce  vil  conseil  compose  de  Midas, 
N'ont  d'autre  but,  au  chAteau  d'Eperie, 
Que  de  troubler  et  ruiner  leur  pa  trie, 
Quoique  d'ailleurs  accables  d'embarras. 
Le  desarroi  du  Turc  en  Moldavie, 
Sa  fuite  enfin,  sa  longue  lethargie, 
En  les  privant  du  plus  ferme  soutien, 
Les  laissait  Ik  ne  tenant  plus  a  rien. 

S'£leve  alors  monsieur  de  Cracovie, 
Pontife  ardent,  mais  plein  de  prud'homie; 
Comme  en  sursaut  sortant  d'un  longsommeil, 
II  parle  ainsi :  «Pour  le  bien  de  l'Eglise 
«Voyez  de  quoi  ma  bonne  Ame  s'avise: 
«  Sur  tons  les  points  suivez  done  mon  conseil. 
•  Dans  nos  malheurs  la  ferveur  est  de  mise: 
«Invoquons  tous  notre  divinite, 
«Et  qu  on  implore  k  grands  cris  la  Sottise. 

■   Le  3  novembre  1771. 
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«De  son  palais  entcndant  nos  clameurs, 
«Elle  viendra  pour  essuyer  nos  pleurs.» 

Au  mime  instant,  un  chacun  a  sa  guise 
Et  de  prier  et  de  st  prosterner; 
Et  tant  on  fit,  que,  non  sans  s'etonner, 
Elle  arriva  par  un  gros  vent  de  bise , 
Et  lourdement  prit  place  au  milieu  d'eux. 

Que  vois-je  ici?  Dieu!  quelle  est  ma  surprise! 

S'ecria-t-elle.  O  Polonais  fameux! 

Pourquoi  vous  vois  -je  et  craintifs  et  peureux? 

Je  veux  qu'enfin  le  sort  vous  favorise, 

Qu'a  votre  tete  un  guerrier  valeureux 

Ecrase  ici  ces  Russes  orgueilleux. 

«Tai  des  devots,  j'ai  ce  fameux  Soubise, 

Et  cent  heros  adores  des  Frangais, 

Si  renommes  par  tant  de  nobles  traits : 

Rossbacb,  Crefeld,  font  retentir  leur  gloire, 

Et  Vellinghause,  etMinden,  etcentlieux 

Sont  les  temoins  qui  fondent  leur  m£moire, 

Dont  les  echos  s'elevent  jusqu'aux  cieux.» 
—  «Que  dit-on  la?  quel  affront!  quelle  injure!* 
Dit  Pulawski.   Mais  Zaremba  murmur e, 
Gronde  tout  bas,  marmotte  entre  ses  dents : 
« Point  de  Fran^ais  ne  veux  pour  commandant.* 

Mais  Oginski,  qui  de  loin  tout  ecoute, 
S'ecrie  en  feu :  «  Saint  Roch !  quoi  qu'il  m'en  coute , 
« Je  ne  veux  pas  que  les  Frangais  ceans 
•  Triomphent  seuls  de  ces  gueux  dissidents 
«Et  de  ce  roi  que  nous  donna  le  Russe.* 
Le  fier  orgueii,  la  colere  et  I'astuce 
Couvrent  s#n  front  d'une  noble  rougeur. 
Mais  la  Sottise,  encore  un  brin  emue 
Que  ces  brutaux  1'eussent  interrompue, 
Reprit  ainsi  d'un  ton  de  dictateur 
Son  beau  discours  tout  rempli  de  chaleur, 
Et  dans  un  gout  vraiment  academique : 
•  O  Polonais!  6  race  catholique! 
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«Se  pourrait-il  que  jamais  de  vos  jours 
« Vous  n'eussiez  lu  le  bon  pere  Bouhours? 
«Oui,  ce  Bouhours ,  c'etait  un  grand  oracle; 
•II  dit  tres-bien  que  c'est  un  vrai  miracle, 

•  Qui  meme  encor  dans  nul  temps  ne  se  vit, 

•  Que,  hors  des  lieux  que  renferme  la  France, 
<Un  pauvre  humain  puisse  avoir  de  l'esprit. 

•  Paris  en  est  le  magasin  immense; 
«Cherchons-y  done  l'esprit  et  des  heros 

•Dont  nous  manquons,  pour  redresser  nos  maux. » 

Elle  se  tut.  On  se  chamaille  encore. 
Ce  premier  feu  doucement  s'evapore, 
Et  comme  on  voit  s'eclaircir  l'horizon 
Lorsqu'un  brouillard  s'affaisse  apres  1'aurore, 
Ainsi  nos  gens  a  cervelle  de  plomb 
De  la  Sottise  adoptent  la  raison. 
Les  palatins,  remplis  de  deference, 
Sont  tous  d'accord;  Wielhorski  pour  la  France 
Part,  va  chercher  le  phenix  des  guerriers. 
Choiseul  regnait;  avide  de  lauriers, 
II  en  cueillit  dans  Avignon,  en  Corse; 
De  toute  intrigue  et  l'auteur  et  l'amorce, 
Fou  plein  d'esprit,  qui,  du  sein  des  plaisirs, 
Gouvernait  tout  au  gre  de  ses  desirs. 
•Ah!  Wielhorski,  dit-il,  quelle  insolence 

•  Qu'un  Galizin,  sans  m'en  parler  d'av-ance, 

•  Sans  en  avoir  de  moi  permission, 
•Batte  le  Turc,  mette  en  confusion 
•Nos  allies,  le  vizir  et  sa  troupe, 

•Et  vous  les  frotte  en  face  comme  en  croupe! 
«J'ai  resolu,  pour  en  tirer  raison, 

•  De  vous  donner  Viomenil,  le  baron. 

•  Cet  etrilleur  etrillera  le  Russe, 

•  Et  rabattra  cet  orgueil,  cette  astuce 
•Dont  m'a  choque  ce  peuple  fanfaron.» 

—  •Ajoutez  done,  seigneur,  je  vous  conjure, 

•  De  bons  louis  en  nombreuse  mesure, 
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«Dit  Wiclhorski,  pour  combler  vos  bienfaits; 

•  Car  pauvres  sont  nos  heros  polonais.* 

—  «Oui,  dit  Choiseul,  qu'on  paye  ce  Polaque; 
•Brouillons  le  monde,  et  que  tout  se  detraque, 

•  Plus  brillera  Choiseul  et  les  Fran^ais. » 

Viomenil  part,  ses  aigrefins  le  suivent, 
Et  de  badauds  des  bataillons  arrivent, 
Peuple  insense  qui,  sans  savoir  pourquoi, 
Veut  a  Landskrou  combattre  pour  son  roi. 

En  attendant,  dans  la  Lithuania 
Oginski  veut  prevenir  les  Frangais, 
Et  de  la  fleur  de  ses  gueux  polonais 
11  y  rassemble  une  troupe  choisie. 
11  parle  ainsi :  «Mes  voeux  sont  exauces, 
•Sur  Oginski  tous  les  yeux  sont  fixes; 
« J'occupe  seul  la  prompte  renommee; 
•Des  vieux  heros,  par  mes  faits  eclipses, 

•  Les  noms  vantes  s'en  iront  en  fumee.» 

Lui,  Pulawski,  le  brave  Zaremba, 
Qui  pour  buveur  d'eau  jamais  ne  passa, 
S'en  vont  chercher  de  grandes  aventures, 
Dangers  nouveaux,  combats,  coups  et  blessures; 
Vrais  chevaliers  Don  Quichottes  errants, 
lis  prennent  tous  des  chemins  difFerents. 

Pulawski  veut  surprendre  Cracovie; 
U  va  gaiment,  de  sa  troupe  suivi. 
Le  Russe  etait  le  maitre  en  cet  endrait; 
On  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudrait. 
En  s'approchant,  le  feu  part  de  la  place; 
Confederes,  cest  fait  de  votre  audace, 
A  demi  morts  vous  fuyez  de  ce  lieu. 

Leur  conducteur  declamait  d'un  ton  grave, 
En  se  sauvant :  «Le  Polonais  est  brave 
«Quand  l'ennemi  sur  lui  ne  fait  point  feu; 
•Mais  quand  il  tire,  ah!  sacre  jour  de  Dieu! 

•  Le  sifllement  si  discordant  des  balles, 

XIV.  1 5 
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«Des  gros  boulets  les  masses  infernales 
•Brutalement  ont  derange  mon  jeu.» 

Mais  pour  combler  cette  mesaventure, 
II  y  perdit  le  sacre  goupillon, 
Get  etendard,  ce  vrai  palladion. 
O  quel  presage!  6  quel  funeste  augure! 
Le  schismatique  en  est  maitre  en  ce  jour; 
On  en  fera  trophee  k  Petersbourg. 
Le  Pulawski,  apres  sa  fuite  prompte, 
En  maudissant  Mars,  le  Russe  et  l'amour, 
Dans  quelque  bois  s'en  va  cacber  sa  bonte. 

Mais  Oginski,  qui  n'en  tint  aucun  compte, 
Se  mit  aux  champs.  Non  loin  de  cet  endrait 
Oil  git  sa  troupe,  une  forte  escouade 
De  preux  Russiens  en  ce  moment  passait, 
Et  d'Oginski  pas  un  mot  ne  savait. 
Tout  ausgitot  il  leur  donne  une  aubade; 
II  les  surprend  par  un  de  ces  hasards,  • 

Auteurs  obscurs  d'un  jeu  du  sort  bizarre. 

Sitot  qu'il  vit  ses  ennemis  epars, 
En  admirant  une  action  si  rare, 
Tout  humblement  l'animal  se  compare, 
Sans  en  rougir,  au  premier  des  Cesars. 

Mais  a  Grodno,  Suwaroff,  plein  de  rage, 
Se  preparait  k  bien  venger  l'outrage 
De  ses  guerriers  trop  promptement  surpris. 
Oginski  lui  donna  cet  avantage; 
Tout  vain  encor,  de  ses  succes  epris, 
Pour  les  Russiens  n'ayant  que  du  raepris, 
II  va  fourrer  sa  troupe  en  un  village 
Oil  tout  pilla,  s'enivra,  viola. 
Personne  aux  champs  ne  criait,  Qui  va  Ik? 
Quand  la  nuit  vint,  tout  dormit  en  silence, 
Sans  garde,  enfin  sans  soins,  sans  vigilance. 

Le  Suwaroff  avait  tout  projete, 
Et  dans  Fhorreur  de  cette  obscurite, 
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De  sa  bourgade  51  force  les  barrieres.  * 
Dieu!  quel  reveil  pour  les  confederes, 
Qui,  etourdis,  de  la  veille  enivres, 
A  peine  avaient  entr'ouvert  les  paupieres, 
Qu'on  les  echine  k  grands  coups  d'etrivieres ! 
En  un  moment  on  prit  tous  ces  pendards. 
Un  seul  s'echappe  en  ce  danger  extreme; 
Ce  fut .  . .  et  qui?  le  premier  de$  Cesars. 
Tout  en  fuy ant,  consterne,  le  teint  bleme, 
Entrelardant  la  plainte  et  le  blaspheme, 
Et  maudissant  la  Vierge  et  les  hasards, 
II  se  disait  tristement  en  lui-mime : 
«C*est  done  ainsi  que  j'ai  su  prevenir 

•  Ces  chiens  fran$ais  qui  bientdt  vont  venjr! 

•  On  m'aurait  pris  comme  on  prend  une  poule, 
«Si  je  navais  d'excellents  eperons. 

•La  republique  enfin  tombe  et  s'ecroule; 
«Pourrai-je,  helas!  survivre  h  tant  d'affronts?» 

Et  cependant  le  Russe  en  Moldayie 
Frottait  aussi  les  Ottomans  alQrs; 
Deux  fois  sur  eux  sa  main  appesantie 
Leur  fait  sentir  sa  valeur,  sa  furie, 
Et  du  Danube  ils  repassent  les  bords. 
Que  de  revers  pour  de  si  grands  efforts ! 
Brave  Oginski,  consoles -vous  du  vdtre, 
Car  un  malheur  ne  vient  jamais  sans  F  autre. 

•  Le  general -major  Snwaroff  snrprit  Oginski  a  Stolowice,  en  Lithuania, 
an  milieu  de  la  nnit  dn  aa  an  a3  septembre  177'* 
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l^uand  d'Oginski  jc  rappelle  la  fuite, 

Je  sens  en  moi  la  douleur  qui  m'agite ; 

Mon  tendre  coeur  est  contrit,  resserre 

Des  maux  soufFerts  par  ce  confedere. 

Que  deviendra  le  culte  catholique 

Sans  defenseurs  contre  un  bras  schismatique? 

Ce  Mahomet,  du  saint -pfere  l'appui, 

N'a  qu'en  fuyant  su  combattre  pour  lui. 

Du  Russe  heureux  la  troupe  hyperboree 

Opprimera  la  Pologne  eploree; 

Je  yois  deja  les  cou vents  pollues 

Et  les  saints  lieux  pilles  et  violls, 

A  nos  nonnains  la  chastete  ravie, 

Le  fils  de  Dieu  qu*un  Russe  cocufie. 

Helas!  comment  prevenir  ces  malheurs? 

Comment  secher  la  source  de  mes  pleurs? 

Recourons  done  aux  vocux,  a  la  priere. 

Charge  dfun  sac  et  cou  vert  de  poussifere, 
A  vos  saints  pieds  j'etale  mes  douleurs, 
Je  vous  implore,  6  Vierge!  6  bonne  mere! 
Reconfortez  votre  cher  Oginski, 
Et  Zaremba,  ce  guerrier  debonnaire. 
Madame,  6  vous!  je  vous  implore  aussi 
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Pour  le  Polaque  et  pour  la  saiote  £glise; 

Protegez-nous,  secourable  Sottise. 

Je  recommande  k  vos  soins  Pulawski, 

La  belle  encor  que  son  cceur  aime,  et  qui 

Peut  soulager  parfois  sa  paillardise; 

Gar  vou8  saurez  que  les  plus  grands  guerriers , 

Si  vous  fouillez  leur  histoire  secrete, 

Ont  tous  uni  l'amour  de  la  fillette 

Au  noble  amour  de  cueillir  des  lauriers; 

On  sait  de  quoi  la  medisance  taxe 

Le  grand  Eugfene  et  le  comte  de  Saxe. 

Mais  sur  ee  fait  c'est  vous  en  dire  assez, 

Si  je  vous  touche  et  si  vous  m'exaucez. 

Quittons  les  cieux  et  retournons  sur  terre, 

Sejour  des  sots,  des  fous  et  de  la  guerre. 

Avec  grand  train,  grand  bruit  et  grand  fracas, 
De  nos  Frangais  les  heros  arriverent, 
De  leurs  hauts  faits  eux-memes  se  vanterent; 
Qui  les  en  crut  fit  d'eux  un  tres-  grand  cas. 

A  leur  abord,  ce  qui  dut  les  surprendre, 
Cest  qu'ils  parlaient  sans  qu'on  put  les  comprendre. 
S'ik  s'etaient  tus,  c'aurait  ete  seant, 
Mais  aux  Francais  c'est  chose  trop  ficheuse. 
Leur  langue  allait  comme  un  moulin  k  vent 
Quand  des  autans  la  fougue  impetueuse 
Tourne  avec  bruit  son  aile  ingenieuse,  • 
Et  quelquefois  la  brise  en  la  tournant. 
A  leur  babil,  a  leur  discours  honnete 
Le  towargis,  en  secouant  la  tete, 
Ne  repondait  qu'en  leur  testicotant 
Son  dur  jargon,  que  personne  n'entend. 
Nos  etourdis  quelques  jours  s'en  moquerent, 
Bientot  apres  s'en  impatienterent. 
Entre  eux  etaient  de  ces  bouillants  cerveaux 
Que  les  ardeurs  du  ciel  de  la  Provence 
Avaient  brules,  des  Bretons  vifs  et  chauds, 
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Quelques  Picards  tetus  a  toute  outrance , 
Des  Bearnais  venus  de  ces  coteaux 
Que  la  Garonne  arrose  de  ses  eaux. 

Le  plus  mutin  hardiment  leur  propose 
De  retourner  aux  lieux  qu'ils  ont  quittes : 

•  Pour  ces  faquins  faudra-t-il  qu'on  s'expose? 

•  Sans  nous  comprendre  ils  nous  ont  ecout£s.» 
C'etait  Favis  de  monsieur  de  Malose. 

Dervieux  d'abord  1'approuve  et  1'applaudit; 
II  ajouta :  «Dans  cette  infame  terre, 
«Oii  nous  n'avons  ni  filles,  ni  credit, 

•  Que  ces  marauds  s'echinent  a  la  guerre, 

•  Car  cbez  ces  gueux  tout  me  choque  et  m'aigrit. 
•Allons  plutot  aux  lieux  oil  le  derviche, 

•  Criant  Allah!  rassemble  son  bercail; 
*D'honneurs  pour  nous  le  Turc  ne  sera  chiche, 

•  Et  nous  aurons  chacun  notre  serail.» 

Ces  fous  allaient  cheminer  vers  la  Thrace, 
Legerement  charges  de  leur  besace, 
Si  par  bonheur  monsieur  de  Viomenil, 
Sachant  comment  le  diable  les  tracasse, 
N'eut  a  temps  su  prevenir  le  peril. 
Tandis  qu'en  feu  leur  mentor  les  gourmande, 
Hors  de  Landskron  etait  rumeur  fort  grande. 
Letowargis,  le  pacholeka  qui  fuit 
Augmente  encor  le  tumulte  et  le  bruit 

Comme  en  automne  on  voit  le  lievre  agile, 
Transi  d'effroi,  se  sauver  de  la  dent 
D'un  levrier  qui  le  suit  en  jappant; 
Dans  un  taillis  il  trouve  son  asile, 
Et  sauve  ainsi  ses  jours  en  se  cachant : 
De  meme  alors,  plein  de  peur  puerile, 
Le  Polonais,  a  courir  plus  habile, 
N'etait  plus  vu  de  son  fier  poursuivant. 

•  C'ett  -  it-  dire  le  noble  et  le  valet 
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C'est  Branicki,  dont  la  troupe  royale 
A  joint  Diiring,  Bibikow  et  Drewitz; 
Us  font  sooner  tous  trois  d'un  meme  avis 
Des  durs  combats  la  fanfare  infernale. 

Tous  nos  Frangais,  prompts,  vifs,  impetueux, 
Sont  transportes  d'une  ardeur  martiale, 
Courent  partout  chercher  un  Bucepbale, 
Un  genet  propre  a  combattre  sous  eux. 
L'un  trouve  un  a\ne,  un  autre  une  haridelle; 
Le  temps  est  court,  les  moments  precieux ; 
On  prend  sans  cboix  1'animal,  on  le  selle, 
Monte  dessus,  gal  ope  par  les  pres, 
Suivi  de  pres  par  les  confederes. 
Le  towargis  et  le  brutal  pancerne 
A  contre-coeur  suit  les  bouillants  Frangais. 

Quand  Drewitz  vit  ce  gros  de  Polonais : 
cCesont,  dit-il,  des  lievres  que  je  berne. » 
II  fait  lAcher  quelqu'im  de  ses  canons, 
Et  la  terreur  se  met  dans  nos  felons. 
Braves  guerriers,  un  boulet  vous  consteme. 
Le  bruit  tonnant  du  salpetre  enferme 
Qui  sort  d'un  tube  et  s'exploite  enflamme 
A  tout  Polaque  etait  antipathique, 
Mais  plus  encor  quand  les  ecbos  des  monts, 
En  repetant  cette  horrible  musique, 
La  redoublaient  par  leurs  lugubres  sons. 

Le  Viomenil  vainement  les  rassure ; 
C'en  etait  fait,  la  louange  ou  Finjure 
Ne  pouvaient  plus  des  lors  les  retenir. 
Nos  aigrefins  criaient  outre  mesure : 
•Marchons  au  Russe,  il  faut  le  prevenir!* 
Mais  loin  d'agir,  d'avancer  par  Fattaque, 
Pour  s'eloigner  manceuvrait  le  Polaque; 
Ses  escadrons,  ses  rangs  sont  eclaircis. 
De  ce  moment  profita  le  Cosaque, 
U  les  chargea  se  sauvant  tout  transis. 


a3a       XL VIII.   LA  GUERRE  DES  CONFEDERES. 

Dieu!  qu'il  y  eut  dc  balafres,  d'occis! 

De  nos  Fraugais,  qui  ne  voulaient  lee  suivre, 

Les  tout  derniers  par  les  Russes  sont  pris. 

Au  desespoir  ils  ne  pourront  survivre; 

Leur  sort  sera  celui  des  prisonniers, 

Us  vont  aller  peupler  la  Siberie; 

Onques  n'y  fut  esprit,  galanterie. 

La ,  de  leurs  pleurs  arrosant  leurs  lauriers, 

On  les  fera  chasseurs  de  zibeline, 

Pour  vous  fourrer,  boyards  de  Catherine. 

Et  cependant  monsieur  de  Viomenil, 
A  fort  grand*  peine  echappe  du  peril, 
S'etait  sauve  devers  le  mont  Carpathe, 
Donnant  au  diable  et  Russien,  et  Sarmate. 
Pour  Zaremba,  le  pillard  Pulawski, 
Sont  comme  un  astre,  en  ce  jour,  obscurei. 
Pour  s'etourdir  sur  la  bagarre  etrange,   . 
Ils  vont  noyer  leur  douleur  dans  le  vin. 
O  coeurs  petris  et  de  boue  et  de  fange! 
Quoi !  tant  de  honte  et  ce  fichu  destin 
Seront  de  vous  oublies  des  demain! 

Juste  en  ce  temps,  de  la  Lithuanie, 
De  ce  duche  par  Suwaroff  conquis, 
Oil  Ton  a  vu  des  guerriers  etourdis, 
Battants,  battus,  charges  d'ignominie, 
Revient  sans  bruit  l'orgueilleux  Oginski, 
Non  pas  de  Fair  dont  on  donne  un  defi, 
Mais  reveur,  triste,  et  Tame  encor  chagrine. 
II  parut  tel  dans  son  accablement 
Que  le  matin  chasse  d'une  cuisine, 
Serrant  la  queue  et  hurlant  en  fuyant. 
Quand  il  apprit  des  Frangais  Faventure: 
« Je  ne  serai  done  pas  dans  la  nature 
«Le  seul,  dit-il,  qu  un  sort  malencontreux 
« Persecute;  si  j'en  soufire  Tinjure, 
«Ces  etrangers  ne  sont  pas  plus  heureuz.* 
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Leur  desarroi  1'adoucit,  le  console 
Du  sort  Gruel  dont  son  cceur  se  desole; 
De  son  malheur  il  a  des  compagnons : 
Pauvres  humains,  voili  de  vos  raisons! 

Revers  d'autrai  1'elevent,  le  soutiennent; 
Le  cceur  et  Tire  aussitAt  lui  reviennent, 
Et  derechef  sous  les  drapeaux  de  Mars 
D  veut  combattre  et  tenter  ks  hasards. 
«Venez,  venez,  dit-il,  braves  panceraes, 
•Vous,  towargis,  vous,  guerriers  subalternes, 
«Aux  champs  d'honneur  le  premier  des  Cesars 
•Dirigera  votre  ardeur  carnassifere.* 

On  suit  ses  pas,  mais  c'est  en  gemissant. 
Devant  Landskron  un  gros  tas  de  poussiere, 
En  tourbillon  jusqu'aux  cieux  s'ekvant, 
Parut  de  loin  une  troupe  guerriere 
Qui  bien  en  ordre  avan$ait  lentement 
«Donnons  dessus,  nous  aurons  la  victoire!» 
Grie  Oginski.  Mais  qui  pourra  le  croire? 
Ces  ennemis,  c'etaient  de  gros  moutons 
Que  des  marchands,  voisins  de  ces  cantons, 
Menaient  pour  vendre  a  la  prochaine  foirei 
Nos  Polonais,  sans  faire  de  fa^ons, 
Tombent  dessus,  et  vous  tournent  en  fuite 
Ce  beau  troupeau,  font  prisonniers  l'elite, 
Et  tout  gaiment  s'en  retournent  chez  eux, 
En  ce  grand  jour  au  moins  victorieux. 
Mais  Oginski  laissait  pendre  l'oreille; 
11  sentait  trop  en  ce  moment  fileheux 
Que  ce  beau  coup  n'£tait  grande  merveille. 

De  ces  revers,  qu'k  Rome  on  apprenait, 
L'Eglise  en  corps  pleurait  et  s'affligeait 
•  Ce  nest  assez  que  l'encyclopediste, 
«Le  philosophe  incredule  ou  deiste, 
«Sapant  nos  murs,  ait  pu  les  ebranler, 
«Et  que  jadis  Luther  en  fit  crouler 
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«Un  large  pan;  le  Russe  encor  persiste, 
«  Se  disait-  on,  a  rencherir  sur  eux; 
«Et  la  raison,  en  horreur  au  papiste, 
•Eclairera  done  enfin  nos  neveux!» 
Du  paradis  le  gedlier  ou  le  Suisse 
En  vain  des  cieux  implorait  la  justice; 
II  ignorait  encor  que  le  demon, 
Du  bon  Ignace  empruntant  la  figure, 
Etait  l'auteur  de  la  confusion 
Qui  t'agitait,  confederation. 
Si  le  saint- pere  avait  su  tout  de  suite 
Ge  maudit  tour  que  fit  l'esprit  malin, 
Au  grand  jamais  c' etait  fait  du  jesuite; 
Mais  saint  Xavier,  qui  craignait  ce  des  tin, 
Empecha  bien  par  sa  ruse  benite 
Qu'alors  Sa  Saintete  n'en  fut  instruite. 

Mais  mon  lecteur  sait  et  connait  bien  mieux 
Tous  les  ressorts  de  ces  faits  merveilleux, 
Que  le  demon,  la  Vierge  et  la  Sottise 
Sont  les  auteurs  de  ce  brouillamini. 
Tandis  qu'il  dure  et  que  1'ordre  est  banni, 
Partout,  helas!  on  pi  lie,  on  de  valise 
Manant,  seigneur,  ou  pourceau  de  TEglise. 
G'en  etait  fait  de  ces  vastes  Etats, 
Si  Ton  avait  plus  longtemps,  par  betise, 
Continue  les  meurtres,  les  combats. 

Mais  la  raison  et  la  philosopbie 
Avaient  encor  d'illustres  partisans; 
Et  chez  le  Scythe,  au  fond  de  la  Russie, 
La  souveraine  adoree  et  b^nie 
Du  haut  du  trdne  ecoutait  leurs  accents. 
Elle  sentit  sa  grande  ame  touchee 
De  tant  de  maux  que  souffrait  Tunivers; 
EUe  en  gemit,  elle  en  etait  fachee, 
Et  veut  enfin  terminer  ces  revere. 
Mais  connaissant  le  mal  et  le  remede , 
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Elle  appela  la  Paix  da  haut  des  cieux : 

•  Divine  Paix,  viens,  dit-elle,  amonaide.» 
La  Paix  l'entend,  et,  sans  autre  intermede, 
Pour  Catherine  elle  quitta  les  dieux. 

En  descendant  sur  terre,  elle  est  choquee 
Que  tant  de  fous  Faient  si  fort  detraquee. 
Elle  s'apprete  k  soulager  les  maux 
Qu'impudemment  ont  faits  tant  de  marauds, 
De  saints  maudits,  de  Vierges  et  de  diables, 
Servir  les  uns,  et  fouetter  les  coupables. 

Elle  commence  en  remettant  d'abord 
Et  Catherine  et  Mustapha  d'accord; 
Et  puis,  venant  k  monsieur  le  Sarmate, 
Toujours  rosse,  mais  qui  toujours  se  flatte, 
Elle  harangue  ainsi  les  palatins : 
«Ouvrez  les  yeux,  le  diable  vous  attrape, 

•  Car  vous  avez  a  vos  puissants  voisins, 
•Sans  y  penser,  longtemps  servi  la  nappe. 
•Vous  voudrez  done  bien  trouver  bel  et  beau 
•Que  ces  voisins  partagent  le  g&teau. 

•  Tels  sont  les  fruits  de  votre  extravagance, 
•De  vos  complots,  enfants  de  la  demence. 
•De  cette  paix  donnee  k  des  vaincus 

•  Consolez*vous  dans  les  bras  de  Bacchus. 

•Pulawski,  vous,  allez ; 

•Que  la  donzelle  aupres  du  chdtelain 
•Pudiquement  retourne  des  demain. 

•  Pour  Zaremba,  qu'il  rame  k  la  galere. 
•Et  vous,  monsieur  l'ev£que  de  Kiow, 
•Vous,  promo teur  devot  de  la  sottise, 
•Respeetez  plus,  vous,  FEtat  et  FEglise, 
•Et,  pour  raisons,  pensez  k  Smolenskow. 
•Fier  Oginski,  quittez-moi  cette  echarpe, 
•Qui  n'est  pour  vous,  mais  pour  les  fils  de  Mars; 
•N'imitez  plus  le  premier  des  Cesars, 

•Mais  en  David  jouez-moi  sur  la  harpe.» 
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Elle  finit.  Frappe  de  ses  accents, 
Chacun  s'en  fut.  Ensuite,  en  peu  de  temps, 
Dans  le  public  de  nouveaut£s  a  vide, 
Tout  occupe  de  leur  suite  rapide, 
On  oublia  ces  grands  evenements. 

(Novembre  1771.) 


XLIX. 

DIALOGUE  DES  MORTS 


ENTRE 


LE   DUC  DE   CHOISEUL,  LE   COMTE  DE 
STRUENSEE  ET  SOCRATE. 


JLe  due  de  Choiseal  peat  4trc  consider^  comme  civilement  mort 
depuis  son  exit,*  et  le  sieur  Struenseeb  peut  Atxe  considere  de 
mime  comme  dejk  condamne  k  mort  par  la  sentence  qu'on  por* 
tera  contre  lui.  Rien  n'emptehe  done  un  auteur  pea  scrapuleux 
sur  la  chronologie  de  les  traiter  comme  d'anciens  morts,  et  de 
les  faire  trouver  ensemble  dans  les  lieux  imaginaires  oil  les 
ombres  conversent  et  s'entretiennent  selon  la  mythologie  des 
pai'ens,  des  chr£tiens,  des  musulmans  et  de  presque  tons  les 
peuples  da  monde. 

Choisbul. 

Non,  qaoi  que  vous  paissiez  me  dire,  rien  ne  me  console  de 
ne  plus  4tre  k  Versailles,  de  ne  plus  gouverner  de  royaume,  de 
ne  plus  faire  parler  de  moi.  Qu'il  est  f&cheux  d'etre  une  ombre! 

Socratk. 

-  Pas  plus  que  d'itre  autre  chose.  Quelle  rage  te  possede  de 
vouloir  gouverner  un  peuple  qui  ne  veut  pas  etre  gouverne  par 

■  Le  »4  decembre  1770. 

b  Empruonne  le  17  Janvier  177a;  execute1  le  a8  avril  dele  meme  anoee. 
Voyex  i.YIf  p.  5o — 5a,  el  ci-desaus,  p.  ao5. 
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toi?  Et  pourquoi  te  plains -tu  d'etre  assujetti  aux  lois  eternelles 
de  la  nature,  comme  le  reste  des  mortels? 

Choiskul. 

Je  ne  suis  pas  tant  hai  dans  ce  royaume  que  vous  le  croyez. 
Rlellement  roi  de  France,  j'avais  eu  le  secret  de  m'attacher  beau- 
coup  de  personnes,  soit  par  des  services  que  je  rendais,  soit  par 
des  places  que  j'avais  a  donner,  soit  par  des  largesses  qui  ne  me 
coutaient  rien.  J'ai  etc  regrette.  II  n'y  a  pas  en  toute  la  France 
un  homme  qui  m'egale  en  genie.  Quelrdlejejouais!  Jetroublais 
l'Europe  a  mon  gre,  je  surpassais  Richelieu  et  Mazarin. 

Socratk. 

Oui,  en  tracasseries,  en  intrigues  malignes,  en  friponneries; 
car  tu  ctais  tres-fripon  de  ton  metier.  Mais  sais-tu  que  la  repu- 
tation de  tes  semblables  nest  enviee  de  personne?  Les  gens  ver- 
tueux  la  detestent,  leur  decision  l'emporte  a  la  fin  dans  le  public, 
et  ils  dictent  Fanret  de  la  posterity.  Tu  ne  passeras  dans  I'histoire 
que  pour  un  brouillon  celebre,  pour  une  fusee  qui  eblouit  un 
moment,  et  qui  s'eclipse  dans  la  fumee  quelle  exhale. 

Choiseul. 

Vraiment,  monsieur  Socrate,  vous  avez  de  I'humeur;  car  il 
faut  en  avoir  pour  ne  pas  approuver  mon  ministere.  La  monar- 
chie  francaise  est  bien  autre  chose  que  la  ville  d'Athenes. 

Socrate. 

Tu  te  crois  encore  a  Versailles  avec  ta  femme,  je  veux  dire 
avec  ta  sceur  madame  de  Grammont,  entoure  de  serviles  adula- 
teurs.  La,  la  faussete  d£guisee  en  politesse  te  prodiguait  le  men- 
songe;  les  uns,  par  crainte  de  ton  pouvoir,  les  autres,  par  un 
vil  interet,  t'encensaient  et  se  rendaient  les  panegyristes  de  tes 
folies.  Mais  ici  Ton  n'a  besoin  de  personne,  on  n'encense  per- 
sonne, et  Ton  ne  dit  que  la  verite. 

Choiseul. 
Oh!  le  desagreable  sejour!  Qu'il  est  facheux  pour  un  courti- 
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san  de  Versailles,  que  dis-je?  pour  un  ministre  roi,  de  vivre 
avec  d'aussi  plats  rustres!  Mais  que  vois-je?  quel  objet  nous  en- 
voie-t-on  de  l'autre  monde?  Qu'est-ce  que  cet  animal?  Iln'a 
point  de  tete;  je  crois,  Dieu  me  damne,  que  c'est  monsieur  saint 
Denis,  Qui  es-tu,  homme  sans  tete? 

Je  nai  point  Fhonneur  d'etre  saint,  je  suis  meme  her&ique. 
Je  suis  venu  ici  sans  t4te,  parce  qu'on  avait  besoin  de  la  mienne 
dans  le  pays  oil  on  me  Fa  coupee,  faute  d'en  avoir  d'autre. 

CHOI8EOL. 

On  n'est  pas  si  brutal  en  France.  Les  lois  y  sont  pour  le 
peuple,  et  non  pour  les  grands.  On  ne  coupe  point  nos  t£tes. 
Mais  quel  rdle  as-tu  joue?  et  pourquoi  t'a-t-on  traite  ainsi? 

Stbukns£b. 

Je  suis  le  comte  de  Struensee,  et  de  ces  gens  qui  doivent  tout 
a  leur  merite;  je  suis  Fauteur  de  ma  fortune.  Je  pro&ssais  la 
medecine  dans  le  Holstein,  lorsque  le  souverain  de  FIslande,  de 
la  Norwege,  du  Holstein  et  du  Danemark  vint  a  Kiel.  U  etait 
abime  de  maladies;  je  Fen  gulris  heureusement.  Je  gagnai  sa 
ffcveur,  et  plus  encore  celle  de  la  Reine,  qui  ne  me  regarda  pas 
avec  des  yeux  indifferents.  Je  devins  ministre,  et  je  voulus  etrc 
souverain.  Je  pensais  comme  Pompee,  je  ne  voulais  point  avoir 
d'egal.  Je  trouvai  le  moyen  de  captiver  mon  maitre,  et  pour  le 
maintenir  dans  la  sujetion,  je  Fabrutis  a  force  de  lui  faire  avaler 
de  Fopium  en  guise  de  medecine;  ensuite  la  Reine  et  moi,  nous 
voulumes  nous  rendre  regents  du  royaume.  Quand  on  est  le 
second,  on  veut  6tre  le  premier.  Je  me  fis  un  grand  parti.  Nous 
etions  sur  le  point  de  declarer  le  monarque  inhabile  au  gouver- 
nement.  Inopinement  je  fus  arrete  la  nuit,  et  mis  aux  fers.  Ces 
Danois,  qui  ne  connaissaient  point  Macbiavel,  ne  purentsentir 
ce  qu'il  y  avait  de  sublime  dans  ma  conduite;  et  apres  avoir  £t& 
vraiment  roi,  on  me  trancha  la  tete.  Mais  qui  etes-vous,  vous 
qui  m'interrogez? 
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Cboueol. 

Je  silis  le  fameux  due  de  Choiseul,  ci-devant  roi  de  France 
coinme  vous  1'avez  ete  du  Danemark,  Je  fus  le  seul  instrument 
de  ma  fortune;  mes  intrigues  m'ont  place  pres  du  trine  ou  sur 
le  trine,  comme  vous  voudrez,  oil  j'ai  jete  le  plus  grand  eclat 
Je  suis  1'auteur  du  fameux  pacte  de  famille  par  lequel  j'engageais 
FEspagne  a  sacrifier  sa  flotte  et  une  partie  de  ses  possessions  de 
FAm&ique  pour  avoir  I'honneur  d'assister  la  France,  aux  abois 
par  la  guerre  quelle  faisait  aux  Anglais  en  Allemagne,  battue 
sur  terre  et  sur  mer.  Je  parvins  a  faire  la  meilleure  paix  possible 
dans  la  situation  oil  se  trouvait  le  royaume,  et 

Socrate. 
C'est  la  seule  action  sage  que  tu  aies  faite  de  ta  vie. 

Choisbul. 

Je  me  sens  flatt£  qu'il  y  en  ait  au  moins  une  que  vous  ap- 
prouviez.  Depuis,  je  chassai  les  jesuites  de  France,  parce  que, 
etant  ambassadeur  a  Rome,  je  me  brouillai  avec  leur  general. 

Sockatb. 

Cette  engeance  n'existait  pas  de  mon  temps;  mais  des  morts 
m'ont  appris  que.  ce  sont  des  sophistes  armes  de  poignards  et 
munis  de  poisons.  Monsieur  le  comte  de  Struensee  ne  serait-il 
pas  de  leur  secte? 

Struensee. 

Je  suis  de  celle  de  Cromwell,  de  Cesar  Borgia  et  de  Catilina. 
Mais  continuez,  monsieur  le  due,  a  m'instruire. 

Choiseul. 

Apres  un  aussi  beau  coup,  je  m'emparai  d' Avignon,  j'en 
chassai  le  pape,  afin  d'annexer  pour  jamais  le  Comtat  au 
royaume  de  France;  j'y  ajoutai  encore  la  Corsfe,  que  j'escamotai 
adroitement  aux  Genois. 
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SOCRATK. 

Tu  etais  done  un  conquerant? 

Choiseul. 

Ce  fut  de  mon  cabinet  que  je  fis  ces  conquites;  et  nageant 
dans  les  plaisirs,  livre  aux  dissipations,  du  sein  des  voluptes  je 
troublais  l'Europe.  Plus  les  autres  puissances  etaient  agitees, 
plus  la  France  pouvait  se  maintenir  en  paix.  Les  guerres  et  la 
mauvaise  administration  precedente  avaient  epuise  nos  finances, 
le  credit  etait  perdu,  et  la  banqueroute  presque  certaine. 

Strubns£e. 
De  quelle  fa^on  troublates-vous  l'Europe? 

Choiseul. 

Jamais  rien  de  plus  fin,  de  plus  adroit,  de  plus  sublime  ne 
s'est  imagine.  Premierement  je  plagai  de  grands  fonds  dans  la 
compagnie  orientale  d'Angleterre,  sous  des  noms  supposes.  Mes 
agents,  qui  faisaient  hausser  et  baisser  les  fonds  a  plaisir,  derou- 
taient  tout  le  monde,  et  ils  brouillerent  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie, tandis  que  par  mes  manoeuvres  adroites  je  soulevais  les 
nababs  du  Mogol  contre  FAngleterre.  La  guerre  se  fit  entre  eux, 
et  la  compagnie  fut  sur  le  point  de  succomber;  je  pensai  en 
mourir  de  joie. 

SOCRATE. 

La  belle  ame ! 

Choiseul. 

D'un  autre  cdte,  j'excitais  les  Neufcbatelois  a  se  revoltera 
contre  le  roi  de  Prusse,  pour  donner  a  cet  esprit  inquiet  de  l'oc- 
cupation  chez  lui.  Non  content  de  tant  de  choses  que  je  menais 
de  front  comme  les  Romains  leurs  quadriges,  a  force  de  sommes 
repandues  dans  le  divan,  j'obligeais  les  Turcs  a  declarer  la  guerre 
auz  Russes,  j'animais  la  confederation  en  Pologne  pour  tailler 
de  la  besogne  a  Catherine,  je  voulais  soulever  contre  elle  les  Sue- 

a  En  1 768.  Voyei  ci  -  deuus ,  p.  181. 
XIV.  16 
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dois,  pour  qu'une  diversion  entreprise  de  leur  part  soulageAt  la 
Porte  accablee  par  les  armees  russes;  j'aurais  meme  persuade  a 
rimperatrice-Reine  de  seconder  Mustapha,  si  mes  ennemis  ne 
m'avaient  culbute. 

Struensee. 

Quel  dommage  que  tant  de  beaux  projets  n'aient  pas  etc  exe- 
cutes! 

Choiseul. 

Sans  doute.  J'aurais  fait  tant  de  bruit,  j'aurais  tant  tracasse, 
que  toute  FEurope  n'eut  parle  que  de  moi. 

Socrate. 

Souviens-toi  d'Erostrate,  qui  brula  le  temple  d'Ephfese  pour 
avoir  de  la  reputation. 

Choiseul. 

C'etait  un  incendiaire,  et  je  fiis  un  grand  homme.  Je  jouais 
sur  notre  globe  le  role  de  la  Providence;  je  reglais  tout,  sans 
que  personne  s'aper^ut  des  moyens  que  j'employais;  on  voyait 
les  coups,  sans  voir  la  main  dont  ils  partaient. 

Socrate. 

Insense!  oses-tu  bien  te  comparer  a  la  Providence,  tes  four* 
beries  avec  la  toute -sagesse,  tes  crimes  avec  Farchetype  de  la 
vertu? 

Choiseul. 

Oui,  monsieur  Socrate,  je  rose.  Que  votre  tete  pelee  ap- 
prenne  que  les  coups  d'Etat  ne  sont  pas  des  crimes,  et  que  tout 
ce  qui  donne.de  la  gloire  est  grand.  Souvenez-vous  que  vos 
Grecs  ont  erige  en  demi-dieux  des  hommes  qui  ne  me  valaient  pas. 

SOCBATE. 

II  a  des  transports  au  cerveau;  ce  sont  des  redoublements 
d'acces.  Va-t'en  consulter  Hippocrate;  il  estici  pris,  il  guerira 
ta  folie. 
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Choiseul. 

Monsieur  le  comte  dc  Struensle  est  plus  proehe;  il  me  ren- 
drait  bien  ce  service,  si  j'en  avals  besom  (cependant  sans  opium). 
Ah!  ce  philosophe  taciturne  prend  pour  folic  une  noble  fierte  et 
la  juste  confiance  que  tout  grand  homme  doit  avoir  en  Iui-meme! 

Struens£e. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  remedes,  vous  mlrites  les  plus 
grands  £loges;  Machiavel  vous  cut  donne  la  couronne  des  poll* 
tiques.  Mais  pourquoi  fiites-vous  exile? 

Choisbul. 

Un  chancelier,*  plus  fin  fripon  que  moi,  en  vint  a  bout  k 

1'aide  d'une  catin  favorite  *  sous  laquelle  raon  orgueil  nevoulut 

pas  plier. 

Struense'e. 

Apres  les  belles  cboses  que  vous  aviez  si  heoreusement  exe- 
cutees,  de  quel  pretexte  put -on  se  servir  pour  vous  exiler? 

Choiseul. 

On  allegua  1'epuisement  des  finances.  Louis  avait  quelque 
repugnance  a  se  voir  auteur  d'une  banqueroute;  il  voulut  trai- 
ner les  cboses,  pour  laisser  k  son  petit -fils  en  heritage  Fhorreur 
publiqoe  que  cet  evenement  devait  lui  attirer.  On  m'aceusa  done 
d'avoir  prodigue  les  especes  pendant  roon  regne,  et  il  est  vrai 
que  je  meprisais  ce  vil  m£tal;  je  faisais  des  largesses;  j'etais  ne 
avec  les  sentiments  nobles  d'un  roi,  qui  doit  6tre  genereux  et 
meme  prodigue. 

Socratb. 
Ma  foi,  tu  etais  un  maitre  feu  d'achever  la  mine  d'un  royaume. 

Choiseul. 
Mon  esprit  etait  porte  au  grand,  et  sans  doute  qu*il  y  a  de  la 

•  Maopeou.  Voyex  t.  VI,  p.  3i. 

b  La  comtene  Dn  Btrri.  Voyes  t, VI ,  p.  3a. 
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grandeur  a  une  monarchic  comme  la  France  de  faire  banque- 
route.  Ce  nest  pas  la  faillite  d'un  marchand;  il  s'agit  de  mil- 
liards; Fevenement  fait  du  bruit,  frappe  les  uns,  etonne  les 
autres,  et  bouleverse  tout  a  coup,  nombre  de  fortunes.  Quel 
coup  de  theatre ! 

Socrate. 
Le  scelerat! 

Choiskul. 

Monsieur  le  philosophe,  sachez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  la  con- 
science etroite  quand  on  gouverne  le  monde. 

Socrate. 

Va,  pour  rendre  des  milliers  de  citoyens  malheureux,  il  faut 
avoir  la  ferocite  d'uh  tigre  et  un  cceur  de  roche. 

Choiseul. 

Avec  de  telles  dispositions,  vous  pouviez  briller  au  Cera- 
mique;  mais  vous  n'auriez  jamais  ete  qu'un  pauvre  ministre. 


Struens£e. 

Sans  doute;  un  vaste  genie  se  signale  par  des  entreprises  har- 
dies, il  veut  du  nouveau,  il  execute  des  choses  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple,  il  laisse  les  petits  scrupules  aux  vieilles  femmes,  et 
marche  droit  a  son  but,  sans  s'embarrasser  des  moyens  qui  Fy 
conduisent.  Tout  le  monde  n'est  pas  fait  pour  sentir  notre  me- 
rite,  les  philosophes  moins  que  les  autres;  et  cependant  nous 
sommes  pour  Fordinaire  les  victimes  des  intrigues  de  cour. 

Choiseul. 

Voila  precisement  comme  j'ai  succombe.  Le  merite,  a  notre 
cour,  ne  tient  pas  contre  les  caprices  d  une  catin ;  encore  etait- 
elle  soufflee  par  un  cuistre  a  rabat;  car  que  pouvait-elle  d'elle- 
meme,  que  ranimer  le  feu  presque  eteint  d'un  prince  en  tout 
temps  esclave  du  sexe? 

Struensee. 
Si  vous  aviez  employe  Fopium  pour  engourdir  votre  rao- 

l 
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narque,  les  intrigues  auraient  ete  vaincs;  vous  seriez  encore 
ministre  ou  plutdt  roi ,  ear  celui  qui  a  le  pouvoir  et  qui  agit  est 
effectivement  le  maitre,  et  celui  qui  le  laisse  faire  est  tout  au 
plus  l'esclave  de  Fautre. 

Choiskul. 

L'opium  etait  superflu.  La  nature  avait  fait  mon  maitre  tel 
que  vos  remedes  ont  rendu  le  votre. 

Socrats. 

Ton  opium  t'a  bien  servi ,  malheureux  apostat  d'Hippocrate ! 
Tu  as  ete  emprisonne  ni  plus  ni  moins,  et  puni  plus  doucement 
que  tu  ne  l'avais  merite. 

Struensee. 

G'etait  un  coup  de  la  fatalite,  que  Ton  ne  pouvait  prevoir. 
Quelle  catastrophe  d'etre  deplace,  et  encore  par  quelles  gens! 

Socbate. 

Non,  c'est  une  suite  de  la  justice  eternelle,  afin  que  tous  les 
crimes  ne  soient  pas  heureux,  et  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  de 
punis  pour  l'exemple  des  pervers. 

Guoiseul. 

Je  me  flatte  pourtant  que  vous  plaignez  ma  disgrace ;  car  si 
j'avais  continue  mon  regne,  j'aurais  etonne  TEurope  par  les 
grandes  fchoses  que  mon  genie  aurait  produites  et  executees. 

SOCRATE. 

Tu  aurais  continue  a  faire  de  brillantes  sottises;  si  l'Europe 
avait  des  Petites-Maisons,  on  devait  t'y  loger.  Ettoi,  Danois, 
les  supplices  d*Ixion  et  de  Promethee  seraient  encore  trop  doux 
pour  punir  ta  noire  ingratitude  envers  ton  maitre,  et  tous  les  at- 
tentats qu  une  ambition  efirenee  t'a  fait  commettre. 

Choisbul. 
Voila  done  la  gloire  que  j'attendais! 
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Struensee. 
Voili  done  la  reputation  que  je  m'etais  promise! 

Socrate. 

Allez,  malheureux,  et  choisissez  un  autre  sejour  que  le  mien; 
associez-vous  aux  Catilina,  aui  Cromwell,  et  ne  souillez  plus 
par  votre  presence  impure  la  demeure  des  sages. 

Choiseul. 
Quittobs  ce  raisonneur  impertinent,  qui  m'excede. 

Struenske. 

Eloignons-nous  de  ce  sombre  moraliste.  Mais  oil  tourner 
nos  pas?  Je  vais  chercher  la  societe  des  Allemands,  mes  com- 
patriotes,  et  me  consoler  avec  Wallenstein  de  mes  infortunes. 
Adieu,  roi  sans  Etats. 

Choiseul. 

Pour  moi,  je  m'associerai  aux  Fran^ais,  et  je  vais  joindre 
Pepin,  le  maire  du  palais.  Adieu,  ministre  sans  tete. 

(177a.) 
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ENTRE 

LE  PRINCE  EUGENE,  MYLORD  MARLBOROUGH  ET  LE 

PRINCE  DE  UCHTENSTEIN. 


Marlborough. 

v^aron  va  mourir  incessamment  de  faim ;  on  ne  passe  plus  sur 
sa  barque.  Depuis  quelques  jours  nous  n'avons  point  re$u  de 
courriers  de  1'autre  monde;  si  cela  continue,  nous  ne  saurons 
plus  ce  qui  s'y  passe;  ce  sera  bien  dommage. 

Eugene. 

Tous  ceux  qui  meurent  ne  parviennent  pas  a  ces  heureux 
champs  que  nous  habitons,  beaucoup  s'en  vont  au  Tartare;  et 
puis  les  maladies  contagieuses,  les  pestes,  la  famine,  ne  ravagent 
pas  toujours  la  terre.  Donnez-vous  patience,  il  en  viendra  de 

reste. 

Marlborough. 

Les  Anglais  se  pendent  assez  volontiers  dans  l'arriere-saison; 
cependant  je  n'en  vois  point  arriver.  Peut-etre  qu'un  bill  du  par- 
lement  a  defendu  k  mes  compatriotes  de  se  pendre. 

Eugene. 
Vous  avez  eu  en  dernier  lieu  mylord  Chesterfield,*  vous  n'avez 

•  Ne"  en  16941  morl  le  a4  man  1773. 
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pas  a  vous  plaindre,  et  moi  mon  parent  le  roi  de  Sardaigne.  * 
On  ne  meurt  pas  tous  les  jours.  Laissons  les  hommes  vivre,  pour 
qu'ils  aient  le  temps  de  devider  la  fusee  des  sottises  qu'ils  doivent 
achever  avant  de  mourir.  Mais  ne  vois-je  pas  une  ombre? 

Marlborough. 
Oui,  c'est  un  nouveau  venu  qui  s'avance  vers  nous. 

Eug&ne. 

Je  crois  le  connaitre.  N'etes-vous  pas  le  prince  Wenceslas 
Lichtenstein?** 

LlCHTENSTEIN. 

Oui,  c'est  moi,  qu'une  mort  assez  douloureuse  vient  d'arra- 
cher  a  ma  famille,  a  mes  grands  biens,  a  mes  honneurs. 

Eugene. 

C'est  le  sort  commun  de  tous  les  hommes.  Mais  comme  vous 
venez  de  loin,  pour  nous  payer  votre  droit  d'entree,  contez-nous 
les  nouvelles  du  pays  d'oii  vous  venez. 

LlCHTENSTEIN. 

II  y  en  a  beaucoup.  Tout  est  change;  les  temps  passes  sont 
eclipses  par  les  temps  modernes.  Vous  ne  reconnaitriez  plus  l'Eu- 
rope;  on  a  fait  des  progres  en  tous  genres. 

Eugene. 

Je  ne  reconnaitrais  plus  1'Europet  Sans  doute  que  cette  mai- 
son  imperiale  dont  j'ai  etendu  et  mime  affermi  la  puissance  a 
fait  de  grands  progres,  et  s'est  immens&nent  accrue  depuis  mon 
temps? 

LlCHTENSTEIN. 

Ce  n'est  pas  precisement  cela;  car  depuis  votre  mort,  apres 
avoir  ete  battus  par  les  Turcs,  les  Prussiens  et  les  Frangais, 

•  Charles -Emmanuel  III,  qui  mourut  le  ao  fevrier  1773. 
*>  Joseph  -Wenceslas  prince  de  Lichtenstein ,  ne  en  1696,  mort  le  10  fevrier 
177a. 
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nous  avons  perdu  une  dcmi-douzainc  de  provinces;  mais  ce 
sont  des  bagatelles. 

Eugene. 

Vous  etes  inconcevable.  Si  vous  avez  tant  perdu,  quels  pro- 
gres  avez -vous  pu  faire? 

LlCHTENSTElN. 

Nous  avons  perfectionne  nos  finances;  avec  la  moitie  des  pro- 
vinces qui  nous  restent,  nous  avons  plus  de  revenue  que  n'en  eut 
jamais  Charles  VI  avec  le  royaume  de  Naples,  tout  le  Milanais, 
la  Servie,  la  Silesie  et  Belgrad.  Et  quant  au  militaire,  nous 
entretenons  ceAt  soixante  mille  hommes,  que  vous  ne  putes  ja- 
mais payer  de  votre  temps.  Pour  raoi,  j'ai  travaille  k  1'artillerie; 
j'ai  depense  trois  cent  mille  ecus  de  mon  bien  pour  la  mettre  sur 
un  bon  pied.  *  Aussi  une  armee  ne  se  meut-elle  plus  k  moins  de 
trainer  quatre  cents  bouches  k  feu  a  sa  suite.  Vous  n'entendiez 
rien  k  cet  usage  de  I'artillerie,  qui  fait  de  nos  camps  des  forte- 
resses.  A  peine  aviez-vous  trente  canons  dans  votre  armee. 

Eugene. 

II  est  vrai;  mais  avec  ce  peu  de  canons  je  battais  l'ennemi, 
et  ne  me  laissais  pas  battre. 

LlCHTKNSTEIN. 

On  peut  etre  battu;  ce  sont  de  petits  malheurs  qui  peuvent 
arriver  a  un  honnite  homme. 

Eugene. 
Oui,  mais  non  par  sa  faute. 

Lichtbn8tein. 

Oh!  vous  saurez  quon  juge  bien  mieux  k  present  qu'on  ne 
faisait  jadis.  Notre  raison  a  pris  un  pli  geometrique  qui  la  rend 
presque  infaillible;  mais  je  n'ose  vous  dire  les  jugements  qu'elle 
produit. 

•   Voyex  t  IV,  p.  9. 
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EUGENE. 

Dites-le  hardiment.  Quoique  morts,  vous  pourrez  encore 
nous  instruire. 

LlCHTENSTEIN. 

Puisque  vous  le  voulez,  vous  saurez  que  le  public  a  si  fort 
eleve  la  reputation  du  marechal  Daun,  quoique  feouvent  malheu- 
reux,  que  son  nom  eclipse  totalement  le  vdtre. 

Marlborough. 

Etes-vous  mort  de  la  fievre  chaude,  et  le  delire  vous  en  est-il 
reste?  Je  ne  croirai  jamais  que  la  memoire  d'Eugene  puisse  etre 
avilie  au  point  qu  on  prefere  un  Daun  battu  a  ce  heros,  qui  etait 
plus  empereur  que  Charles  VI,  qui  formait  de  savants  projets 
de  campagne,  qui,  sur  le  credit  de  son  grand  nom,  trouvait  les 
sommes  necessaires  pour  mettre  les  troupes  en  mouvement,  qui 
ensuite  executait  lui-meme  ses  projets  en  battant  l'ennemi  et  en 
conquerant  de  vastes  provinces. 

LlCHTENSTEIN. 

Je  n'ai  point  la  fievre  chaude;  c'est  le  public  qui  est  en  delire, 
et  qui  reproche  au  prince  Eugene  de  n'avoir  pas  su  faire  des  rela- 
tions circonstanciees  de  ses  succes  au  conseil  de  guerre. 

Marlborough,  a  Eugene. 

On  vous  accuse  de  n'avoir  pas  ete  assez  bon  secretaire.  J'ai 
cru  que  le  propre  des  heros  etait  de  faire  de  grandes  actions  et 
de  laisser  aux  desoeuvres  le  soin  d'en  recueillir  les  details. 

Eugene. 

Vraiment  je  me  suis  bien  garde  d'etendre  mes  relations;  il 
suffisait  de  notifier  le  resultat  de  mes  operations  a  mes  ennemis, 
qui  se  trouvaient  tous  dans  ce  conseil  de  guerre.  Si  j'avais  pu 
rendre  mon  style  plus  laconique,  mes  campagnes  n'en  auraient 
ete  que  plus  heureuses. 
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Marlborough. 

J'en  ai  use  Je  meme  avec  la  reiae  Anne  et  son  parlement.. 
Nos  maitres  etaent  de  vrais  automates;  que  fallait-il  de  plus 
que  de  les  inforimr  sommairement  du  resultat  de  nos  operations? 
lis  ne  pouvaient  juger  ni  de  nos  desseins,  de  nos  projets,  ni  des 
raisons  que  nous  avions  d'entreprendre  plutdt  une  chose  qu'une 
autre. 

LlCHTKNSTElN. 

Ce  n'esi  pas  raon  sentiment  propre;  je  ne  fais  que  vous  rendre 
compte  de  la  fagon  de  penser  du  public,  je  ne  suis  que  nouvel- 
liste.  Mais,  my  lord,  vous  vous  trouvez  dans  la  mime  categorie 
que  le  prince  Eugene.  Si  je  vous  rapportais  comment  on  raisonne 
en  Angle  terre,  je  craindrais  fort  de  vous  indigner. 

Marlborough. 

Parlez  hardiment.  Apres  ce  que  je  viens  d'entendre,  rienne 
peut  m'etonner. 

LlCHTKNSTElN. 

C'est  en  rougissant  que  je  vous  dirai  que  des  gens  qui  ne 
savent  ce  que  c*est  qu'une  compagnie,  encore  moins  un  batail- 
lon,  decident  que  vous  n'etiez  pas  grand  militaire,  que  vous 
deviez  toute  votre  reputation  a  Cadogan,*  que  vous  etiez  poli- 
tique ruse  plut6t  qie  grand  general,  capable  de  mouvoir  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue  dans  votre  parlement  pour  perpetuer  la 
guerre  et,  sous  cet  abri,  accumuler  par  des  pillages  les  sommes 
considerables  que  vous  avez  amassees. 

Marlborough. 

Mon  cas  est  singalier.  J'ai  etc  mortel,  mais  Fenvie  de  mes 
ennemis  m'a  survicu.  Oui,  je  me  suis  servi  de  Gadogan  comme 

■  Le  general  comte  'William  Cadogan  fil  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne  sous  le  due  de  Marlborough ,  en  qualite  de  quartier  -  maitre  general.  11 
se  distinguait  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  faisait  executer  les  dispositions 
de  son  ehe£  11  mourut  en  1 796. 
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d'un  habile  homme  que  j'ai  choisi  pour  m'assister  dans  mes  tra- 
vaux.  Quel  homme  peut  seul  suffire  pour  mouioir  une  armee? 
II  faut  des  assistants;  plus  Ton  est  aide,  et  mfeux  en  vont  les 
affaires.  J'ai  eu  des  amis,  mime  un  parti  dam  le  parlement;  il 
le  fallait  bien,  ou  la  mesintelligence  intestine  etle  defaut  d'assis* 
tance  nous  aurait  mines,  les  plus  beaux  projets  auraient  manque 
d'execution.  Et  si  j'ai  tire  quelque  argent  des  sauve- gardes, 
c  etait  du  pays  de  Fennemi;  c'est  une  retribution  legitime,  due  a 
tout  general  commandant  en  chef;  tout  autre  en  ma  place  en 
aurait  fait  autant  et  peut  -  Stre  davantage. 

Eugene. 

Quoi!  Hochstadt,  Ramillies,  Oudenarde,  Malplaquet,  n'ont 
pu  servir  de  bouclier  au  nom  de  ce  grand  homme,  et  la  victoire 
meme  n'a  pu  le  defendre  contre  les  indignes  traits  de  lenvie! 
Et  quel  role  aurait  joue  l'Angleterre  sans  ce  vrai  heros,  qui  Fa 
soutenue  et  l'a  fait  valoir,  et  qui  l'aurait  portee  au  comble  de  la 
grandeur,  sans  ces  miserables  intrigues  feminines  dont  la  France 
profita  pour  le  faire  disgracier?  Louis XIV  etait  perdu,  si  le  cre- 
dit de  Marlborough  s'etait  soutenu  deux  annees  encore. 

LlCHTENSTEIN. 

J'avoue  que  la  reine  Anne  sans  Marlborough  et  Charles  VI 
sans  Eugene  auraient  joue  un  triste  rdle.  C'est  k  vous  deux  seuls 
que  ces  deux  monarchies  doivent  leur  consideration  et  leur  gloire; 
les  gens  senses  en  conviennent;  mais  il  faut  compter  dans  le 
monde  mille  imbeciles  et  cent  fous  contre  un  homme  de  bon  sens. 
Ainsi  vous  ne  devez  pas  vous  etonner  des  jugements  baroques 
que  la  posterite  a  portes  sur  vos  personnes. 

Eugene. 

II  faut  avouer  que  nous  jouons  de  malheur.  Quand  il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  Alexandre,  Cesar,  Scipion  et  Paul-Emile,  pour- 
quoi  faut-il  quapres  avoir  fait  de  grandes  choses  comme  eux , 
le  public  s'acharne  sur  notre  reputation,  tandis  que  la  leur  se 
soutient  constamment,  et  que  tout  panegyriste  seffoi-ce  de  leur 
comparer  celui  quil  loue,  pour  Thonorer? 
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LlCHTENSTKIN. 

Leur  bonheur  a  voulu  que  dans  leur  siecle  il  n  y  eut  point 
d'encyclopediste. a 

Marlborough. 

Quest-ce  qu'un  encyclopedist*?  Quel  nom  barbare!  Est-ce 
un  Iroquois?  Je  n'ai  jamais  entendu  ce  nom -la. 

LlCHTENSTKIN. 

Oh!  je  le  crois  bien;  il  n'en  existait  point  de  votre  temps. 
Les  encyclopedistes  sont  une  secte  de  soi-disant  philosophes  for- 
mee  de  nos  jours;  ils  se  croient  superieurs  a  tout  ce  que  l'anti- 
quite  a  produit  en  ce  genre.  A  1'efFronterie  des  cyniques  ils 
joignent  la  noble  impudence  de  debiter  tous  les  paradoxes  qui 
leur  tombent  dans  1'esprit.  Ils  se  targuent  de  geometrie,  et  sou- 
tiennent  que  ceux  qui  n'ont  pas  etudie  cette  science  ont  1'esprit 
faux,  que  par  consequent  ils  ont  seuls  le  don  de  bien  raisonner. 
Leurs  discours  les  plus  communs  sont  farcis  de  termes  scienti- 
fiques.  Ils  diront,  par  exemple,  que  telles  lois  sont  sagement 
etablies  en  raison  inverse  du  carre  des  distances;  que  telle  puis- 
sance, prete  a  former  une  alliance  avec  une  autre,  se  sent  attirer 
a  elle  par  Feffet  de  Tattraction,  et  que  bien  tot  les  deux  nations 
seront  assimilees.  Si  on  leur  propose  une  promenade,  cest  le 
probleme  d'une  courbe  a  resoudre.  S'ils  ont  une  colique  nephre- 
tique,  ils  s'en  guerissent  par  les  regies  de  Thydrostatique.  Si  une 
puce  les  a  mordus,  ce  sont  des  infiniment  petits  du  premier  ordre 
qui  les  incommodent.  S'ils  font  une  chute,  c'est  pour  avoir  perdu 
le  centre  de  gravite.  Si  quelque  folliculaire  a  Taudace  de  les  at- 
taquer,  ils  le  noient  dans  un  deluge  d'encre  et  d'injures;  ce  crime 
de  lese- philosophic  est  irremissible. 

Eugene. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom ,  avec  le  juge- 
ment  qu*on  porte  de  nous? 

•  Voye*  t.  IX,  p.  xv,  xti  et  xx;  et  t.  XIII,  p.  75. 
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Liechtenstein. 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez,  parce  qu'ils  d&rigrent 
toutes  les  sciences,  hors  celle  de  leurs  calculs.  Les  poesies  sont 
des  frivolites  dont  il  faut  exclure  les  fables;  un  poete  ne  doit 
rimer  avec  energie  que  les  equations  algebriques.*  Pour  rhistoire, 
ils  veulent  qu'on  l'etudie  a  rebours,  a  commencer  de  nos  temps 
pour  remonter  avant  le  deluge.  Les  gouvernements,  ils  les  re- 
forment  tous;  la  France  doit  devenir  un  Etat  republicain  dont  un 
geometre  sera  le  legislateur,  et  que  des  geometres  gouverneront 
en  soumettant  toutes  les  operations  de  la  nouvelle  republique  au 
calcul  infinitesimal.  Cette  republique  conservera  une  paix  con- 
st ante,  et  se  soutiendra  sans  armee. 

Marlborough. 

Tout  ce  que  j'entends  est  admirable.  Mais  ces  encyclopedistes 
ne  seraient-ils  pas  atteints  des  visions  des  primitifs,  des  quakers, 
des  pensylvaniens? 

LlCHTENSTEIN. 

Vous  les  facheriez,  fort  de  le  dire;  ils  se  piquent  bien  d'itre 
originaux. 

Eugene. 

II  me  semble  que  cette  paix  perpetuelle  etait  une  vision  d'un 
certain  abbe  de  Saint- Pierre b  qui  de  mon  temps  n'a  pas  mal  ete 
bafoue. 

LlCHTENSTEIN. 

lis  Font  done  rappelee  de  l'oubli,  car  ils  affectent  tous  une 
sainte  horreur  pour  la  guerre. 

Eugene. 

II  faut  avouer  que  la  guerre  est  un  mal,  mais  qu'on  ne  sau- 
rait  empecher,  faute  d'un  tribunal  pour  juger  les  causes  des  sou- 
verains.  b 

*  Voyei  les  Reflexions  sur  les  Reflexions  des  geometres,  t.  IX,  p.  61  et  suir. 

*  Voyex  t  IX,  p.  33  et  i4a. 
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LlCHTKNSTEIN. 

S'ils  haissent  les  armees  et  les  generaux  qui  se  rendent  ce- 
lebres,  cela  ne  les  empeche  pas  de  se  battre  a  coups  de  plume 
et  de  se  dire  sourent  des  grossieretes  dignes  des  halles;  et  s'ils 
avaient  des  troupes,  ils  les  feraient  marcher  les  unes  contre  les 
autres. 

Marlborough. 

11  en  coute  moins  de  repandre  de  Fencre  que  du  sang;  mais 
les  injures  sont  pires  que  les  Measures. 

LlCHTKNSTEIN. 

Pour  Tart  militaire,  je  n'ose  dire  devant  d'aussi  grands  heros 
combien  ils  tAchent  de  Favilir,  et  dans  quels  termes  Us  en  parlent 

Marlborough. 

Parlez  bardiment;  puisqu'ils  detruisent  tout,  il  faut  bien  que 
dans  ce  conflit  universel  nous  ayons  notre  part 

LlCHTKNSTEIN. 

Ces  messieurs  pretendent  que  vous  n  avez  ete  que  des  chefs 
de  brigands,  auxquels  un  tyran  a  confie  des  bourreaux  merce- 
naires  *  pour  executer  en  son  nom  tous  les  crimes  et  toutes  les 
horreurs  possibles  sur  des  peuples  innocents. 

Eugene. 

Ge  sont  des  propos  de  charretiers  ivres.  Socrate,  Aristote, 
Gassendi  ni  Bayle  ne  s'exprimaient  pas  ainsi. 

LlCHTENSTEIN. 

Loin  d'etre  ivres,  ils  sont  souvent  k  jeun;  leur  bourse  n'est 
pas  assez  fournie  pour  faire  bombance.  En  leur  style,  ces  beaux 
propos  s'appellent  des  libertes  philosophiques;  il  faut  penser  tout 
haut,  toute  verite  est  bonne  k  dire;  et  comme,  selon  leur  sens, 
ils  sont  seuls  les  depositaires  des  verites,  ils  croient  pouvoir 

■  Voyci  t.  IX,  p.  139. 
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debiter  hardiment  toutes  les  extravagances  qui  leur  viennent  dans 
i'esprit,  surs  d'etre  applaudis. 

Marlborough. 

Apparemment  qu'il  n'y  a  plus  en  Europe  de  Petites-Maisons; 
s'il  en  restait,  mon  avis  serait  d'y  loger  ces  messieurs,  pour  qu'ils 
fussent  les  legislateurs  des  fous ,  leurs  semblables. 

Eugene. 

Mon  avis  serait  de  leur  donner  a  gouverner  une  province  qui 
meritAt  d'etre  chdtiee;  ils  apprendraient  par  leur  experience, 
apres  qu'ils  y  auraient  tout  mis  sens  dessus  dessous ,  qu'ils  sont 
des  ignorants,  que  la  critique  est  aisee,  mais  Fart  difficile,*  et 
surtout  qu'on  s'expose  a  dire  force  sottises  quand  on  se  mile  de 
parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas. 

LlCHTBNSTBIN. 

Des  presomptueux  n'avouent  jamais  qu'ils  ont  tort.  Selon 
leurs  principes,  le  sage  ne  se  trompe  jamais,  il  est  le  seul  eclaire. 
De  lui  doit  emaner  la  lumiere  qui  dissipe  les  sombres  vapeurs 
dans  lesquelles  croupit  le  vulgaire  imbecile  et  aveugle.  Aussi  Dieu 
sait  comment  ils  l'eclairent :  tantdt  c'est  en  lui  decouvrant  Fori- 
gine  des  prejuges,b  tantdt  c'est  un  livre  sur  I'esprit, h  tant6tle 
syst&me  de  la  nature  ;b  cela  ne  finit  point.  Un  tas  de  polissons, 
soit  par  air  ou  par  mode,  se  comptent  parmi  leurs  disciples;  ils 
affectent  de  les  copier,  et  s'erigent  en  sous-precepteurs  du  genre 
humain;  et  comme  il  est  plus  facile  de  dire  des  injures  que  d'al- 
leguer  des  raisons,  le  ton  de  leurs  eleves  est  de  se  dechaiherinde- 
cemment  en  toute  occasion  contre  les  militaires. 

Eugene. 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire.0  Mais  les 
militaires  souffrent-ils  ces  injures  tranquillement? 

■   Voyei  t.  X,  p.  211. 

b   Voyex  t.  IX,  Avertisscmcni  de  VEdUcur,  n°*  XI  et  XII. 
Le  livre  de  Y Esprit,  par  Helvetius,  avaii  para  en  1758. 
c  Voye*  t.  X,  p.  137. 
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LlCHTENSTEIN. 

lis  laissent  aboyer  ces  roquets,  et  continuent  leur  chemin. 

Maryborough. 

Mais  pourquoi  cet  achamement  contre  la  plus  noble  des  pro- 
fessions, contre  eelle  sous  l'abri  de  laquelle  les  autres  peuvent 
s'exercer  en  paix? 

LlCHTENSTEIN. 

Comrae  ils  sont  tous  tres-ignorants  dans  Tart  de  la  guerre, 
lis  croient  rendre  cet  art  meprisable  en  le  deprimant;  mais, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  ils  decrient  generalement  toutes  les 
sciences,  et  ils  elevent  la  seule  geometrie  sur  ces  debris,  pour 
aneantir  toute  gloire  etrangere  et  la  concentrer  uniquement  sur 
leurs  personnes. 

Marlborough. 

Mais  nous  n'avons  meprise  ni  la  philosophic,  ni  la  geometrie, 
ni  les  belles-lettres,  et  nous  nous  sommes  contentes  d'avoir  du 
merite  dans  notre  genre. 

Eugene. 

J'ai  plus  fait.  A  Vienne,  j'ai  protege  tous  les  savants,  et  les 
ai  distingues,  lors  merae  que  personne  n'en  faisait  aucun  cas. 

LlCHTENSTEIN. 

Je  le  crois  bien;  c'est  que  vous  etiez  de  grands  hommes,  et 
ces  soi-disant  philosophes  ne  sont  que  des  polissons  dont  la  va- 
nite  voudrait  jouer  un  role.  Gela  n'  empeche  pas  que  ces  injures 
si  souvent  repetees  ne  fassent  du  tort  k  la  memoire  des  grands 
hommes.  On  croit  que  raisonner  hardiment  de  travers  c'est  itre 
philosophe,  et  qu'avancer  des  paradoxes  c'est  emporter  lapalme. 
Gombien  n'ai-je  pas  entendu  par  de  ridicules  propos  condamner 
vos  plus  belles  actions,  et  vous  traiter  d'hommes  qui  avaient 
usurpe  une  reputation  dans  un  siecle  d'ignorance  qui  manquait 
de  vrais  appreciateurs  du  merite ! 

XIV.  17 
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Marlborough. 
Notre  siecle,  un  siecle  d'ignorance!  Ah!  je  ny  tiens  plus. 

LlCHTENSTEIN. 

Le  siecle  present  est  celui  des  philosophes. 

Eugene. 

Ou  Ton  est  battu,  oil  Ton  perd  des  provinces,  oil  Ton  se 
croit  superieur  a  l'antiquite.  Que  vos  philosophes  disent  ce  qu  ils 
voudront,  je  prefere  notre  siecle  d'ignorance  au  leur. 

Marlborough. 
L'Angleterre  est-elle  aussi  infectee  de  vos  encyclopedistes? 

LlCHTENSTEIN. 

II  y  en  a ,  mais  pas  tant  qu'en  France. 

Marlborough. 

Mais  la  France  a-t-elle  des  generaux?  Et  comment  peut-elle 
en  avoir,  s'ils  sont  vilipendes? 

LlCHTENSTEIN. 

Aussi  sont -ils  dignes  de  l'etre;  ce  sont  les 

Marlborough. 

Et  l'Angleterre  a-t-elle  produit  quelque  grand  general  qui 
m'ait  succede? 

LlCHTENSTEIN. 

Le  due  de  Cumberland. 

Marlborough. 
Gombien  de  batailles  a-t-il  gagnees? 

LlCHTENSTEIN. 

U  a  etc  battu  a  Fontenoi,  a  Hastenbeck,  et  a  manque  d'etre 
fait  prisonnier  de  guerre  a  Stade,  lui  et  son  armee. « 

•  Voyei  t  III,  p.  97  et  98,  et  t.  IV,  p.  137—139  et  i43. 
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Marlborough. 

Vous  vous  moquez  de  nous,  mon  prince.  Quoi!  un  Daun 
battu,  un  Cumberland  etrille,  ce  sont  la  les  gens  qu'on  nous 
prefere! 

LlCHTENSTEIN. 

Non  seulement  eux,  mais  bien  dautres,  qui  a  la  verite  ont 
fait  la  guerre,  mais  n'ont  pas  commande  en  chef,  ne  le  cede- 
raient  ni  a  Cesar  ni  a  vous.  Ces  heros  en  herbe  ont  la  noble 
audace  de  s'afficher,  et  leur  presomption  a  ete  assez  forte  pour 
repandre  son  epidemie  dans  le  public,  qui  ne  presage  que  leurs 
futurs  exploits. 

Marlborough.  • 

A  quoi  nous  ont  servi  tant  de  travaux,  tant  de  soins,  tant 
de  peines? 

r 

Eugene. 
Vanite  des  vanites,  vanite  de  la  gloire! 

(1773.) 
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LOUIS  XV  AUX  CHAMPS  ELYSEES, 


DRAME  EN  VERS. 


\Jea  jours,  Caron  voiturait  dans  sa  barque 
Certain  quidam  qu'il  ne  connaissait  pas. 
II  l'examine,  en  se  disant  tout  bas  : 
Est-ii  manant,  ou  robin,  ou  monarque? 
Que  reste-t-il?  Rien  apres  le  trepas. 

Le  mort  l'entend ,  d'un  air  meiancolique 
Lui  dit :  Caron,  je  vois  ton  embarras; 
Sur  mon  etat  tu  veux  que  je  m'explique. 
Tu  sauras  done  que  j'ai  donne  des  lois 
Au  beau  pays  qu'habitent  les  Gaulois; 
J'ai  fait  la  guerre,  et  j'etais  pacifique, 
J'etais  devot,  partant  encor  lubrique. 

Caron. 
Quoi!  serais -tu  Louis  le  Bien-Aime? 

Le  Mort. 

Oui;  cest  ainsi  que  Paris  m'a  nomme 
Lorsque  dans  Metz,  malade  a  rendre  Tame, 
Les  bons  badauds  d'avance  me  pleuraient, 
Et  pour  mes  jours  saint  Denis  invoquaient; 
Mort,  a  present  peut-etre  qu*on  me  blAme. 
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Gabon. 

Quel  mal  ici  te  feront  leurs  propos, 

Qu'on  te  benisse,  ou  bien  qu'on  te  diffame? 

Mais  Grains  plutdt  pour  toi,  pour  tes  egaux, 

Le  tribunal  oil  preside  Minos ; 

Ce  juge  auguste,  inflexible  et  severe, 

Est  redoutable  aux  rois  comme  au  vulgaire. 

Le  Moht. 

Je  crois,  l'ami,  ton  cerveau  derange. 

Un  Tres-  Chretien  ^  un  puissant  roi  de  France 

Par  ton  Minos  peut-il  etre  juge? 

Caron. 

Quitte  ta  morgue  et  ta  hauteur  si  fiere, 

Amas  d'erreurs  que  Forgueil  a  forge. 

Tu  n'es  plus  rien  que  cendre  et  que  poussiere , 

Et  tu  devrais  au  bord  de  F Acheron 

Avoir  laisse  Fenflure  d'un  vain  nom. 

Lb  Mort. 

Ah !  ton  Minos  et  sa  cour  impolie 
Redouble  encor  mes  regrets  pour  la  vie. 
De  saint  Louis  le  respectable  sang 
Ne  peut  done  point  ici  garder  son  rang? 

Caron. 

Va,  va,  ton  saint,  ma  foi,  ne  te  servira  guere, 
Et  nous  l'estimons  peu  dans  tout  hotre  hemisphere. 

Le  Mort. 
Ce  juge  a  -  t-il  des  lettres  de  cachet? 

Caron. 
Que  dis-tu  la?  Ce  mot  nest  point  franyais. 
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Lb  Mort. 
II  se  peut  bien  qu'en  ta  triste  nacelle 
Aucun  seigneur  ne  Fait  nomme  jamais; 
L'invention  en  est  assez  nouvelle, 
C'est  un  effort  qua  fait  Fesprit  humain. 
En  etendant  le  pouvoir  souverain, 
Un  prince  peut,  Iibre  dans  sa  colere, 
Et  pronongant  un  arret  arbitrable, 
Punir  sans  bruit  tel  qu'il  veut  des  sujets, 
Ge  qui  se  fait  par  lettres  de  cachet. 
Et  si  Minos  en  est  muni  d'avance, 
Que  deviendra  ma  fragile  existence? 
Quel  sort  aflreux!  j'ai  tout  a  hasarder. 

Caron. 
Le  talion  est  la  loi  la  plus  juste. 

Le  Mort. 

Tu  n'entends  rien  a  Fart  de  commander. 
Le  chatiment,  dut-il  meme  exceder, 
Est  le  soutien  de  tout  empire  auguste. 

Garon. 

Minos  doit  done  en  user  envers  toi, 
Car  en  ces  lieux  il  est  autant  que  roi. 
Mais  vois-tu  bien  que  d£jk  ma  nacelle 
Vient  de  frapper  a  ces  funestes  bords, 
Que  n'ont  jamais  pu  repasser  les  morts?* 
Et  tu  vas  voir  des  juges  le  modele. 
Allons,  Fami,  du  coeur,  mordieu,  du  cceur! 

Louis  descend  de  la  barque,  et  prend  terre; 
II  est  frappe  des  abois  de  Gerbere, 

■  Voyex  Racine,  Phtdre,  actell,  seine  V: 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 
Voyes  aossi  SJn&que,  Hippofyie,  aeie  I ,  scene  II. 


AUX  CHAMPS  ELYSEES.  a63 

II  apercoit  ce  monstre  avec  horreur. 
II  avan$ait  k  grands  pas  dans  sa  route; 
Le  Tres  -  Chretien  suait  k  grosses  gouttes. 
En  le  suivant,  criait  le  vieux  nocher : 
Ne  veux-  tu  pas  me  payer  le  passage? 
Un  si  grand  roi  voudrait-il  me  tricher? 

Le  bon  Louis,  allongeant  le  visage, 
Dit :  Je  t'assigne,  6  Caron!  sur  les  baux 
Que  payeront  mes  fermiers  generaux. 
—  Je  n'en  veux  point,  il  me  faut  des  especes, 
Reprend  Caron.  Louis  avait  aux  doigts, 
Comme  souvent  aux  cours  en  ont  les  rois , 
De  beaux  bijoux,  presents  de  ses  maitresses; 
II  en  prend  un,  le  donne  au  batelier, 
Qui  le  saisit  sans  se  laisser  prier. 
Louis  le  quitte,  et  court  k  toute  jambe, 
Quoiqu'il  futlourd,  pataud,  tres-mal  ingambe; 
II  arriva  dans  les  lieux  oil  Minos 
Juge  a  la  fois  les  couards,  les  heros. 

Le  Roi  fremit  k  Faspect  redoutable 
Du  president  et  de  ses  assesseurs. 
Ah!  disait-il,  quel  sort  epouvantable, 
S'il  me  condamne,  helas!  pour  des  erreurs 
Dont  k  Paris  on  ne  ferait  que  rire! 
Ce  dernier  trait  serait  sans  doute  pire 
Que  cette  scene  insultante  a  mes  mceurs 
Qu  ont  donnee  au  public  mes  confesseurs. 

Milliers  de  morts  entouraient  Faudience; 
Expedies  promptement  ils  etaient 
L  un  apres  Fautre,  ainsi  qu'ils  arrivaient 
Minos  d'eux  tous  avait  pris  connaissance, 
Et  pronon^ait  a  chacun  sa  sentence. 
Tres  -  tristement  quelques  -  uns  s  en  allaient  f 
Plaignant  leur  sort;  d'autres  le  benissaient. 

Parmi  la  foule  enfin  Louis  s'avance. 
Minos,  pensif  et  d'un  air  refrogne, 
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Meme  de  loin  l'avait  deja  lorgn£; 

II  lui  fait  signe,  et  par  son  nom  l'appelle. 

Ah!  n'as-tu  pas  sur  les  Gaulois  regne? 

Lui  dit  Minos.  — -  Oui,  seigneur,  sous  tu telle, 

Repart  Louis;  dans  ma  jeunesse  frele, 

Et  d' Orleans,  et  Bourbon,  et  Fleury, 

M'ont  appris  Fart  de  regner  sur  les  Lis. 

Minos. 
Mais  fus-tu  done  pupille  a  barbe  grise? 

Le  Roi. 

Non  pas,  seigneur;  quand  je  fus  plus  muri, 
Je  devins  lors  un  chasseur  aguerri. 

Minos. 
N'aimas-tu  pas  beaucoup  la  paillardise? 

Le  Roi. 

Ce  mot,  seigneur,  n'est  plus  chez  nous  de  raise, 
Ainsi  parlait  le  peuple  aux  carrefours; 
Mais  ce  mot  bas  est  banni  pour  toujours 
De  chez  les  grands  dont  la  cour  se  compose. 

Minos. 

Rayons  le  mot,  mais  parlons  de  la  chose. 
Depuis  la  mort  du  premier  des  Francois, 
Tu  fus,  dit -on,  le  plus  galant  des  rois; 
Aux  courtisans  tu  dispensais  des  comes, 
Et  sans  toucher  encore  au  Pare- aux  -cerfs. 

Louis. 

Ges  doux  plaisirs  ont  de  si  courtes  bornes, 
Et  nous  vivons  si  peu  dans  l'univers, 
Qu'il  faut  plutdt,  tant  qu'un  homme  est  en  vie, 
Plaindrc  ses  maux  que  lui  porter  envie. 
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Minos. 
Qui  t'envierait  Pompadour,  Du  Barri, 
Toutes  les  deux  communes  dans  Paris 
Avant  le  temps  oil  ta  haute  personne 
Aupres  de  toi  les  pla^a  sur  le  trdne? 

Lk  Roi. 

Ah!  si  la  mort  vient  de  me  tout  dter, 
Faut-il  encore  en  ces  lieux  m'insulter? 

Minos. 

La  verite,  Louis,  n'est  point  d'insulte. 
Trop  haut  jadis  sur  un  trdne  place, 
De  vils  flatteurs  recevant  le  vain  culte, 
Tu  fus  par  eux  ldchement  encense. 
Mais  ici-bas,  dans  les  champs  Elysees, 
Les  verites  ne  sont  point  deguisees; 
On  n'y  connait  courtisan  ni  flatteur, 
Et  Ton  y  dit  que  tes  postiches  reines 
Ont  avec  toi  partage  ta  grandeur, 
Par  leurs  avis  que  tu  fis  des  fredaines 

r 

Dont  ton  Etat  ressentit  le  malheur. 

C'etait  mal  fait;  mais  ton  &me  fut  bonne; 

Voila,  Louis,  pourquoi  Ton  te  pardonne. 

Nous  distinguons,  amis  del'equite, 

Le  bien  du  mal ;  faiblesse  n'est  pas  crime. 

Tu  semblais  ne  pour  la  societe;  • 

Aussi  ton  nom  ne  sera  point  cite 

Gomme  celui  d'un  monarque  sublime. 

Tu  pourras  done,  sans  craindre  ou  redouter, 

Dans  ces  bosquets  tranquillement  errer; 

Et  si  souvent  tu  b&illais  dans  le  monde, 

Tu  peux,  mon  ills,  sur  les  bords  de  cette  onde 

B&iller  encore  ou  d'amour  soupirer. 

•   Ce  Ten  et  les  precedents  rappellent  le  portrait  que  Voltaire  trace  du  Re- 
gent dans  VEpUre  a  madame  la  marquise  da  Chdtclet,  Sur  la  Calomnie.  1733. 
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11  dit,  et  part,  finissant  1'audience. 
Louis  s'incline  et  fait  sa  reverence, 
Au  fond  du  cceur  mecontent  et  fache. 
Tout  bien  pese,  malgre  sa  suffisance, 
H-en  fut  quitte  encore  a  bon  marche. 

Du  tribunal  il  s'eloigna  sur  l'hcure; 
II  veut  savoir  quel  est  l'heureux  quartier 
Oil  des  Fran$ais  la  sequelle  demeure. 
Prenez  par  la,  suivez  bien  ce  sentier. 
En  se  hatant,  Sa  Majeste  Tenfile. 
Elle  apercoit  dans  ce  charmant  asile 
Un  pre  fleuri ,  coupe  par  des  bosquets. 
La,  sous  l'abri  des  antiques  cypres, 
On  croyait  voir  des  ombres  diaphanes, 
Des  farfadets,  des  spectres  ou  des  manes, 
Ou  les  esprits  des  plus  fameux  Frangais. 

Sa  Majeste  s'y  rend  en  diligence, 
Par  pur  amour  pour  les  Vetches  de  France. 
Un  haut  rocher  domine  sur  ce  lieu; 
Louis  y  voit  le  fameux  Ricbelieu, 
Qui  meditait,  absorbe  dans  lui-mime. 

Louis  lui  dit :  A  quoi  peux-tu  rever? 
Mort  une  fois,  tu  ne  peux  t'elever. 
Voudrais-tu  done  faire  encore  un  systeme? 
Un  mort  peut-il  dans  ces  lieux  innover? 

Richelieu. 

Fuis,  importun,  et  laisse-moi  couver 
Le  grand  projet  oil  mon  esprit  s'applique. 
J'y  regie  tout  par  la  dialectique; 
Quand  quelque  jour  je  pourrai  Tachever, 
Chacun  dira,  Cest  un  chef-d'oeuvre  unique. 

Louis. 

Votre  Eminence  a  trouble  f  univers ; 
Veut-eDe  encor  tracasser  aux  enfers? 
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Richelieu. 

Si  tu  savais,  6  roi  trop  flegmatique ! 
Sur  quoi  s'exerce  ici  ma  politique, 
Tout  stupefait,  d'etonnement  saisi, 
Ehadmirant,  tu  dirais,  Qu'est-ce-ci? 

Louis. 

Comment  veux-tu  qu'un  etranger  dcvine 
Sur  quel  objet  ton  vaste  esprit  rumine? 
Mais  nous  croyons  et  sommes  convaincus 
Qu'en  cet  asile  oil  rien  ne  t'importune, 
Ou  rien  ne  peut  augmenter  ta  fortune, 
Tes  grands  travaux  sont  des  soins  superflus. 

Richelieu. 
Non,  s'il  te  plait,  il  s'agit  d'une  affaire  .... 

Louis. 
Qui  dans  le  fond  ne  t'interesse  guere. 

Richelieu. 

Qui  soumettra  les  vastes  cieux,  Tenfer 
Et  tout  le  monde  au  bras  de  Jupiter. 
Ne  sais-tu  pas  que,  malgre  sa  puissance, 
Ce  dieu  depend  de  la  fatalite, 
D'effet  esclave,  et  libre  en  apparence? 
Je  veux  enfin  que  la  necessite 
Cede  au  torrent  de  son  autorite; 
Si  j'ai  rendu  la  France  monarchique, 
Je  veux  qu'un  dieu  soit  en  tout  despotique. 

Louis. 

Quoi!  chez  les  morts  ton  esprit  agite 
Est  occupe  toujours  de  politique! 
Tu  n'es  qu'une  ombre,  et  n'existerais  pas, 
Si  ton  esprit  n'embrouillait  les  Etats! 
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Richelieu. 
La  loi  des  cieux,  eternelle,  immuablc, 
Determina  que  toute  ombre  ici-bas 
Fut  k  jamais  k  soi-meme  semblable, 
Tant  le  penchant  de  l'homme  est  indomptable. 
Qui  fit  la  guerre  ici  chamaillera, 
Le  biberon  ici  s'enivrera, 
L'homme  d'Etat  se  rendra  respectable, 
Et  l'amoureux  dans  nos  bois  cherchera 
Un  doux  objet,  k  ses  yeux  agreable. 

■ 

Louis. 

Ah!  si  j'avais  ici  votre  neveu, 

Mon  intrigueur,  mon  ami  Richelieu , 

Que  je  pourrais  aller  vite  en  besogne! 

Car  chez  les  morts  il  nest  plus  de  vergogne. 

Votre  Eminence  aime  tant  les  projets! 

Qu  elle  en  fasse  un  pour  combler  mes  souhaits. 

J'attends  tout  d'elle ;  il  faut  quelle  m'enseigne 

A  remplacer  Du  Barri,  Pompadour. 

J'oublierai  tout,  empire,  gloire  et  regne, 

Si  dans  ces  lieux  j'assouvis  mon  amour. 

Richelieu. 

Oui,  vous  pourrez,  6  mon  roi!  des  ce  jour 
Vous  contenter :  il  est  ici  des  belles 
D'esprit  retors ,  qui  ne  sont  pas  cruelles. 
Pour  les  trouver,  rendez-vous  au  canton 
Oil  regne  en  paix  le  sage  Salomon. 
Grandeur,  eclat,  pompe  majestueuse, 
Vous  frapperont  dans  cette  cour  nombreuse. 
Vous  irez  1&,  d'amour  tout  embrase, 
Et  de  ma  part  d'un  mot  autorise , 
Vous  presenter  a  ce  roi  si  lubrique. 
Mille  catins  composent  son  serail ; 
Sage  il  etait,  mais  sage  judaique. 
Or,  il  peut  done  de  ce  nombreux  bercail, 
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S'il  est  poli,  vous  faire  une  part  juste 

D'un  beau  tendron,  peut-etre  un  brin  use. 

Mais  vous,  grand  roi,  mais  vous,  mon  prince  auguste, 

Si  vous  aimez,  c'est  pour  etre  amuse. 

Un  delicat  nest  point  cense  robuste; 

Vous,  vigoureux,  et  familiarise 

A  des  catins  de  Tespece  commune, 

Allez,  parlez,  et  vous  ferez  fortune : 

Quand  on  est  roi,  Ton  n'est  point  refuse. 

Pour  saint  Louis,  charge  de  le  conduire, 
Fut  stupefait  de  son  rdle  nouveau. 
Qu'etait-il  done?  Honnete  maquereau. 
Tout  preux  guerrier  n'en  aurait  fait  que  rire; 
Le  saint  craignait  que  la  grAce  en  defaut 
Et  ce  metier  ne  put  un  jour  lui  nuire. 
Sa  niche  encor  lui  teoait  fort  k  coeur, 
Et  les  sermons  preches  a  son  honneur, 
Quoiqu'il  ne  fut  ni  vierge  ni  martyre. 

Ni  plus  ni  moins,  Us  brossaient  les  forets. 
Le  Roi  disait :  Je  n'aurais  cru  jamais 
Que,  mort,  je  pusse  encenser  des  attraits 
Qui  dans  le  monde  auraient  pu  me  seduire. 

Le  saint  repond,  le  cceur  tout  bouffi  d'ire : 
Tout  est  ici  dans  le  relAcheinent; 
Minos  languit,  le  bon  vieillard  radote. 
J'en  suis  contrit,  mon  Ame  si  devote 
Desirerait  un  juge  violent, 
Severe,  et  fait  pour  juger  les  coupables. 

Le  Roi  repart :  Vous  etes  bien  mechant. 
Pourquoi  punir  des  faiblesses  aimables? 
Si  Ton  voulait  punir  a  la  rigueur, 
Ces  lieux  bientdt,  changes,  meconnaissables, 
N'offriraient  plus  qu'un  sejour  plein  d'horreur, 
Un  endroit  triste ,  un  grand  desert  aride , 
Tout  depeuple,  sauvage,  en  un  mot,  vide; 
Car  oil  trouver  tant  de  mortels  parfaits? 
Vous,  cher  saint,  mort  avant  qu'on  mfait  vu  naitre, 
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(Je  n'en  crois  rien)  mais  vous  I'etiez  peut-etre. 

Qui  tenterait  d'analyser  de  pres 

La  vertu  pure  et  la  plus  eclatante 

Y  trouverait  parmi  tous  ses  attraits, 

A  son  regret,  quelque  tache  frappante. 

Ah!  quel  souhait!  ah!  quel  cruel  dessein 

Pour  un  Louis  et  pour  un  maitre  saint 

Que  d'envoyer  tous  les  mortels  du  monde, 

Et  tout  ce  qu'en  produira  l'univers, 

Pour  s'abimer  au  fond  d'un  gouffre  immonde, 

Au  grand  jamais  rdtir  dans  les  enfers! 

Saint  Louis. 

Quoi!  c'est  mon  fils !  Que  mon  sang  degenere! 

Je  te  renonce  et  ne  suis  plus  ton  pere. 

Si  Richelieu  ne  m'eut  commis  le  soin 

De  te  mener  aupris  du  . . .  du  coin, 

En  ahhorrant  tes  discours  heretiques 

Et  tes  propos  tres-encyclopediques, 

Je  me  serais  d'abord  signe  trois  fois, 

Et  sur  ton  nez  j'aurais  brise  ma  croii. 

Le  Roi. 

Sommes-nous  done  en  terre  catholique? 
Ne  vois-tu  pas  qu'en  ce  lieu  pacifique 
Tout  est  mele?  Lesjuifs,  turcs  et  Chretiens 
Vivent  en  paix  au  milieu  des  paiens. 

Saint  Louis. 

Voilk-t-il  pas  de  ces  propos  damnables, 
Partant  d'un  cceur  froid,  tiede,  indifferent! 
Un  roi  Chretien  doit  etre  intolerant, 
S'il  ne  prend  pas  nos  livres  pour  des  fables. 

Le  Roi. 

Et  faut-il  done  avoir  le  cceur  plus  dur 
Que  n'est  l'airain,  ou  le  fer,  ou  l'azur? 


AUX  CHAMPS  ELYSEES.  a7i 

Saint  Louis. 

Ah!  nous  voici  sur  la  frontiere  juive; 
Je  te  maudis,  te  quitte,  ct  jc  m'esquive. 
/        Louis  tout  seul  s'approche  du  palais. 
En  le  voyant,  Sa  Majestl  l'admire; 
Car  Salomon  jadis  pour  le  construire 
Mit  sagement  tout  le  Liban  en  frais. 
II  est  de  cedre,  embelli  par  Fi voire; 
Sa  vaste  enceinte  est  un  grand  territoire ; 
Sur  le  fronton,  ouvrage  exquis  de  Tart, 
On  y  voyait  dame  Ruth  *  et  Thamar,b 
Et  des  Hebreux  la  veridique  histoire. 

Le  Roi,  place  dessus  son  trone  d'or, 
Alors  donnait  a  tout  juif  audience. 
L'introducteur,  qui  n'etait  pas  butor, 
Chasse  en  avant  la  multitude  immense, 
Nouveaux  venus  de  Londre  et  de  Byzance, 
De  Rotterdam,  de  Pologne  et  de  France. 

Le  bon  Louis,  las  d'attendre,  baillait, 
Entre  les  dents  tout  doucement  jurait. 
Ce  prince  avait  toujours  dans  la  pensee 
Ltpuntiglio  de  sa  grandeur  passee. 
Tout  en  baillant,  il  remarque  a  l'ecart 
Certain  quidam;  il  crut  le  reconnaitre. 
Certes,  c'est  lui,  c'est  Samuel  Bernard,  c 
Comment,  monsieur,  comment  pouvez-vous  etre 
Parmi  le  tas  de  ces  vils  circoncis? 

Bernard. 

Sachez,  mon  roi,  mon  souverain,  mon  maitre, 
Que  j'ai  passe  chez  les  Frangais  jadis 
Pour  plus  grand  juif  que  ceux  qu'on  voit  paraitre 
Dans  ce  palais,  chez  Salomon  admis. 

*  Ruth ,  chap.  3 ,  v.  7  et  suiv. 

b   Genete,  cbap.  38,  v.  i3  ct  soiv. 

c  Voyex  t,  I,  p.  95,  iVlD,  p.  a39»  t.  X,  p.  67,  et  ci-deatns,  p.  4^  et  81. 
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Arabe  ou  juif ,  j'en  ai  bu  toute  honte. 
Jc  chcrche  ici  de  For  qui  vient  d'Ophir; 
Je  suis  re  tors,  je  le  gagne  k  bon  compte, 
Je  risque  tout  afin  d'en  acquerir. 

Le  Roi. 
Vous  etes  done,  Bernard,  toujours  le  meme? 

Bernard. 

Pour  les  tresors  mon  amour  est  extreme. 
Mais  vous ,  mon  roi ,  que  cherchez  -  vous  ici , 
Chez  Salomon?  Vous  parmi  le  vulgaire! 
Un  fait  pareil,  tout  extraordinaire, 
Merite  bien  que  j'en  sois  eclairci. 

Le  Roi. 

Je  viens  chercher,  chez  ce  roi  qu  on  venere, 
Pour  mes  plaisirs  une  douce  commere, 
Bref,  en  un  mot,  pour  mon  amusement, 
Une  catin  de  son  Vieux  Testament. 

Bernard. 
Sur  cet  article  il  pent  vous  satisfaire. 

Louis. 

Ne  vois-tu  pas  que  ces  pouilleux  de  juifs, 
Dans  notre  monde  errants  et  fugitifs, 
Dans  celui-ci  sont  gens  qu'on  considere? 
Le  Roi  d'eux  seuls  parait  etre  occupe. 
Je  vais  ici  me  morfondre  a  rien  faire; 
C'est  mon  destin,  ou  je  suis  bien  trompe. 

Bernard. 

Ne  craignez  point,  mon  roi,  telle  a  venture, 
Et  vous  serez  regu,  je  vous  le  jure. 

Sur  quoi  Bernard,  en  elevant  la  voix, 
Cria  tout  baut :  Ecoutez,  grands  et  rois! 
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II  est  ici,  dans  ce  palais  auguste, 
Un  petit -fils  de  Louis  dit  le  Juste. 
Sera-t-il  dit  que  parrai  ces  pouilleux, 
Rogneurs  d'espece,  ou  bien  fripiers  hebreux, 
On  souflre  encor  confondu  dans  la  foule 
Un  roi  jadis  oint  par  la  sainte  ampoule? 

H  dit.  D*abord  un  silence  profond 
(Effet  commun  que  produit  la  surprise) 
Succede  au  bruit,  et  le  roi  Salomon 
Dit:  C'est  un  conte,  ou  c'est  une  meprise. 
Bernard  se  dresse  et  repond :  Seigneur,  non; 
Vous  possedez  dans  votre  cour  brillante 
Le  bien-aime  Louis,  le  Tres- Chretien; 
C'est  lui,  vousdis-je,  et  je  vous  le  presente. 

Louis  s'avance;  a  son  noble  maintien, 
A  son  grand  air  on  reconnut  tres -Wen 
Qu'il  n'etait  pas  un  prince  a  la  douzaine; 
Et  Salomon,  en  lui  tendant  les  bras, 
Dit :  Quel  bonbeur  de  voir  en  mes  Etats 
Sa  Majeste  de  France  Tres-Chretienne! 
Louis  repond  sans  marquer  d'embarras, 
Comme  aurait  pu  haranguer  Demosthene. 
Nos  deux  grands  rois  bras  dessus,  bras  dessous, 
Tres-tendrement  tous  les  deux  s'embrasserent, 
Fratemite  de  bon  cceur  se  jurerent; 
Car  tous  les  deux  avaient  les  memes  gouts, 
Et,  quoique  morts,  etaient  amoureux  fous. 

Pour  profiter  du  temps  de  la  visite, 
Le  Frangais  dit  au  Jerusalemite  : 
Ah!  montrez-moi,  grand  roi,  votre  serail; 
Je  voudrais  fort  le  connaitre  en  detail. 
—  Nenni,  nenni,  repond  llsraelite. 
Mon  bon  papa  fut  jadis  fait  cocu 
Par  son  cher  fils  Absalon  le  pendu;  * 
Je  ne  veux  point  perpetuer  ses  comes 

*  II  Samuel,  chap.  16,  v.  aa. 
XIV.  1 8 
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En  admettant  un  roi  nouveau  venu 
Dans  raon  serail ,  sans  imposer  des  bornes 
Aux  vifs  transports  d'un  amour  eperdu. 

—  Mais,  dit  Louis,  mon  amour  fait  careme. 
Depuis  trois  mois  mort,  enterre,  tout  bleme, 
Taxerait-on  mon  ombre  dans  ces  lieux 
D'etre  un  objet  aux  jaloux  dangereux? 

—  Tant  pis,  repond  le  juif,  qui  s'mquiete; 
On  a  plus  faim  quand  on  a  fait  diete. 
Vos  Fran$ais  ont  je  ne  sais  quel  jargon 
Pour  captiver  les  femmes  et  les  filles , 

Peu  connu  dans  Salem*  et  Beth-Horon,*> 
Qui  plait  au  sexe  et  trouble  les  families. 
Mais  apres  tout,  vous  etes  etranger, 
Et  pour  montrer  a  quel  point  je  sais  vivre , 
Dans  cet  instant  je  veux  qu'on  vous  delivre 
Une  beaute  qui  sait  se  rengorger, 
Qui  fit  tourner  la  tete  a  mon  vieux  pere, 
Qui  sait  comment  on  subjugue  les  rois. 
C'est  Bethsabe;  tel  est  son  nom  de  guerre. 
Un  trait  frappant  de  ses  fameux  exploits, 
C'est  quelle  fit,  las!  par  galanterie, 
Assassiner  son  mari,  mons  Urie.c 

Louis. 

Ah!  quelle  femme,  6  ciel!  et  quel  beau  don 
Me  fait  ici  le  grand  roi  Salomon ! 

Salomon. 

Elle  vaut  bien  la  Pompadour,  mon  frere, 
Qui  vous  forca  d'entreprendre  la  guerre, 
Dont  assez  mal  vous  vous  etes  trouvl. 

*  Salem,  depuis,  Jerusalem,  residence  de  Melchiaedec ;  Genese,  chap.  14, 
v.  1 8. 

1>  Josuc,  chap.  10,  v.  io;  I  Samuel,  chap.  i3,  v.  18;  I  Chroniquea , 
chap.  7,  v.  68.  * 

c   II  Samuel ,  chap.  1 1 . 
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Louis. 
Qui  vous  Fa  dit?  comment!  quoi!  vous  savez  .... 

Salomon. 

Que  les  Francais,  tant  prones  dans  Fhistoire, 
Chez  les  Germains  ont  enterre  leur  gloire. 
Mais  laissons  Ik  les  faits,  oil  le  hasard 
Peut  avoir  eu  la  principale  part. 
Prends  ta  catin  et  pars  avec  ta  dame, 
Qui  saura  bien  perpetuer  ta  damme, 
Te  subjuguer,  te  bAter,  te  brider, 
Te  plaire  encore  et  te  persuader. 

Louis. 

Je  le  yois  bien,  je  ne  m'en  puis  defendre, 
Car  d'un  mauvais  payeur  il  faut  tout  prendre. 

C'est  le  precis  de  ce  que  nous  ecrit 
Le  gazetier  fameux  de  l'EIysee. 
Je  ne  veux  pas  garantir  ce  qu'il  dit; 
La  verite,  qu'on  aime  et  qu'on  cherit, 
Est  k  trouver  en  tout  lieu  malaisee. 
Pour  cette  fois,  lecteur,  ceci  suffit; 
Tu  sais  du  moins  que  ce  bon  roi  de  France 
Ne  manque  point  lk-bas  de  jouissance. 
Si  tu  veux  plus  savoir  de  son  destin, 
Attends  encor,  ne  perds  point  patience, 
Tu  rapprendras  l'ordinaire  prochain. 

(1774.) 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE. 
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ACTEURS. 


LE  MARQUIS  DE  LA  FARIDONDIERE. 

M.  BARDUS,  son  oncle,  vieux  bigot  de  profession. 

LA  COMTESSE  DE  TERVISANE,  veuve  devote. 

MADEMOISELLE  ADELAIDE,  sa  fille,  jeune  et  recemment  sortie  du 
couvent. 

LE  VIGOMTE  DE  BELAIR ,  jeune  homme  Iventi  qui  donne  au  mar- 
quis des  lecons  de  mode. 

VERVILLE,  homme  sense,   ami  de  Bardus  et  du  marquis. 

LA  REJOUISSANCE,  valet  du  marquis. 

UN  ARCHITECTE. 

UN  L1BRAIRE. 

La  schte  est  dans  la  maison  de  M.  Bardus,  oh  loge  aussi  la  comtesse. 


LE  SINGE  DE  LA  MODE, 
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SCENE  I. 

BARDUS,   VERV1LLE. 

BARDUS. 

J  y  ai  perdu  mon  temps  et  ma  peine;  j'ai  voulu  le  retirer  de  ses 
egarements  affreux,  ou  je  ne  vois  que  trop  que  le  monde  et  son 
temperament  l'entrainent.  Que  n'aurais-je  pas  entrepris  pour 
arracber  cette  ame  des  griffes  de  l'esprit  malin,  qui  le  pousseat  k 
sa  perdition!  Mais,  mon  cher  ami,  son  heure  nest  pas  encore 
venue. 

VKRVILLE. 

Peut-£tre  avez-vous  choque  ses  prejuges  trop  ouvertement;  ail 
lieu  de  le  convaincre,  vous  l'aurez  revoke. 

BARDUS. 

Je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'il  convient  a  un  oncle  de  representor  k 
son  neveu;  je  lui  ai  fait  voir  le  tort  qu'il  se  ferait  par  sa  con- 
duite,  et,  en  un  mot,  que  non  seulement  il  perdait  son  Ame,  mais 
encore  qu'il  perdait  sa  reputation  par  ses  extravagances. 

VERVILLE. 

Et  de  grace,  que  vous  a- t-il  repondu?  ; 
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BARDUS. 

Que  je  n'etais  pas  en  etat  de  juger  de  sa  conduite;  que  tout  ce 
que  je  lui  disais  pouvait  avoir  ete  bon  de  mon  temps,  mais  qu'a 
present  la  mode  en  etait  changee,  et  qu'il  etait  resolument  deter- 
mine a  suivre  en  tout  la  mode.  En  un  mot,  cher  ami,  mon  coeur 
se  ronge  de  douleur  en  voyant  que  le  seul  parent  qui  me  reste  ne 
reponde  point  a  mes  esperances.  Deux  fils  me  sont  morts,  hdlas! 
dans  leur  enfance,  et  ce  neveu,  cet  indigne  neveu  se  perd  lui- 
meme  dans  la  fleur  de  son  age.  II  ne  frequente  que  des  jeunes 
gens  plus  eventes  que  lui  encore;  on  le  voit  sans  cesse  a  1' Opera, 
au  bal,  a  la  comedie,  et  jamais  dans  les  bonnes  societes;  jamais 
je  ne  l'ai  pu  faire  resoudre  a  parler  avec  M.  Germon,  mon  con- 
fesseur. 

VEBVILLE. 

Mais  ce  M.  Germon,  ne  vous  en  deplaise,  et  ce  M.  Alain,  le  diacre, 
et  ce  grand  M.  l'abbe,  qui  est  toujours  si  malpropre,  sont  d'une 
fatuite ,  que  vous  n'auriez  assurement  pas  du  choisir  leur  com- 
pagnie  par  preference  pour  donner  a  votre  neveu  du  gout  pour 
la  sagesse. 

BARDUS. 

Mon  ami,  ces  gens  ne  sont  pas  briilants,  mais  ils  sont  d'une  sain* 
tete  surprenante,  et  il  n'est  rien  de  plus  sur  qu'en  cent  ans  d'ici 
ils  feront  des  miracles.  Mais  enfin,  pour  en  revenir  a  mon  neveu, 
il  s'agit  de  le  marier,  et  je  ne  puis  l'y  resoudre;  c'est  ce  qui  me 
navre  le  coeur. 

VERVILLK. 

Ay  ant  que  de  le  consulter  la-dessus,  aviez-vous  fait  choix  d'une 
personne  que  vous  lui  destinez? 

« 

BARDUS. 

Oui,  j'avais  donne  entre  bien  des  personnes  la  preference  a  la 
fille  de  la  comtesse  de  Tervisane,  Adelaide.  Elle  est  bien  elevee, 
et  sa  mere,  qui  brille  par  tous  les  actes  de  devotion  qu'elle a  faits 
depuis  deux  ans,  lui  ainculque  des  sentiments  avec  lesquels  je 
me  flatte  qu'elle  pourra  retirer  mon  neveu  de  ses  desordres.  Ses 
moeurs  sont  la  simplicite  merae;  elle  ne  fait  que  sortir  du  cou- 
vent;  jamais  fard  n'a  sali  son  visage;  jamais  elle  n'a  fait  de 
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depense  en  tous  ces  brimborions  ridicules  qui  composent  Fajuste- 
ment  des  femmes;  en  un  mot,  c'est  la  vertu  meme,  et  la  per- 
sonne  qui  me  convient 

VBRVILLE. 

Comme  je  vols  que  cette  affaire  vous  tient  si  fort  k  coeur,  je  veux 
m'employer  volontiers  aupres  de  votre  neveu  pour  Fy  persuader; 
cela  nest  pas  impossible.  Mais,  de  grace,  ne  choquez  point  ses 
prejuges;  c'est  par  Fadresse  que  je  pretends  reussir.  Lorsque  Fon 
a  manie  les  caracteres  des  hommes,  l'experience  montre  qu'il  n'en 
est  aucun  dont  on  ne  vienne  a  bout,  des  qu'on  en  a  saisi  le  faible. 
Ne  vous  embarrassez  point  de  votre  neveu;  c'est  un  jeune  homme, 
et  je  vous  garantis  que  je  Famenerai  au  point  que  vous  desirez. 
Mais  sondons  premierement  quelles  sont  les  dispositions  de  la 
comtesse  et  d' Adelaide,  pour  que,  etant  assure  de  leur  consente- 
ment,  je  puisse  agir  d'une  fagon  d'autant  plus  e£Bcace  aupres  du 
marquis. 

BARDUS. 

C'est  bien  penser;  allons-y  de  ce  pas. 

(lis  sortrnt.) 


scene  n. 

LE  MARQUIS  DE  LA  FARIDONDIERE   et   SON  VALET  LA 

REJOUISSANCE. 

(Le  marquis  arrive  avec  tous  les  airs  affectes  de  petit -maitre.) 

LE    MARQUIS. 

Tu  vois  bien  que  quinze  cents  volumes  ne  suffisent  pas,  et  que 
les  armoires  ne  seraient  que  mediocrement  remplies. 

LA    REJOUISSANCE. 

II  y  a  encore  six  aunes  de  place,  et  je  ne  sais  combien  cela  pourra 
contenir  de  livres. 

LE    MARQUIS. 

Hola  he !  le  libraire  t 
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SCENE  III. 
LE  MARQUIS,  LA  REJOU1SSANCE,  LE  LIBRAIRE. 

le  marquis,   au  libraire. 

Mon  ami,  encore  un  mot.  Apres  avoir  fait  mesurer  les  rayons  de 
mes  armoires,  il  s'est  trouve  qu'elles  out  trente  et  six  auncs  de 
long,  ajoutes  les  uns  aux  autres.  Vous  m'avez  promis  pour 
trente  aunes  de  livres,  il  faut  done  encore  que  vous  m'en  four- 
nissiez  pour  six  aunes. 

LE  LIBRAIRE. 

Monsieur,  je  vous  ai  en  verite  servi  de  mon  mieux;  nous  vous 
avons  fourni  ce  que  nous  avons  eu  de  plus  estime  dans  notre 
boutique.  II  nous  reste  encore  trente  exemplaires  des  oeuvres  de 
Marivaux,*  une  centaine  de  ceux  de  Fabbe  de  Saint -Pierre,* 
et  une  centaine  de  la  philosophic  par  M.  des  Champs.  *  Mais, 
monsieur,  il  y  a  si  longtemps  qu'ils  sont  dans  notre  boutique, 
qu'en  conscience  nous  n' avons  pas  ose  vous  les  oftrir. 

LE    MARQUIS. 

Quittez  ces  fa$ons,  et  faites  relier  au  plus  vite.  Marivaux  et 
l'abbe  de  Saint -Pierre,  relies  en  maroqiiin,  la  philosophic  par 
M.  des  Champs,  seront  fort  beaux  et  omeront  tres-bien  ma 
bibliotheque.  Les  pourrai-je  avoir  en  six  jours? 

LE    LIBRAIRE. 

Je  ferai  Hmpossible  pour  vous  satisfaire.  Votre  serviteur,  mon- 
sieur. 

(//  s'en  va.) 

■  Voye*  t  X,  p.  87,  et  t.  XI,  p.  ai4»  oil  le  Roi  fait  ausai  des  allusions  sa- 
tiriques  aux  ouvrages  de  Marivaux. 

L'abbe  de  Saint  -  Pierre ,  apres  avoir  publie,  en  1729,  VAbrege  du  projel  de 
pais  perpc'tucUc,  et,  en  1741*  des  Reflexions  sur  V  Antimachiavcl ,  declara  dans 
•on  £nigme  politique  que  le  roi  belliqueux  etait  en  contradiction  avec  l'auteur 
de  V Antimachiavel  Voyei  t.  IX ,  p.  33. 

Jean  des  Champs,  auteur  d?un  Cours  de  la  philosophic  Wolffienne,  dans 
lequel  il  dit  (t.  I,  p.  a86)  que  la  figure  de  Voltaire  etait  laide  et  ridicule.  Des 
Champs  etait  alors  ministre  du  saint  Evangile  a  Berlin. 
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SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  REJOUISSANCE. 

LK    MARQUIS. 

Cent  trente  livres  pourroot  remplir,  a  oe  que  j'espere,  le  vide, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aurait  encore  de  la  place  pour  un  seul 
atome. 

LA   REJOUI8SANCE. 

Cela  s'entend;  aucun  homme  n'entrera  dans  vos  armoires. 

LE    MARQUIS. 

Que  dis-tu? 

LA   REJOUISSANCE. 

Qu'aucun  homme  ne  peut  entrer  dans  vos  armoires. 

LK    MARQUIS. 

Ah!  le  sot  animal!  Ne  vois-tu  pas  que  je  parle  d'atomes  et  non 
pas  d'hommes  ?  On  voit  bien  qu'il  n'y  pas  longtemps  que  tu  es  a 
Paris.  Je  me  tue  de  te  fa$onner,  de  te  donner  des  manieres,  de 
te  plier  a  la  mode ;  mais  tu  restes  aussi  grossier  que  tu  ne  Fas 
jamais  ete. 


LA    RKJOUISSANCE. 

Je  vous  servais  autrefois,  et  vous  etiez  content  de  moi;  mais 
depuis  trois  semaines  que  nous  sommes  a  Paris,  que  vous  fire- 
quentez  ces  gens  de  bonne  compagnie,  comine  vous  les  appelez, 
ils  vous  ont  mis  tant  de  choses  en  tete,  que  vous  me  voulez 
avoir  tout  autrement  fait  que  ma  mere  ne  m'a  mis  au  monde,  et 
que  vous  parlez.  un  jargon  que  je  n'entends  point. 

LE    MARQUIS. 

Tais-toi,  bete  que  tu  es,  et  ne  me  fatigue  point  les  oreilles  avec 

ton  impertinent  jargon. 

(  On  frappe  a  la  porte. ) 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  LA  REJOUISSANCE,  L'ARCHITECTE. 

LE  MARQUIS. 

Entrez. 

l'architecte  ,  avec  de  grands  rouleaux  de  papier. 

Monsieur,  je  viens  vous  apporter  les  plans  de  votre  nouvelle  mai- 
son  de  campagne,  tous  dessines  d'apres  le  dernier  gout. 

lb  marquis ,  avec  un  ton  suffisant. 

Montrez-nous  un  peu.  Rien  ne  fait  tant  fleurir  les  arts  que  les 
batiments.  (On  deroule  les  plans.) 

l'architecte. 

Monsieur,  voici  le  vestibule,  voila  la  salle;  ce  sont  ici  vos  garde- 
robes,  et  voila  vos  appartements.  Vous  serez  loge  comme  un  roi. 

LE  MARQUIS. 

Oil  est  le  cabinet? 

l'architecte. 
Le  voila,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

II  est  trop  petit,  et  la  salle  est  trop  grande. 

l'architecte. 

Mais,  monsieur,  il  faut  que  les  salons  soient  grands,  et  les  cabi- 
nets doivent  etre  petits  de  leur  institution. 

lb  marquis. 
Vous  n'y  entendez  rien;  je  veux  qu'ils  soient  a  la  mode. 


l'architecte. 


Mais,  monsieur,  ils  le  sont. 

le  marquis. 
Non,  vous  dis-je,  ils  n'y  sont  pas.  Ne  voyez  -  vous  point  qu'un 
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petit  salon  et  un  grand  cabinet  ont  un  air  de  paradoxe?  Et  c'est 
la  justement  par  oil  Ton  brille  a  present.  Cela  tient  du  nouveau, 
cda  tient  de  1'extraordinaire. 

l'architecte. 
Monsieur,  £tes-vous  content  de  la  facade? 

LE  MARQUIS. 

EUe  est  trop  simple,  et  je  veux  des  ornements  a  la  corinthienne; 
que  tout  en  soit  charge,  et  cela  legerement. 

l'architecte. 
Monsieur,  vous  etes  bien  difficile  a  contenter. 

LB  MARQUIS. 

Tout  au  plus;  mais  vous  y  profitez,  car  si  vous  servez  souvent 
des  personnes  qui  ont  le  gout  aussi  fin  que  je  l'ai,  sans  vanite, 
vous  ferez  des  pr ogres,  mon  ami,  vous  ferez  des  progres. 

l'architecte. 

Enfin,  monsieur,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  contenter, 
et  des  ce  moment  je  changerai  tout  comme  il  vous  plaira. 

LB  MARQUIS. 

Que  dira  - 1  -  on ,  la ,  de  ce  batiment  ?  Qu'en  pensez  -  vous  ? 

l'architkcte. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  trop;  il  etait  selon  les  regies,  et  vous  le 
faites  changer. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  pedant!  selon  les  regies,  selon  les  regies,  pedant!  Ce  qui  est 
selon  les  regies  ne  peut  pas  avoir  un  air  aise ,  et  comme  je  veux 
que  cet  edifice  n  ait  Hen  de  gene,  je  veux  qu  il  soit  en  tout  op- 
pose aux  regies. 

l'architecte. 

Vous  serez  satisfait. 

(//  sort.) 
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SCENE  VL 

LE  MARQUIS,  LA  RKJOUISSANCE. 

LE  MARQUIS. 

T'apercois-tu  des  progres  que  je  fais?  Cet  homme  trouve  dejk 
des  difficultes  k  me  contenter;  c'est  un  signe  certain  que  le  gout 
se  forme  chez  moi  a  mesure  que  je  deviens  difficile,  et  eela 
viendra  davantage  de  jour  en  jour. 

LA  RKJOUISSANCE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'entends  rien  a  tous  vos  discours. 

LE  MARQUIS. 

II  faut  que  tu  sois  bien  sot  pour  ne  pas  remarquer  que  je  me  fais 
de  jour  en  jour  plus  a  la  mode,  et  le  peu  qui  me  manque  encore 
peut  s'acquerir.  Mon  maitre  de  langue  anglaise  n'a-t-il  pas  encore 
ete  ici  aujourd'hui  ? 

la  re'jouissance,  d'un  air  distrait, 
Non,  monsieur,  mais  il  a 

le  marquis. 
Eh  bien,  qu'est-ce  qufil  a?  Tu  m'impatientes  a  la  fin. 

LA  RKJOUISSANCE. 

I .  .  .  il  a  .  .  .  il  a  fait  dire  qu'il  avait  le  spleen,  et .  .  .  . 

LE  MARQUIS. 

Ne  finiras-tu  jamais? 

LA  RKJOUISSANCE. 

Et  qu'il  vous  faisait  demander  pardon  de  .  .  de  .  .  de  .  . 

LE  MARQUIS. 

Acheve,  butor. 
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LA  RJtJOUISSANCE. 

Dc  ce  qu'il  ne  pouvait  venir,  parce  qu  il .... 

LE  MARQUIS. 

Ehbien? 

LA  REJ0UIS8ANCE. 

Parce  qu'il  s'etait  pendu. 

LE  MARQUIS. 

Comment!  pendu?  (a  pari.)  Cela  se  peut  pourtant;  il  estbien 
Anglais ,  et  il  en  est  capable.  Oil  trouverai-je  un  autre  maitre? 

LA  REJOUI88ANCE. 

Qu'en  avez-vons  besoin? 

LE  MARQUIS. 

Eh!  ne  vois-tu  pas  que  cette  langue  est  a  la  mode,  et  que  pour 
lire  Newton  et  Pope  il  faut  la  savoir? 

LA  REJOU188ANCE. 

Que  vous  font  ces  gens -la,  ce  Newton  et  ce  Pope  dont  vous 
nous  bercez  depuis  le  matin  au  soir? 

LE  MARQUIS. 

Tu  n'y  entends  rien.  Lorsque  Ton  veut  £tre  philosophe,  on  se 
tronve  vis-a-vis  de  rien,  si  Ton  n'a  quelque  connaissance  de  ces 
termes  nouveaux.  Un  homme  da  monde  doit  savoir  parler  de 
Fattraction,  du  vide,  des  precessions  equinoxiales,  et  Newton 
nous  apprend  tout  cela. 

LA  RKJOUI88ANCE. 

Et  que  nous  font  ces  processions? 

LE  MARQUIS. 

Quel  malheur  lorsque  Ton  a  affaire  avec  de  pareils  animaux! 
Precessions  equinoxiales,  tedis-je,  butor! 
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LA  RKJOUISSANCE. 

Mon  pauvre  maitre!  raon  pauvre  maitrel 

(Von  apporte  une  grande  epee,  un  chapeau  avec  des  plumes,  des 
bottes  fortes,  des  gants  extrSmement  grands.) 

Quest -ce  que  ceci? 

LE  MARQUIS. 

Donne -moi  cette  epee  et  ces  gants,  avec  le  chapeau. 

LA  RJ&JOUISSANCE. 

Et  qu'en  pretendez-vous  faire? 

LE  MARQUIS. 

Sot  que  tu  es,  n'entends-tu  pas  tous  les  jours  parler  de  guerre, 
et  ne  sais-tu  pas  que  la  plupart  des  courtisans  qui  reviennent  de 
Farmee  auront  Fair  martial  en  diable?  Je  veux  me  mettre  a  la 
mode  et  ne  point  avoir  Fair  maussade  envers  eux.  (II  met  I'epce, 
le  chapeau  et  les  gants.)  Eh  bien,  a  ma  physionomie,  ne  croirais- 
tu  pas  que  j'ai  fait  quelque  siege,  et  que  j'ai  assist^  a  plus  d'une 
bataille? 

LA  REJOU1SSANCE  ,    chonte. 

La  la  la  la  la  leri  lera. 

le  marquis,  me  it  ant  la  main  au  cote. 

Regarde  un  peu,  n'ai-je  pas  la  mine  bien  determinee?  Cela  ne 
me  va-t-il  pas  bien?  Avoue-moi  que  je  tiens  quelque  chose  de 
Fair  de  Turenne.  Oh!  que  je  ferai  parler  de  moi,  si  je  me  trouve 
jamais  a  quelque  bataille! 

LA  REJOUIS8ANCE. 

Ma  foi,  vous  avez  Fair  de  tout,  et  vous. . .  vous  ne  ressemblez  a  rien. 

LE  MARQUIS. 

• 

L'impertinent !  D'oii  vient  que  tu  ne  m'as  pas  rapporte  de  reponse 
de  Julie?  M'as-tu  pas  ose  lui  parler?  Que  faisait-elle?  Ta-t-elle 
refuse?  M'aurait-on  prefere  quelque  autre?  Dis  done,  dis  done. 
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LA  REJOUI88ANCE. 

Julie  etait  aupres  du  due  . .  .  .  de  ce  due  ....  vous  savez  bien , 
enfin  du  due  ...  la 

LB  MARQUIS. 

Eh!  quel  due? 

LA  R&IOUISSAJfCK. 

D'un  due;  et  elle  dit  quelle  ne  vous  connait  pas,  ou  elle  a  fait 
semblant  de  ne  vous  point  connaitre,  et  le  due  lui  a  repondu 
qu'il  lui  en  savait  gre. 

SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  LA  R&JOUISSANCE,  LE  VICOMTE  DE  BELAIR. 

LB  VICOMTE. 

Ah!  marquis,  que  je  t'embrasse.  II  y  a  deux  jours  que  j'ai  passes 
sans  te  voir;  quel  martyre! 

LB  MARQUIS. 

Vicomte,  tu  peux  compter  que  je  n'ai  pas  veeu  ces  deux  jours, 
mais  que  je  n'ai  fait  que  vegeter. 

LE  VICOMTE. 

V&g&ter!  e'est  du  dernier  ton;  tu  seras  bientdt  a  raerae  de  don- 
ner  des  lecons,  et  moi  den  prendre. 

LB  MARQUIS. 

Tu  te  plais  avioler  ma  modestie.  Mais  trouves-tu  que  j'aie  pro- 
fite  depuis  mon  sejour  de  Paris  ?- 

LB  VICOMTE. 

Comment!  profite?  Tu  escalades  tout  d'un  coup  le  superlatif  du 
hel  air,-  des  graces,  et  tu  feras  cocu  le  grand -pere  de  la  mode. 

LB  MARQUIS. 

Trouves-tu  que  j'ai  bien  mis  le  rouge? 

XIV.  19 
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LE  VICOMTK. 

Tout  au  mieux. 

LE  MARQUIS. 

C'est  a  la  Villars.  Et  cet  assassin? 

LE  VICOMTE. 

Avec  choix,  avec  discernement. 

LE  MARQUIS. 

Julie  m'en  a  donne  le  modele. 

LE  VICOMTE. 

Comment  va  done  ton  intrigue  avec  Julie? 

LE  MARQUIS. 

Point  bien  du  tout,  par  le  peu  de  talent  de  mem  valet,  qui  n'a 
pas  assez  d'adresse  pour  s'insinuer  et  s'accrediter  chez  elle. 

LE  VICOMTE. 

Ecoute,  il  est  pourtant  necessaire  d'avoir  une  intrigue,  car  il  te 
faut  de  necessite  une  maitresse  au  theatre.  Tu  p$ux  compter  que 
tu  es  un  homme  perdu  de  reputation,  si  tu  n'etablis  au  plus  tot 
quelque  commerce  regie,  et  si  toute  la  ville  ne  parle  de  ton 
aventure. 

LE  MARQUIS. 

Tu  me  trouves  avec  toutes  les  dispositions  que  tu  peux  desirer 
pour  honorer  tes  conseils;  tu  me  verras  briller  dans  cette  carriere 
jusqu'a  extinction  de  chaleur  humaine.  Mais  jusqu'a  present,  je 
me  suis  toujours  trouve  vis-a-vis  de  rien. 

LE  VICOMTE. 

Attends,  attends,  mon  pauvre  garcon,  je  te  promets  de  te  servir. 
Je  te  pretends  introduire  en  meme  temps  chez  deux  ou  trois 
femmes  de  ma  connaissance  qui  te  mettront  sur  la  piste  de  la 
galanterie;  ce  sont  des  femmes  qui,  depuis  quinze  ans,  n'ont 
jamais  fait  un  quart  d'heure  faux  bond  a  la  mode,  des  personnes 
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routinees,  et  qui,  de  plus,  possedent  tout  le  dictionnaire  neo- 
logique. 

LE  MARQUIS. 

Que  ne  tc  devrai-je  pas,  cher  vicomte,  pour  une  si  bonne  con- 
naissance ! 

LE  VICOMTK. 

Ce  sera  demain  que  je  pretends  t'introduire.  Quelques  affaires 
m'obligent  a  present  de  parler  a  une  dame  qui  loge  ici,  dans  la 
maison.  Adieu,  marquis,  a  demain.  (1/  sort.) 

LE  MARQUIS. 

Ne  pourrais-je  t'accompagner? 

LE  VICOMTE. 

Mon  cher  ami,  cela  est  impossible;  il  faut  que  je  sois  seul. 

LE  MARQUIS. 

Serviteur,  vicomte,  j'attends  impatiemment  que  tu  t'acquittes 
de  ta  promesse. 

SCENE  VIII. 

TE  MARQUIS,  LA  REJOUISSANCE. 

lb  marquis,  a  son  valet. 

Tu  vois  a  present,  miserable,  tu  vois  que  je  suis  perdu,  si  mon 
intrigue  avec  Julie  ne  reussit  pas.  Julie  n  est  pas  belle,  elle  n'est 
pas  agreable ;  mais  qu'elle  est  applaudie  lorsqu'elle  chante  sur  le 
theatre !  et  que  de  jeunes  gens  desirent  sa  jouissance !  C'est  une 
conquete  digne  de  moi  que  celle  d'une  personne  que  tout  le  public 
admire. 

LA  REJOUISSANCE. 

Gare  que  le  public  ne  fasse  davantage.  Mais  vous  dites  qu'elle  ne 
vous  plait  pas,  et . .  et . .  et  vous  voulez  en  faire  votre  maitresse! 
Est-ce  done  pour  vous  que  vous  la  prenez,  ou  pour  le  public? 

"9" 
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LE  MARQUIS. 

Mais  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  cent  choses  qu'un  homme  du  monde 
est  oblige  de  faire  pour  se  conformer  au  gout  public,  au  torrent 
de  la  nouveaute  et  de  la  vogue  qui  Fentraine?  Julie  n'a  rien  de 
piquant  pour  moi ,  mais  il  me  la  faut  pour  me  mettre  au  niveau 
du  beau  monde.  La  philosophic  m'ennuie  a  la  mort,  et,  a  te 
parler  franchement,  je  n'y  comprends  rien;  mais  je  craindrais 
d'etre  montre  au  doigt  par  les  rues  meme,  si  je  ne  disais,  Je  suis 
philosophe,  si  je  ne  parlais  de  Newton,  que  je  ne  susse  discourir 
des  Ephemerides ,  et  nommer  beaucoup  d'autres  mots  inintelli- 
gibles  dont  je  suis  venu  a  bout  de  posseder  le  jargon,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine;  et  j'aimerais  mieux  perir  que  de  ne 
point  suivre  en  tout  ce  que  je  vois  qui  se  pratique.  Les  coutumes 
du  public  sont  respectables,  il  faut  les  respecter,  il  faut  les 
respecter. 

LA  REJOUISSANCE. 

Que  je  vous  plains,  mon  maitre,  de  donner  dans  ces  travers! 
Pourquoi  ne  point  etre  naturel  et  suivre  vos  gouts?  Soyez  origi- 
nal, et  ne  copiez  point  de  si  mauvais  originaux.  Si  nous  allions 
au  pays  des  cigognes,  vous  voudriez  avoir  un  long  bee  et  de 
grands  pieds  rouges. 

i  « 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  a  toi  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire.  Acquitte- 
toi  seulement  bien  des  commissions  que  je  te  donne,  et  retourne 
d'abord  chez  Julie,  (il  ecrit  avec  du  crayon.)  et  porte-lui  ce  billet. 

(La  Rejouissance  s'en  va.) 


SCENE  IX. 

•  •  • 

LE  MARQUIS,  VERVILLE,  M.  BARDUS. 

VERVILLE. 

Bonjour,  marquis.  Ne  sois  point  surpris  que  je  t'aie  fait  faux 
bond  aujourd'hui;  j'ai  ete  arrete  a  la  cour  par  un  due  de  mes 
amis,  et  j'ai  engage  ma  parole  d'y  retourner  ce  soir.  On  celebrera 
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les  noces  d'un  courtisan,  et  on  fera  encore  les  promesses  d'un 
due  et  pair  k  la  mime  ceremonie.  Je  suis  venu  simplement  pour 
te  faire  mes  excuses. 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  bien  tnortifie  que  je  n'aie  eu  le  plaisir  de  te  posseder  de 
toute  la  journee.  II  y  a  deux  heures  que  je  t'attends  ici,  dans  la 
maison  de  mon  oncle.  Si  je  n'ai  point  eu  Favantage  flatteur  de 
jouir  de  ta  presence  le  matin ,  donne-raoi  au  moins  la  soiree. 

VERVILLE. 

Je  le  ferais  de  grand  coeur;  mais  je  dois  assister  a  cinq  ou  six 
contrats  de  manage  qui  se  signeront  ce  soir  en  differents  endroits, 
et  ce  sont  des  choses  que  Ton  ne  saurait  refuser. 

lb  marquis,  apart. 

Cinq  ou  six  contrats  de  manage!  .  .  .  cela  est  beaucoup.  (a  Vcr- 
v&e.)  Et  d'oii  vient  cette  passion  pour  le  manage  k  tant  de  per- 
sonnes  k  la  fois? 

VERVILLE. 

11  n'est  nul  pays  et  nul  endroit  oil  Ton  se  marie  aussi  jeune  qu'k 
Paris.  U  y  a  presque  une  indecence  a  la  cour  d'avoir  dix-huit 
ans  et  de  n'etre  pas  encore  pere. 

le  marquis,  apart 

Belair  ne  m'a  pas  cependant  encore  parle  de  cette  mode,  (a  Ver- 
ville,  avec  un  air  empresse.)  Tout  le  monde  se  marie  done  si  jeune 
k  la  cour? 

VERVILLE.  * 

Oui,  il  ny  a  rien  de  plus  constant;  e'est  la  mode.  Une  femme 
est  censee  le  premier  meuble  d'une  maison,  et  e'est  un  meuble 
indispensable  pour  quiconque  veut  tenir  etat. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  (apart.)  Je  n'y  tiens  plus;  il  faut  que  je  me  marie. 
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VERVILLE. 

Que  dis-tu  la? 

LE  MARQUIS. 

Je  t'avouerai  franchement  que  j'avais  deja  pense  a  me  marier; 
mais  ay  ant  encore  tres-peu  de  connaissances  a  Paris,  je  n'ai  pu 
choisir  une  personne  digne  de  ma  main. 

VERVILLE. 

Je  crois  que,  fait  comme  tu  l'es,  et  avec  ton  esprit,  tu  n'as  pas 
lieu  de  t'attendre  a  quelque  refus,  et  que  Ton  trouverait  sure- 
ment  des  demoiselles  qui  t'accepteraient  volontiers. 

LS  MARQUIS. 

Les  connaissances  sont  ce  qui  coute  le  plus  a  faire,  car  du  reste 
je  n'en  suis  pas  embarrasse;  on  sent  ce  que  Ton  vaut. 

VERVILLE. 

Quant  a  la  connaissance,  je  crois  que  je  pourrais  peut-etre  te 
servir. 


SCENE  X. 

LES   ACTEURS   DE  LA   SCfeNE  PR^C^DENTE  et  LA 

REJOUISSANCE. 

BARDUS. 

Que  veux-tu,  La  Rejouissance? 

LA  REJOUISSANCE ,   tout  eSSOujfle. 

Mon ...  ah !  mon . . .  hem !  mon . . .  ouf ! . . .  monsieur,  voici  une 
. . .  une  . . .  (ii  reprend  haleine.)  lettre  de  Julie  pour  mon  maitre. 

LE  MARQUIS. 

Donne,  (ilrefoti  la  lettre.) 

LA  REJOUISSANCE. 

Elle  est  plus  tendre  que  je  ne  Fai  jamais  vue ,  et  demande  a  le  voir. 
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BARDUS. 

Qu'est-ce  done  que  ceci,  mon  neveu? 

LE  MARQUIS. 

C'est,  monsieur,  une  lettre  d'une  tres-jolie  personne  dont  j'espere 
de  faire  ma  maitresse. 

BARDUS. 

Qu'entends-je?  Votre  maitresse!  Vous  n'y  pensez  pas.  Quelles 
exhortations  ne  vous  ai-je  pas  faites  tantot!  Quelles  bonnes  rai- 
sons  ne  vous  ai-je  point  alleguees  pour  vous  determiner  a  chan- 
ger un  genre  de  vie  si  deregle,  si  scandaleux,  et  qui  me  fait  dres- 
ser les  cheveux  lorsque  j'en  considere  les  suites !  Et  vous  osez .... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur,  je  suis  fort  f&che  de  vous  entendre  parler  sur  ce  ton, 
et  vous  ne  sauriez  concevoir  la  pitie  que  vous  me  faites.  En  ve- 
il te,  cela  est  du  dernier  bourgeois. 

BARDUS. 

Apprenez  k  conserver  le  respect  que  vous  devez  k  un  oncle,  et 
ne  vous  laissez  pas  emporter  par  vos  vivacites  au  deli  des  boraes 
de  votre  devoir. 

LK  MARQUIS. 

Monsieur,  je  sais  tout  ee  que  je  vous  dois;  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  puis  me  resoudre  a  etre  corrige  par  un  homme  qui  est 
si  peu  a  la  mode,  et  qui  aurait  grand  besoin  de  reforme  lui- 
meme.  Je  ne  puis  me  gener,  et  je  veux  encore  moins  passer  pour 
un  homme  rouille  a  mon  dge.  Que  dirait-on  de  moi,  si  je  n'etais 
pas  a  la  mode? 

BARDUS,  en  coUre. 

Avec  votre  mode,  avec  votre  mode  .... 

* 
le  marquis,  avec  vivacite. 

Avec  votre  raison  et  votre  bon  sens  deplace  .... 
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BARDUS. 

Malheureiut,  quaad  le  ciel  .... 

LE  MARQUIS,   Vlte. 

Eh!  monsieur,  quand  la  terre  .... 

bardus,  Vinterrompt. 
Vous  punira  .... 

LE  MARQUIS. 

Se  moquera  .... 

BARDUS. 

De  vos  peches  .... 

LE  MARQUI8. 

De  mes  betises  .... 

BARDUS. 

Si  vous  continuez  oe  genre  .... 

LE  MARQUIS. 

Si  je  vous  imitais  .... 

BARDUS. 

De  vie .... 

LE  MARQUIS. 

A  quoi  diable  .... 

BARDUS. 

Alors  vous  sentirez  le  poids  de  mes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

A  quoi  diable  cela  vous  servira-t-il? 

BARDUS. 

Et  vous  serez  encore  .... 

LE  MARQUIS. 

Ne  pouvez-vous  pas  vous  contenter  d'etre  .... 

BARDUS. 

Excommunie,  de  plus, .... 
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LB  MARQtJIS, 


Seal  ridicule? 


BARDUS. 

De  la  communion  des  .... 

vervillb,  aBardus,  apart. 

Pour  Famour  de  Dieu,  moderez,  monsieur,  votre  vivacitc.  Vou* 
avcz  vu  que  je  Favais  presque  amene  oil  vous  le  voulicz,  et  vous 
allez  tout  gAter.' 

BARDUS. 

De  la  communion  des  saints.  Ah!  qui  me  tient  que  je  ne  le 
disherit*? 

VERVILLB. 

Monsieur,  les  devots  ne  doivent  pas  avoir  tant  de  fiel.  *  Calmez- 
vous  cependant  un  moment,  et  vous  verrez  que  les  choses  iront 
mieux.  (an  marquis.)  Cher  ami,  ton  oncle  est  si  plein  de  zelc 
pour  toi,  que  son  zele  Femporte  qudquefois  trop  loin. 

LB  MARQUIS. 

Ah!  quel  homme!  Comment  se  peut-il  que  je  sois  son  parent? 
Cela  a  des  idles  het£rodites,  cela  n'a  connaissance  de  rien.  Non, 
mon  grand  -pere  a  surement  ete  cocu,  car  cela  est  d'un  bour- 
geois y  mais  d'un  bourgeois,  que  j'en  ai  honte. 

VERVILLB. 

Tout  cela  se  pent;  mais  il  est  cependant  k  menager  pour  l'heri- 
tage,  et  si  tu  savais  le  manier,  sa  bourse  serait  ouverte  pour  toi. 

lb  marquis,  radoucL 
C'est  ce  que  j'aurak  peine  k  croire. 

VERVILLB. 

Tu  me  paraissais  enclin,  il  j  a  un  moment,  k  te  marier.  Tiens, 
il  y  a  id,  dans  la  maison,  une  jolie  personne.  Si  elle  te  plait,  je 
trouverai  moyen  d'obliger  ton  oncle  k  te  ceder,  de  son  vivant,  une 

■    Tant  de  fiel  entre  -  t-il  dans  Tame  des  deVots? 

Boileau,  Le  Lutrin,  chant  1,  yen  ia. 
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belle  terre.  (apart,  a  Bardtts.)  De  grAce,  monsieur,  ne  le  bras- 
quez  pas,  et  concourez  plutdt  avec  moi  pour  raccomplissement 
de  notre  dessein.  (haul,  aBardus.)  Vous  connaissez,  monsieur, 
la  eomtesse  de  Tervisane  et  sa  fille,  la  belle  Adelaide;  il  y  a  eu 
des  princes  qui  ont  aspire  a  la  posseder.  Montons  ensemble,  et 
prions -la  de  se  rendre  ici  sous  pretexte  d'une  collation,  et  votre 
neveu  en  jugera. 

BABDUS. 

Allons,  j'en  suis  content,  (apart)  Mais  Julie,  mais  Julie!  et  mon 
impertinent  neveu 

* 

SCENE  XL 

LE  MARQUIS,  seal. 

Quel  parti  prendre?  D'un  cdte,  voila  Julie  et  cette  mode  des 
maitresses  k  l'Opera,  et  de  1' autre,  voili  Adelaide  et  la  mode  de 
la  cour  de  se  marier  jeune.  Quelle  mode  suivre?  Pour  qui  me 
determinerai-je?  pour  le  concubinage,  ou  pour  Tbymen?  (il 
pcnse.)  Ma  foi,  reunissons  ces  deux  modes  ensemble,  plus  nous 
aurons  de  gr&ces  et  d'agremenU.  Quel  assemblage!  galanterie, 
Constance,  amour,  femme,  maitresse,  concubine.  Enfin  cela  doit 
etre  a  la  mode;  il  y  a  du  contraste,  cela  est  leger,  et  cela  sent  le 
philosophe  qui,  sans  se  fixer  k  rien,  goute  et  jouit  de  tout 


SCENE  XII. 

LE  MAAQUIS,  LA  COMTESSE,  que  BARDUS  conduit,  ADELAIDE, 

que  VERVILLE  amine,  et  BE  LAIR. 

LA  COMTKS8B. 

J'espere  que  M.  Belair  m*epargnera  ses  vishes.  Non,  monsieur, 
ma  fille  n'est  point  pour  vous,  et  pour  que  vous  ny  pensiez  de 
votre  vie,  je  vous  avertis  qu  il  y  a  assez  de  dues  et  paii*s  qui  la 
sollicitent,  et  qu  ainsi  je  vous  la  refuse  et  vous  la  refuserai  toute 
ma  vie.     - 
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LI  VICOMTE. 

Fait  commc  je  le  suis,  je  nc  devais  pas  m'attendre,  madame,  a 
unc  pareille  avanie,  et  parmi  vos  princes  et  vos  dues,  ilyena 
cent  qui  sc  trouvcraient  heureux  s'ils  me  valaient  Vous  vous 
repentirez  de  votre  refus,  madame,  vous  vous  en  repentirez. 
Adieu,  (au  marquis. )  Je  vais  faire  ton  aflaire. 

ls  marquis,  £  Vcrville. 
Qu'est-ce  done  que  ceci? 

VERVILLE. 

(Test  que  le  vicomte  a  demande  Adelaide  en  manage,  et  qu'on 
la  lui  a  refusee. 

LE  MARQUI8. 

Ah!  je  ne  m'etonne  done  plus  qu'il  ait  ete  si  soucieux  de  m'ecar- 
ter  de  chex  elle. 

VERVILLK,  aAddaide. 
Mademoiselle,  voici  le  marquis  de  la  Faridondiere,  que  je  vous 
presente. 

ad£la¥dz. 
Monsieur,  e'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

LE  MARQUIS. 

Mademoiselle,  je  suis  Lien  flatte  de  Fhonneur  de  votre  connais- 
sance.  (h  Verville,  it  pari.)  Mon  Dieu,  elle  n'a  pas  de  fard,  elk 
n'a  point  de  bouquet.  Comme  ses  cheveux  sont  accommodes!  Ge 
n'est  point  a  la  mode  ....  point  d'assassin  ....  ah!  point  d'as- 
sassin. 

VERVILLE. 

Ne  vois-tu  pas  que  ee  sont  des  choses  exterieures  que  Ton  peut 
ajouter  a  la  personne  lorsqu'on  le  veut?  Mais  1'essentiel,  la  figure, 
comment  te  plait -elle? 

LE  MARQUIS. 

Gharmante;  mais  tout  le  reste  est  hors  de  mode.  Comme  elle  est 
fagotee! 

VERVILLE. 

Te  plait -elle,  ounon? 
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LB  MARQUIS. 

Beaucoup;  mais  point  de  fard,  point  de  fard. 

VERVILLE. 

Situ  ne  veux  que  du  fard,  des  pompons  et  une  tete  moutonnee, 
epouse  une  poupee  k  la  mode.  Kesous-toi  done  si  tu  veux  l'epou- 
ser  ou  non,  car  si  tu  la  veux,  depiche-toi  de  la  demanderen 
manage,  sans  quoi  la  cour  te  l'enlevera. 

LK  MARQUIS. 

Oui,  k  condition  que  Ton  stipule  dans  le  contra t  de  manage 
quelle  suive  en  tout  la  mode,  et  qu'elle  y  soit  fidelement  attachee. 

VERVILLE. 

Si  ce  nest  que  cela,  la  chose  est  faite.  (a  I'oncle.)  Monsieur,  tout 
est  d'accord;  voudriez-vous  demander  le  consentement  de  la 
comtesse? 

BARDUS. 

Comment!  cher  ami,  tu  as  reussi? 

VERVILLE. 

Gomme  vous  le  voyez;  avec  la  patience,  et  connaissant  la  pas- 
sion du  jeune  homme,  je  Tai  mene  plus  loin  qu'il  n'a  pense  lui- 
mfane.  L'on  ignore  souvent  jusquoii  la  passion  est  capable  d'al-. 
ler,  et  tel  renonce  par  depit  au  manage,  que  l'amour  y  ramene.  . 

bardus  ,  a  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  que  je  demande  votre  consentement  au  ma- 
riage  de  votre  fille  avec  mon  neveu.  Vous  savez  que  je  Tavais 
destinee  k  mon  fils;  mais  comme  le  ciel  m'en  a  prive,  et  que  je 
ne  puis  avoir  de  plus  grande  satisfaction  que  de  voir  reunie  a  ma 
famille  la  fille  d1une  personne  que  j'estime,  j*espere  que  vous  ne 
me  la  refuserez  pas. 

LA  COMTBS8E. 

Quoique  bien  d*illustres  personnes  me  Faient  demandee,  je  pre- 
fere,  monsieur,  votre  alliance  k  toute  autre,  et  je  me  trouverai 
heureuse  si  par  Ik  je  puis  contribuer  a  votre  satisfaction. 
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LK  MARQUIS. 

Madame,  je  suis  ravi  dc  ce  que  vous  daigne*  m'accepter  .pour 
votre  gendre,  et  j'espere  .... 


t  • 


BARDUS. 

Hon  neveu,  je  vous  donne  ma  terre  de  Sainte-Marthe  en  dota- 
tion, et  de  ce  jour  je  vous  en  cede  les  revenus. 

-  <•  •  ■ 

LK  MARQUIS. 

Mon  oncle,  je  vous  en  aurai  des  obligations  eternelles,  et  vous 
voudrez .... 

VKRVILLK. 

Tu  ne  dis  rien  a  ta  promise? 

LA  RKJOUI88ANCE. 

Voila  surement  quelque  nouvelle  mode.  Comment  done!  mon 
maitre  se  marie? 

LB  MARQUIS,   h  AMdlde. 

Mademoiselle,  rien  ne  peut  m'£tre  plus  flatteur  que  le  consente- 
ment  de  madame  votre  mere  a  notre  manage,  si  ce  n'est  que 
vous  ne  vouliez  y  mettre  le  sceau  par  votre  approbation. 

ad£laYdk. 

Je  n'ai  d*  autre  volonte,  monsieur,  que  celle  de  ma  mere;  ainsi 
je  ne  sais  qu'obeir. 

LS  MARQUIS. 

Promettez-moi  en  mime  temps,  belle  Adelaide,  de  suivre  en 
tout  les  cbarmes  de  la  mode,  d'y  etre  toujours  constamment  et 
fidelement  devouee,  et  d'imiter  en  tout  les  agrements  et  les  pres- 
tiges de  la  nouveaute. 

adklaTdr. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai,  monsieur,  pour  gagner  votre 
estime  et  pour  vous  plaire. 

vkrvillk  ,  au  marquis. 

Tu  lui  demandes  des  cboses  dont  tu  auras  lieu  de  te  repentir :  les 
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modes  de  Paris  nc  sont  pas  avantagcuses  pour  les  maris.  Gare, 
gave. 

BARDUS. 

Allons  passer  en  rejouissements  un  jour  dont  l'evenement  fera  le 
bonheur  de  ma  vie  et  de  nos  families. 

LA  R&OUISSANCE, 

Que  mon  maitre  se  marie,  si  c'est  la  mode;  j'y  consens.  Mais  si 
jamais  les  coups  de  b&ton  viennent  a  la  mode,  ma  pauvre  ecbine, 
que  u'aura  pas  a  eprouver  ta  Constance! 


FIN. 


LIIL 


L'fiCOLE  DU  MONDE, 

COM^DEE  EN  TROIS  ACTES, 

FAITE    PAR   MONSIEUR  SATYRICUS  POUR 

&TRE  JOUEE  INCOGNITO. 

(■748.) 


i-Mjgaai 


ACTEURS. 


M.  BARDUS,  pere  de  BUvesee. 

BILVESEE,  jeune  etudiant  revenu  de  Tuniversite. 

M.  ARGAN,  pere  de  Julie. 

MADAME  ARGAN. 

JULIE,  sa  fillc,  promise  a  Mondor. 

MONDOR,  amant  de  Julie. 

NERINE,  suivante  de  madame  Argan. 

MARTIN,  valet  de  Bilvesee. 

MERLIN,  valet  de  Mondor. 


La  seine  est  a  Berlin,  dans  une  maison  oh  demeurent  piusieurs  families. 


L'ECOLE  DU  MONDE. 


A  C  T  E    I. 


SGEKE  I. 

MARTIN,   NERINE. 


MARTIN. 


lie  pourrai-je  pas  trouver  a  parler  a  quelqu'un  de  la  maison, 
pour  arranger  les  mesures  qu'il  nous  faudra  prendre  pour  faire 
notre  reverence  a  M.  Bardus?  Mais  voila  Nerine,  qui  vient  tout 
a  propos.  (&  Nerine.)  Bonjour,  ma  belle  enfant;  tu  ne  saurais 
croire  combien  j'ai  ete  impatient  de  te  revoir. 


nerine. 

Pas  tant  qu'on  le  dirait  bien;  car  il  y  a  deux  jours  que  tu  es  de 
retour  de  I'universite,  et  je  ne  t'ai  point  vu. 

MARTIN. 

Qui  diable  t'a  dit  que  nous  sommes  ici  depuis  deux  jours? 

NERINE. 

Tout  se  sait  dans  ce  monde,  mon  pauvre  gargon,  et  la  curiosite 
des  fiUes,  qui  veut  fore  nourrie  de  nouvelles,  en  trouve  sur  son 
chemin  en  les  cherchant.  Quand  Suzon,  Marie,  Chloe,  Fancbon 
et  Nanon  sont  ensemble,  elles  raisonnent  du  prochain,  et  cha- 
cune  contant  Fhistoire  de  son  quartier,  elles  en  forment  ensemble 
Tbistoire  de  la  ville.  Vois-tu,  je  sais  tout  ce  qui  se  passe. 
XIV.  ao 
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MARTIN. 

Tiens,  puisque  tu  sais  tout,  je  veux  tout  t'avouer.  Mais  au  moins 
ne  decele  pas  mon  maitre,  car  son  pere  ne  le  lui  pardonnerait 
jamais. 

n£rine. 
Je  suis  curieuse,  mais  je  ne  suis  pas  mechante;  je  ne  me  mele 
pas  des  fredaines  de  ton  maitre.  Tu  sais  qu'il  y  a  deux  jours  que 
M.  Bardus  son  pere  l'attend  pour  le  fiancer  a  ma  maitresse.  Mais 
si  je  suis  indifferente  sur  M.  Bilvesee,  je  ne  le  suis  pas  sur  ton 
sujet. 

MARTIN. 

Distingue  du  moins  le  maitre  du  valet.  Quand  mon  maitre  a 
etudie  la  nature  et  tout  le  savoir  a  l'universite,  je  n'ai  pense 
qu'aux  moyens  de  te  plaire;  quand  il  a  couru  le  grand  chemin 
de  la  galanterie,  mes  pensees  t'ont  ete  fideles,  quand  meme  je 
ne  l'etais  pas;  et  quand  il  vient  ici  se  loger  pendant  deux  jours 
chez  Fofficieuse  La  Roche,  *  je  n'ai  ose  sortir,  de  crainte  que  son 
pere  ne  me  vit.  Aussi  ne  suis-je  ici  qu'en  tremblant;  mais  comme 
je  suis  en  habit  de  voyage,  et  que  mon  maitre  veut  rentrer 
aujourd'hui  dans  la  maison  paternelle,  je  ne  risque  rien. 

N^RINE. 

Je  t'avoue  que  dans  tout  ce  discours,  je  n'aime  point  cette  ma- 
dame  La  Roche. 

MARTIN. 

Ma  belle  enfant,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  galanterie.  Nous  autres 
valets  passerions  pour  maussades,  si  nous  n'etions  pas  galants; 
et  quel  honneur  pour  toi  de  dire  que  M.  Martin  t'a  sacrifie  une 
kyrielle  de  belles  qui  se  desesperent  de  ton  triomphe ! 

n£rine. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Je  veux,  moi,  de  la  fidelite  de  bon 
aloi;  je  suis  la  tres-  humble  servante  des  conquetes  que  tu  me 
sacrifies.  Monsieur  Martin,  monsieur  Martin,  tu  t'es  gate  a  cette 
maudite  universite;  je  prevois  que  ton  maitre  aura  pris  tous  les 

*   Voyex  ci  -  dessiu ,  p.  63. 
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vices  de  la  jeunesse  qu'il  a  frequentee,  et  qu'au  lieu  de  revenir 
ici  bien  savant,  il  n'arrivera  que  bien  debauche. 

MARTIN. 

Et  par  quoi  en  juges-tu? 

N&RINK. 

Par  le  proverbe  qui  dit,  Tel  maitre,  tel  valet.  Mais  j'en  tends 
du  bruit;  c'est  ton  maitre  et  le  mien.  Appelle  Bilvesee,  mais 
sauve-toi. 


SCENE  II. 

n£rine,  m.  bardus,  m.  argan. 

BARDUS. 

tTavoue  que  je  ne  comprends  rien  a  ce  retardement.  Peut  -  etre 
que,  epuise  par  ses  studieuses  veilles,  il  s'est  attire  une  maladie; 
peut-Atre  lui  est-il  arrive  un  malheur  en  chemin;  peut -etre  ses 
professeurs  ont-ils  voulu  achever  quelque  cours  de  physique  ou 
quelque  college  commence ,  avant  que  de  le  laisser  partir.  J'au- 
rais  du  envoyer  a  la  poste  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Void  Nerine,  que  je  vais  charger  de  cette  commission. 

nkrine,  sort. 
Monsieur,  je  vais  y  envoyer  dans  ce  moment. 

AR6AN. 

J'entre  dans  votre  inquietude,  et  je  comprends  combien  vos  en- 
trailles  doivent  etre  emues  au  moindre  delai  qui  differe  Farrivee 
d'un  fils  bien-aime,  d'un  fils  unique,  d'un  fils  en  qui  vous  avez 
mis  toute  votre  esperance. 

9  BARDUS. 

Si  je  l'aime,  j'ai  bien  raison  :  il  me  ressemble,  et  il  promettait 
beaucoup  depuis  sa  tendre  jeunesse;  il  savait  lire  et  ecrire  a  1'dge 


ao* 
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de  huit  ans;  il  etait  doux  comme  un  mouton;  et  a  l'age  de  quinze 
ans  il  avait  deja  etudie  tout  le  rabbinage. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi  l'avez  -  vous  applique  a  une  etude  aussi  sterile  ? 

BARDUS. 

Comment!  sterile?  etude  sterile!  Bonhomme,  vous  n'y  entendez 
rien;  le  rabbinage  donne  une  erudition  profonde,  et  rien  nest 
plus  beau  dans  une  lettre  ou  dans  un  ouvrage  que  la  citation  de 
quelques  rabbins.  Mais  je  ne  borne  pas  mon  ills  a  cette  etude-la ; 
je  lui  ai  fait  etudier  Cujas  et  Bartole,  la  metaphysique,  la  phy- 
sique et  la  plus  sublime  geometric 

ARGAN. 

II  me  semble  que  la  metaphysique  nest  pas  une  science  a  laquelle 
on  dut  appliquer  un  jeune  homme.  C'est  lui  apprendre  a  faire 
l'histoire  chimerique  d'un  pays  oil  jamais  homme  n'a  habite  ni 
n'habitera.  Je  ne  condamne  pas  votre  gout,  mais  les  belles- 
lettres  

BARDUS. 

Va,  va,  les  belles-lettres,  cela  est  si  commun!  cela  court  par 
les  rues ;  ce  ne  sont  que  de  petits  esprits  qui  veulent  plaire  aux 
femmelettes,  qui  s'y  appliquent.  Virgile  etHomere,  et,  si  vous 
voulez,  Ciceron  meme,  n'etaient  pas  dignes  de  delier  les  souliers 
de  Platon;  et  ce  grand  philosophe,  qui  ignorait  l'algebre,  etait 
bien  au  -  dessous  du  savantissime  et  doctissime  Leibniz  et  de  ses 
disciples. 

ARGAN. 

Je  ne  suis  pas  tout  a  fait  d'accord  avec  vous  sur  ce  chapitre,  et 
il  me  semble  que  les  belles-lettres  sont  tout  a  fait  propres  pour 
des  gens  qu  on  destine  au  monde,  et  qu  on  espere  de  mettre  dans 
les  grandes  affaires.  Pour  qu'un  jeune  homme  parle  bien,  il  faut 
qu'il  soit  eloquent;  et  pour  nourrir  sa  conversation,  il  faut  que 
sa  memoire  soit  meublee  de  tous  les  bons  ouvrages  anciens  et 
modernes.  Les  belles-lettres  donnent  un  vernis  de  politesse  au 
discours,  et  comme  Tart  du  monde  est  Tart  de  plaire,  il  est  sur 
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qu'un  jeune  houime  qui  a  du  genie  reussira  mieux  en  se  parant 
de  quelque  bon  mot  d'Horace  qu'en  debitant  un  theoreme  d'Ar- 
chimede. 

BARDUS. 

Mon  cher  ami,  .  .  j'en  suis  fache,  .  .  vous  avez  Fesprit  gate  par 
cette  etude,  qui  ne  demande  que  du  genie.  Nous  autres,  nous 
meprisons  une  application  aussi  frivole ;  nous  sommes  les  scruta- 
teurs  de  la  nature,  et  nous  appro fondissons  les  cboses,  quand 
vous  ne  faites  que  glisser  sur  leur  superficie.  D'un  cdte  par  le 
calcul,  et  de  F autre  par  nos  systemes  metaphysiques,  nous  arra- 
cbons  ce  que  Fauteur  de  Funivers  voulait  derober  aux  hommes. 
Vous  arrangez  des  mots,  nous  recherchons  des  verites;  c'est  la 
le  caractere  des  grands  hommes;  ils  sont  amants  passionnes  des 
verites,  et  ils  sont  toujours  occupes  a  en  decouvrir  de  nouvelles. 

ARGAN. 

II  me  semble  qu'apres  les  avoir  trouvees,  et  vos  geometres,  et 
vos  metaphysiciens  ne  s'accordent  pas  toujours  sur  les  faits. 

BARDUS. 

C'est  que  les  uns  n'y  entendent  rien. 

ARGAN. 

Qui  nous  repondra  done  de  Fintelligence  des  autres? 

BARDUS. 

Les  ealculs  et  Falgebre. 

ARGAN. 

Pour  Falgebre,  j'espere  bien  que  vous  ne  Faurez  pas  fait  ap- 
prendre  a  votre  fils. 

BARDUS. 

Vous  radotez,  je  crois;  je  lui  ai  fait  apprendre  le  latin,  le  grec, 
Fhebreu,  le  syriaque,  le  cophte  et  les  elements  du  chinois,  pour 
que,  sachant  ecrire  en  toutes  ces  langues,  sa  correspondance  en 
devienne  plus  utile  a  FEtat. 
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ARGAN. 


Je  doute  fort  qu'une  correspondance  cophte  puisse  etre  etablie 
pour  Futilite  du  commerce  ou  de  la  politique  de  la  Prusse;  et  je 
ne  pease  pas  meme  que  l'algebre  puisse  etre  necessaire ,  si  ce  n  est 
a  quelque  dechiffreur  de  vieux  comptes  ou  a  quelque  contrdleur 
de  bordereaux. 

BARDUS. 

Est-il  possible  de  deraisonner  a  ce  point?  Ne  vous  apercevez- 
vous  pas  que  notre  Etat  et  le  monde  en  general  nest  si  mal  gou- 
verne  que  parce  que  tous  ceux  qui  se  melent  de  politique  sont 
des  ignorants  qui  ne  savent  ni  Euclide,  ni  l'algebre,  et  qui  n'ont 
etudie  ni  le  principe  de  contradiction,  ni  le  corollaire  de  la  raison 
suffisante? 

ARGAN. 

Mon  cher  Bardus,  votre  grande  science  vous  fait  extravaguer. 
Y  pensez-vous  bien?  gouverner  FEtat  par  l'algebre!  Nous  de- 
mandons  a  ceux  qui  doivent  nous  conduire  de  la  prudence,  de  la 
sagesse,  de  la  penetration  et  surtout  de  Fequite;  que  le  souverain 
et  ceux  qui  le  conseillent,  ay  ant  un  sincere  attachement  a  la 
patrie,  connaissent  ses  maux,  en  y  remediant;  que,  fuyant  ega- 
lement  Fambition  et  la  faiblesse,  ils  maintiennent  les  peuples  en 
paix,  sans  souffrir  que  la  temerite  des  voisins  avilisse  la  majeste 
de  FEtat;  que,  renoncant  a  toute  partialite,  ils  recompensent  la 
vertu  et  punissent  le  vice  sans  egard  a  la  personne;  et  qu'enfin 
leur  bonte  soit  toujotus  une  derniere  ressource  pour  ces  malheu- 
reux  que  la  natui-e  et  la  fortune  semblent  persecuter  a  la  fois. 
Faut-il  de  l'algebre  pour  gouverner  ou  pour  conseiller  de  la 
sorte? 

BARDUS. 

Oui,  il  en  faut;  car  les  equations  algebriques  sont  les  seuls  che- 
mins  qui  nous  font  voyager  au  pays  de  la  verite,  oil  les  con- 
sequences nous  servent  de  stations  pour  nous  conduire.  EUes 
rendent  Fesprit  exact,  et  empechent  ceux  qui  connaissent  cette 
science  toute  divine  de  ne  jamais  s'egarer.  Vous  feriez  bien  de 
mettre  aussi  votre  fille  a  Falgebre. 
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ARGAN. 

Vous  desirez  que  je  destine  Julie  au  jeunq  Bilvesee;  mais  je  ne 
vois  pas  qu  ils  aient  besoin  d'algebre  pour  engendrer. 

BARDUS. 

II  en  faut  par  tout,  et  je  me  pame  d'aise  en  pensant  quelle  petite 
raee  de  savants  ils  vont  engendrer. 

ARGAN. 

Tout  doucement.  Je  me  suis  engage  sous  condition  que  Julie 
consentit  a  ce  mariage;  mais  si  elle  sy  oppose,  je  vous  declare 
que  je  ne  serai  point  assez  barbare  pour  l'y  forcer,  et  qu'en  ce 
cas,  il  faut  renoncer  a  ce  projet. 

BARDUS. 

Quoi!  vous  qui  etes  le  pere,  vous  irez  demander  l'avis  de  votre 
fille  pour  la  marier!  N'etes-  vous  pas  le  maitre  dans  votre  mai- 
son?  Quelle  plaisante  complaisance  pour  votre  fille!  Ma  foi, 
mon  fils  epousera  qui  il  me  plaira  de  lui  donner  pour  femme. 

ARGAN. 

Si  je  fais  cas  de  la  philosophic,  ce  n  est  pas  de  celle  qui  s'exerce 
en  vaines  speculations,  mais  de  celle  qui  pratique  une  bonne  et 
saine  morale.  Si  la  nature  nous  a  donne  des  droits  sur  nos  en- 
fants,  elle  n'a  pas  voulu  que  nous  en  abusions;  nous  sommes 
leurs  premiers  amis ,  et  non  pas  leurs  tyrans.  Julie  est  bien  ele- 
vee,  elle  n'a  aucune  inclination  vicieuse.  Elle  est  en  age  de  rai- 
son;  ainsi  c'est  a  elle  a  savoir  si  elle  pourra  se  resoudre  a  passer 
toute  sa  vie  sous  les  lois  de  votre  fils ,  ou  si  elle  y  repugne.  Les 
manages  forces  ont  fait  souvent  perdre  leur  innocence  a  de  jeunes 
cceurs  nes  vertueux.  Le  ciel  me  preserve  de  devenir  le  complice 
des  crimes  qu'un  malheureux  mariage  forcerait  ma  fille  de  com- 
mettre! 

BARDUS. 

Voila  de  la  morale  bien  a  propos!  Quoi!  mon  fils  jouira  apres 
mon  deces  de  six  mille  bons  ecus  de  rente.  II  n'y  a  personne  ici 
qui  en  ait  autant. 
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ARGAN. 

Faut-il  done  toujours  courtiser  les  plus  riches? 

BAROUS. 

Je  crois  que  vous  penchez  pour  ce  Moador,  pour  cette  cervelle 
vide,  qui  cite  a  tout  propos  et  son  Virgile,  et  son  Boileau;  et 
mademoiselle  Julie,  si  j'en  dois  croire  la  medisance,  prend  dans 
ses  lemons  de  1'ame,  des  sentiments,  des  entrailles,  et  tout  ce 
maudit  jargon  que  vos  beaux  esprits  debitent,  et  oil  je  n'entends 
et  ne  veux  jamais  entendre  rien. 

ARGAN. 

Ne  vous  echauffez  pas.  Votre  bile  est  facilement  emue,  pour  une 
bile  philosophique.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  le  repete,  je  ne  serai 
point  contraire  aux  voeux  de  votre  ills ;  mais  je  ne  forcerai  pas 
non  plus  ma  fille.  Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  votre  service, 
e'est  de  lui  parler  et  de  la  preparer  a  Tarrivee  deBilvesee;  et 
com  me  rien  ne  presse,  il  faut  qu'ils  se  connaissent  avant  que  de 
s'epouser.  Vous  m'avez  dit  d'ailleurs  que  le  mariage  ne  devait  se 
consommer  qu'au  retour  de  votre  fils  de  ses  voyages. 

BARDUS. 

Bon  cela!  mais  fiangons-les  toujours. 

ARGAN. 

Je  vais  de  ce  pas  parler  a  Julie  et  consulter  ma  femme,  et  si 
Bilvesee  arrive,  vous  pouvez  le  leur  amener. 

(//  sort.) 


SCENE  HI. 

BARDUS. 

Voila  un  bon  homme;  mais  e'est  le  portrait  de  tout  ce  monde 
qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  plat  univers.  Nous  que  la  philo- 
sophic eleve  jusqu'a  1'Empyree,  a  peine  les  apercevons*nous;  et 
leur  faible  raison  et  la  sterile  morale  dont  ils  se  parent  enflent 
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leur  amour-propre,  et  leur  font  accroire  qu'ils  nous  valent. 
Grace  aux  soins  que  j'ai  pris  de  l'education  de  mon  fils,  ce  sera 
bien  autre  chose.  Attendez,  Newton,  Leibniz,  et  vous,  subtil 
Malebranche,  je  vous  prepare  un  rival  qui  vous  surpassera  tous. 
Mais  qui  va  la? 


SCENE  IV. 

BARDUS,    MARTIN. 

BARDU6. 

Ah!  te  voila,  Martin!   Oil  est  ton  maitre? 

MARTIN. 

Monsieur,  nous  arrivons  fort  harasses  du  voyage,  et  M.  votre  fils 
demande  la  permission  de  vous  presenter  ses  respects. 

BARDUS. 

Quels  compliments!  Quil  entre. 

MARTIN. 

Monsieur,  dans  le  moment.  (II  sort.y 

BARDUS. 

II  est  respectueux  et  rempli  d'attentions  pour  son  pere;  c'est  ce 
qu'on  appeUe  un  fils  bien  eleve. 


SCENE  V. 

BARDUS,  BILVESEE,  MARTIN. 

BARDUS. 

Approehe,  unique  esperance  de  ma  famille,  image  de  ton  pere. 
O  mon  cher  fils!  que  je  t'embrasse.  (lis  se  baiscnt.)  Eh  bien, 
comment  vont  les  monades? 

(Le  fib  a  Voir  embarrasse.) 
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martin,  d'un  air  compliment eur. 
Monsieur,  elles  sont  vos  tres- humbles  servantes. 

bardus,  a  Martin. 
Ce  nest  pas  a  toi  que  je  parle.  (a  son  Jib.)  Comment  vont  les 
monades? 

BILVESEE. 

Mon  pere,  elles  sont  toujours  comme  elles  etaient,  fort  estimees. 

MARTIN. 

Oh!  oui,  monsieur,  nous  les  estimons  beaucoup. 

BARDUS. 

Mais  en  as-tu  fait  tout  le  cours  dans  tes  etudes? 

BILVESKE. 

Mon  pere,  les  monades  .... 

MARTIN. 

Les  monades,  monsieur,  sont  prodigieusement  rencheries. 

BARDUS. 

Que  veux-tu  dire?  les  monades  sont  rencheries!  Je  n'y  com- 
prends  rien. 

BILVES1£K. 

C'est  que,  mon  pere  .... 

MARTIN. 

C'est  que,  monsieur,  on  nous  les  voulait  vendre  trop  cher. 

BARDUS. 

Quest -ce  a  dire? 

BILVESKE. 

C'est  que  M.  le  professeur  les  vend  plus  cher. 

MARTIN. 

Oui,  monsieur.   La  piece  en  est  rencherie  au  point  que  pous 
n'avons  pu  en  acheter. 


r 
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BARDUS. 

Je  ne  pretends  point  plaisanter.  Le  docteur  Difucius  mon  ami 
m'a  bien  promts  de  t'instruire  et  de  t'initier  dans  nos  mysteres 
metapbysiques.  N'a-t-il  point  encore  repondu  a  un  ouvrage  assez 
mauvais  oil  Ton  refute  son  systeme? 

MARTIN. 

Monsieur,  il  est  encore  a  la  citation  de  ses  vingt-quatre  premiers 
volumes  in -folio,  et  il  a  bien  des  corcoUaires,  des  theorimenes  et 
des  ar  . . .  des  ar  . . .  des  agrements  a  arranger. 

bardus,  a  Martin, 
Ce  nest  pas  a  toi,  faquin,  que  je  parle;  c'est  a  mon  fils. 

bilvks£k. 

Monsieur,  il  travaille  beaucoup,  et  mademoiselle  sa  fiUe  m'a  dit 
qu  U  est  toujours  occupe  a  refuter  quelqu'un. 

BARDUS. 

Avoir  ete  deux  ans  a  Halle  sans  savoir  Fbistoire  de  toutes  les 
refutations  qui  sy  font! 

BILVJBSKE. 

Cest,  mon  pfere,  que  j'ai  toujours  ete  applique  a  l'etude,  et  que, 
hors  mes  lemons,  je  n'ai  pas  su  ce  qui  se  passait,  bors  ce  que 
m'ont  appris  vos  lettres. 

MARTIN. 

Ob!  monsieur,  nous  avons  toujours  etudie  avec  une  assiduite . . . 

BARDUS. 

Tu  auras  pris  les  lemons  de  la  fille  au  lieu  de  prendre  celles  du 
pere,  de  ce  grand  homme,  de  Fhonneur  de  TAllemagne  et  de 
Fbumanite. 

BILVES^E. 

Je  vous  assure,  mon  pere,  que  j'ai  bien  suivi  vos  instructions, 
et  que  j'ai  ecrit  tous  mes  colleges. 
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MARTIN. 

Oui,  monsieur,  toute  notre  science  est  par  ecrit  dans  notre  valise; 
quand  nous  Fen  aurons  retiree,  vous  trouverez  a  qui  parler,  car 
nous  sommes  ferres  a  glace.  Oh !  le  plaisir  que  vous  auriez  eu  de 
voir  soutenir  a  M.  votre  fils  des  theses!  Oh!  nous  avons  de  la 
reputation;  c'est  prodigieux,  il  faut  Favoir  vu  pour  le  croire. 

BARDUS. 

«Ten  8uis  bien  aise.  Or  ci,  mon  fils,  corarae  j'ai  tourne  raes  plus 
tendres  soins  vers  toi,  je  n'ai  pas  pense  seulement  a  te  faire  etu- 
dier;  mais  je  t'ai  choisi  une  femme  belle,  jeune  et  aimable,  un 
peu  coquette,  avec  laquelle  je  veux  te  fiancer,  et  que  tu  epou- 
seras  en  revenant  de  tes  voyages.  Je  veux  t'emmener  cet  apres- 
midi  pour  te  presenter  a  la  famille,  et  j'espere  que  tu  seconderas 
mes  vues,  car,  par-dessus  tout  ce  que  je  t'ai  dit,  elle  est  riche. 

bil  ves£e  ,  fait  une  profonde  reverence. 
Mon  pere .... 

BABDUS. 

Tu  en  feras  bientdt  une  nouvelle  philosophe. 

BILVES^E. 

Mon  pere .... 

BARDUS. 

Et  ma  maison  seule  vaudra  toute  une  Academic  des  sciences. 

BILVESEE. 

Mon  pere, . . .  Fhonneur  et  la  satisfaction  du  plaisir  que  fait  le  respect 
du  contentement .... 

BARDUS. 

Tu  Fepouseras  au  retour  de  tes  voyages.  Je  suis  a  diner  chez 
mon  ami  Fabricius,  oil  je  pretends  que  tu  me  suives;  mais  je 
vais  chercher  un  ouvrage  manuscrit  que  j'ai  compose  en  latin, 
dont  je  lui  ai  promis  la  lecture.  (II sort.) 

BILVK8EE. 

Mon  pere,  je  vous  obeirai. 
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SCENE  VI 

BILVESEE,  MARTIN. 

BILVESEE. 

Que  le  diable  l'emporte !  Tous  les  cent  mille  millions  de  demons 
ont-ils  jamais  vu  dans  les  abimes  les  plus  profonds  des  enfers  un 
pedant  plus  insupportable?  Ventre  -  saint -gris,  la  Jaquelote,  la 
Matelote,  le  Pont-neuf!  Je  n'ai  su  que  lui  repondre  quand  il  me 
parlait  de  ces  diables  de  monades. 

MARTIN. 

C'est  que,  mon  cher  maitre,  il  aurait  fallu  plus  etudier  que  nous 
n'avons  fait.  Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'en  courant  les  rues  toutes 
les  nuits,  en  buvant  le  jour,  en  debauchant  les  filles  lorsque  nous 
n'avions  rien  de  mieux  a  faire,  en  nous  battant  lorsque  nous 
avions  perdu  notre  argent  au  jeu ,  nous  serions  mal  re$us  dans 
la  maison  paternelle. 

BILVESEE. 

Cela  va  encore  assez  bien;  raais  ce  bigre  de  pedant  m'embar- 
rasse,  il  me  met  a  la  torture  avec  ces  diables  de  monades. 

MAJLTIN. 

Je  vous  ai  tire  d'affaire  comme  j'ai  pu. 

bilvese'e. 
Mais  s'il  me  parle  seul,  je  suis  perdu. 

MARTIN. 

Nommez-moi  un  livre  qui  traite  de  ces  choses-la;  je  vous  1'acbe- 
terai ,  et  vous  l'etudierez. 

BILVESEE. 

Nous  n avons  pas  le  sou.  Ah!  morbleu,  quelle  vie! 
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MARTIN. 

Vous  avez  mange  votre  dernier  ecu  chez  madame  La  Roche,  et 
cette  maudite  Caroline  vous  a  mis  a  sec. 

BILVESEE. 

Par  la  mort!  si  tu  paries  de  madame  La  Roche,  je  t'etrangle. 

MARTIN. 

Ah!  monsieur,  je  n'aurai  garde,  car  votre  pere  veut  vous  marier. 

BILVESEE. 

Qu'en  dira  Adelaide,  Chloe,  Cephise,  Melanide,  et  Morgane, 
pour  laquelle  je  fis  cette  elegie? 

MARTIN. 

Elles  s'en  desespereront,  les  pauvres  creatures;  car  ou  trouve- 
raient-elles  un  cavalier  qui  put  vous  remplacer? 

BILVE8EE. 

Je  crois  que  tu  railles,  maraud.  Je  vaux  bien  les  autres,  et 
jamais  femme  ne  m'a  resiste. 

MARTIN. 

II  y  a  femme  et  femme,  monsieur.  Celles  auxquelles  vous  vous 
etes  adresse  n'ont  pas  ete  plus  cruelles  envers  le  public  qu'envers 
vous;  mais  si  vous  attaquiez  de  ces  vertus-la,  de  ces  grossieres 
vertus,  vous  trouveriez  a  qui  parler. 

BILVESEE. 

Va,  mon  pauvre  gar^on,  il  n'en  est  point  de  telles  pour  moi 
dans  le  monde. 

MARTIN. 

II  y  a  cependant  une  certaine  Nerine  qui  s'est  gendarm£e  contre 
moi  depuis  que  je  la  connais. 
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BILVE8EX. 

Belle  comparaison,  d'un  faquin  comrae  toi  a  un  gallon  de  mon 
espece! 

MARTIN. 

■Fen  conviens,  monsieur;  mais  nous  avons  aussi  notre  merite, 
et  au  scrutin  des  femmes,  souvent  les  valets  sont  preferes  aux 
maitres. 

BILVESEE. 

Sera-t-il  bientdt  temps  de  suivre  mon  pere? 

MARTIN. 

Je  crois  que  vous  etes  deja  amoureux  de  votre  future;  voila  les 
empressements  et  les  desire  qui  me  font  croire  que  votre  imagi- 
nation est  deja  echauffee. 

BILVESEE. 

Le  fat!  Comment  peux-tu  me  croire  amoureux,  moi,  qui  n'aime 
que  le  changement  et  la  gloire  d'attacher  a  mon  char  beaucoup 
de  beautes  enchainees  dans  mes  fers? 

MARTIN. 

II  faut  cependant  se  fixer  une  fois. 

bilvesee. 

La  prendre,  manger  son  bien  avec  ses  ri vales,  et  s'en  separer 
quand  on  l'a  ruinee  radicalement. 

MARTIN. 

En  verite,  ce  projet  n'est  pas  honn&te.  N'avez-vous  pas  honte, 
monsieur,  de  premediter  le  malbeur  d'une  personne  qui  ne  vous 
a  jamais  fait  aucun  mal?  Vous  etiez  si  bon  en  partant  d'ici;  fal- 
lait-il  vous  envoy er  a  l'universite,  oil  le  mauvais  exemple,  une 
dissipation  continuelle,  une  licence  sans  bornes  .... 


I 
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BILVE8EE. 

Tais-toi,  maraud.  Par  tous  les  milliards  de  diables!  a-t-on 
jamais  vu  un  faquin  plus  impertinent?  Jour  de  Dieu!  si  tu  rai- 
sonnes  encore  de  la  sorte,  que  Belzebuth  et  Astaroth  m'em- 
portent,  si  je  ne  t'etrangle.  Suis-moi,  il  est  temps  de  joindre 
mon  pere. 

MARTIN. 

Ceci  finira  mal,  ou  pour  lui,  ou  pour  moi. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


A  C  T  E    II. 


SCENE  I. 

JULIE,   NERINE. 


JULIE. 


lion,  je  ne  saurais  quy  faire.  Je  lui  sacrifierai  tout,  mon  amour 
et  ma  vie. 

NERINE. 

Mais,  mademoiselle,  vous  vous  pressez  trop.  Vous  connaissez 
votre  pere;  il  est  doux,  il  est  bon,  il  ne  vous  contraindra  pas 
assurement.  Quand  il  vous  parlera  de  Bilvesee,  vous  n'avez  qu'a 
lui  dire  qu'il  ne  vous  plait  point,  et  que  votre  coeur  est  pour 
Mondor. 

JULIE. 

Si  mon  coeur  a  des  faiblesses,  c'est  a  ma  raison  de  les  vaincre; 
un  pere  aussi  respectable,  aussi  bon  que  le  mien,  a  droit  de  tout 
pretendre  de  ses  enfants ,  et  je  suis  sure  qu'en  suivant  ses  volon- 
tes,  je  ne  m'egarerai  jamais;  et  je  m'abandonnerai  toujours  en 
aveugle  a  sa  direction. 


NERINE. 


Voila  de  beaux  sentiments,  mademoiselle,  ils  sont  dignes  des 
heroines  les  plus  illustres.  Mais  laissons  la,  je  vous  prie,  le  style 
heroique,  et  parlous  bourgeoisement  d'un  manage  qui  doit  faire 
le  sort  de  votre  vie.  Je  ne  veux  point  que  vous  deveniez  madame 
1'etudiante;  un  mari  qui  va  voyager  et  qui  se  fait  attendre  merite 
qu'on  le  plante  la,  et  ce  Mondor  me  parait  vous  convenir  bien 
autrement;  c'est  un  fruit  mur,  Tautre  est  encore  vert. 
XIV.  a  i 


3aa  LIU.    LECOLE  DU  MONDE. 

JULIE. 

Ce  ne  serait  point  son  voyage  qui  m'obligerait  a  le  refuser,  si  je 
prenais  cette  resolution;  mais  je  desespererais  mon  pere. 

NERINE. 

Ah!  ee  pauvre  Mondor!  il  en  mourra.  Vous  allez  lui  percerle 
coeur  d'un  poignard.  Ma  bonne  maitresse,  ma  chere  maitresse, 
vous  ne  desespererez  pas  ainsi  le  plus  aimable  cavalier  de  Berlin. 

JULIE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

NERINE. 

Que  vous  avouiez  respectueusement  a  votre  pere  que  vous  aimez 
Mondor,  et  que  vous  le  demandez  pour  votre  mari. 

JULIE. 

S'il  s'en  fachait,  je  serais  inconsolable. 


NERINE. 


Votre  pere  vous  aimetrop,  mademoiselle,  pour  s'en  facher;  la 
chose  est  trop  raisonnable  .  .  .  Mais  voila  Mondor  lui-meme. 


SCENE  II. 

JUUE,  NERINE,  MONDOR. 

MONDOR. 

O  dieux!  serait-il  vrai,  madame?  on  dit  que  je  dois  vous  perdre 
a  jamais. 

JULIE. 

Monsieur,  Nerine  m'a  rapporte  une  conversation  que  mon  pere  a 
eue  avec  M.  Bardus,  et  elle  dit  qu'il  me  destine  au  sieur  Bilvesee. 

MONDOR. 

Et  vous  y  consentez,  madame? 
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JULIE. 

Mon  pere  ne  m'en  a  point  parle  encore;  et  vous  savez,  mon- 
sieur, que  le  devoir  des  filles  ne  leur  laisse  de  merite  que  leur 
obeissance. 

MONDOR. 

Quoi!  vous  consentiriez  a  mon  malheur,  et  vous  vous  en  rendriez 
la  complice!  Vous  allez  me  perdre,  madame;  ma  raison,  ma 
vertu,  rien  ne  resistera  contre  ce  coup.  Votre  beaute  que  j'adore, 
vos  vertus  auxquelles  j'eleve  des  temples,  sont  les  auteurs  de 
mon  amour;  tout  indigne  que  je  suis  de  vous  posseder,  j'ai  ose 
elever  mes  vceux  a  ce  bonheur  supreme.  J'ai  espere;  ab!  qu'on 
se  persuade  facilement  ce  que  Ton  desire!  Je  n'ai  vu,  je  n'ai 
senti,  je  n'ai  respire,  je  n'ai  vecu  qu'en  vous,  et  je  perds  dans 
ce  moment  aflreux  ma  maitresse  et  ma  vertu  meme;  car,  ma- 
dame, tout  le  respect  que  je  vous  dois  ne  pourra  m'empecher  de 
tirer  vengeance  de  l'heureux  mortel  qui  me  supplante.  Qu'ai-je 
a  perdre  apres  vous  avoir  perdue?  La  vie  me  sera  a  charge,  et 
la  mort  est  le  seul  bien  que  je  desire. 

(II  reste  dans  Vabattement  d'une  profonde  tr  1st  esse,) 

JULIE. 

Mondor,  si  mon  sort  dependait  de  moi-meme,  nos  destins 
seraient  unis  pour  jamais;  votre  esprit,  vos  vertus  et  vos  talents 
reparent  en  vous  l'injustice  que  vous  a  faite  la  fortune.  Ce  ne 
sont  pas  les  biens  que  je  desire ;  je  trou verais  tous  mes  vceux 
satisfaits  en  vous  appartenant,  et  je  vous  le  repete,  si  mon  coeur 
a  quelque  faiblesse  a  se  reprocber,  c'est  de  vous  avoir  aime. 
Entendre  applaudir  son  amant  par  toute  la  terre,  sentir  une  in- 
clination que  la  raison  appuie^  s'y  voir  entrainer  malgre  soi, 
c'est  ce  qui  m'est  arrive.  Mais  souffrez  que  dans  le  temps  que  je 
vous  fais  1'aveu  de  ma  faiblesse,  je  vous  fasse  connaitre  1'empire 
qu'une  fille  peut  avoir  sur  ses  passions.  Apprenez  done  que  je 
suis  prete  d'etouffer  tous  ces  sentiments ,  quand  meme  cet  effort 
devrait  me  couter  la  vie,  pour  me  soumettre  aux  volontes  de 
mon  pere ;  que  c'est  de  lui  et  de  ma  mere  que  vous  devez  m'ob- 
tenir;  que  je  vous  prefere  a  tout  l'univers,  mais  que  je  vous 
sacrifie  a  ma  vertu. 


ai* 
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MONDOR. 

A- 1- on  jamais  vu  une  plus  belle  dme  dans  un  corps  plus  ac- 
compli? Madame,  vous  me  confondez,  vous  redoublez  roon 
amour,  vous  le  poussez  k  un  exces  que  je  ne  saurais  vous  expri- 
mer.  Je  vous  adore,  et  je  vous  perds!  Non,  je  vais  mettre  tout 
en  usage,  je  vais  faire  Ies  derniers  efforts,  et  je  vous  demanderai 
k  madame  et  a  M.  Argan.  .  .  . 

NKRINE. 

Je  ne  vois  qu'un  obstacle  k  tout  ceci. 

MONDOR. 

Et  quoi  ? 

NKRINE. 

Le  manque  de  richesses. 

MONDOR. 

Quoi!  ces  vils  dons  de  Plutus? 

NKRINE. 

lis  entrent  pour  beaucoup  en  compte  chez  madame  Argan,  et 
c'est  le  point  capital  auquel  il  faut  penser. 

MONDOR. 

Je  fonde  toutes  mes  esperances  sur  la  genereuse  Julie;  sans  elle, 
je  suis  perdu. 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  mon  honneur  me  permettra  de  faire  pour 
vous.  Mais  tAchez  de  gagner  ma  mere. 

■ 

NKRINE. 

JVntends  du  bruit;  sortez,  de  crainte  qu'on  ne  vous  trouve 
ensemble. 

mondor  ,  en  sortani. 
Oui,  belle  Julie,  votre  coeur  est  mon  seul  bien,  mon  dieu  tute- 
laire;  si  j'espere,  ce  nest  qu'en  vous. 
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SCENE  III. 

JULIE,  NERINE,  puis  MADAME  ARGAN,  qui  arrive  indolemmenL 

NERINE. 

Voila  votre  mere;  je  vais  Iui  parler  de  nos  affaires. 

JULIE. 

Garde  -t'en  bien. 

NERINE. 

Je  la  connais,  laissez-moi  faire;  il  faut  la  preparer,  (a  madams 
Argan.)  Votre  migraine,  madame,  n'est  pas  encore  dissipee? 

MADAME  ARGAN. 

Ah!  mon  Dieu,  les  maux  viennent  en  poste,  mais  ils  ne  s'en  vont 
pas  de  raeme;  et  quand  on  se  dorlote  bien,  encore  nest-ce  qu'au 
petit  pas  qu  ils  nous  quittent.  Cette  malheureuse  sentinelle  du 
coin  de  notre  rue  m'enterrera  un  de  ces  jours  avec  son  Qui  vive? 
continue].  Un  fauteuil,  ma  mie,  un  fauteuil.  (Ne'rine  Vapporte,  et 
die  sy  place  nonchalamment.)  A  peine  puis-je  me  soutenir. 

NERINE. 

On  dit,  madame,  que  vous  aurez  une  visite  aujourd'hui. 

madame  argan,  a  Julie,  d'une  voix  aigre, 

Tenez-vous  droite.  (a  Ne'rine.)  Oui,  le  fils  de  M.  Bardus  est 
arrive  de  Funiversite.  (a  Julie,  aigrement)  Renversez  davantage 
les  epaules.  (a  Ne'rine.)  Et  il  doit  venir  chez  moi. 

NERINE. 

On  dit  qu'il  doit  epouser  mademoiselle  votre  fille,  et  vous  ne 
voudrez  pas,  sans  doute,  qu'elle  devienne  madame  Fetudiante ; 
cela  serait  trop  ridicule. 

MADAME  AR6AN. 

Et  pourquoi?  II  lui  faut  un  mari,  et  tant  lui  vaut  celui-la  qu'un 
autre. 
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NERINE. 

En  verite,  madame,  vous  badinez,  car  vous  ne  voudriez  jamais 
avoir  un  beau-fils  frais  emoulu  du  college  et  ce  M.  Bardus  tou- 
jours  a  vos  trousses  avec  son  grec,  son  latin  et  sa  philosophic, 
dont  il  persecute  toute  la  ville. 

MADAME  ARGAN. 

Ah !  il  est  si  savant ! 

NERINE. 

Dernierement,  en  venant  chez  M.  votre  mari,  il  me  rencontra 
sur  Fescalier,  et  me  demanda  si  je  ne  savais  point  quel  artisan 
faisait  les  meilleurs  instruments  de  geometric.  Je  lui  dis  que  je 
Fignorais  absolument.  Ah!  ma  chere  enfant,  medit-il,  il  n'y  a 
point  de  salut  hors  de  la  philosophie ;  la  recherche  de  la  verite 
fait  notre  bonheur,  il  faudrait  que  tu  t'y  appliquasses.  Je  lui  fis 
la  reverence,  et  lui  dis  que  j'etais  fort  sa  servante,  et  qu'il  fallait 
aller  chez  mon  maitre;  sur  quoi  sa  conversation  m'a  poursuivie, 
en  un  jargon  baroque,  jusqu'a  ce  quil  me  perdit  de  vue. 

MADAME  ARGAN. 

Et  que  contait-il? 

NERINE. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  sais,  madame;  il  parlait  du  vide,  d'horreur, 
et  de  nature.  Je  ne  sais  quelles  sottises  ce  sont;  mais  ce  qui  est 
plus  vrai,  c'est  que  tous  ces  livres  qu'il  pretend  ecrire,  c'est  son 
gros  professeur  qui  les  compose. 

MADAME  ARGAN. 

Mais  que  cela  fait-il?  On  ne  peut  pas  tout  faire  seul.  II  a  de  Far- 
gent,  et  cela  mettra  Julie  a  son  aise. 

NERINE. 

Est-ce  Fargent,  madame,  qui  rend  les  manages  heureux? 

MADAME  ARGAN. 

Sans  doute.  Lorsqu'on  me  proposa  d'epouser  mon  mari,  je  de- 
mandai  d'abord  combien  de  revenus  il  avait;  et  je  ne  Faurais 
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point  pris  assurement,  si,  apres  avoir  bien  calcule,  je  n'eusse 
trouve,  compte  fait,  que  je  pouvais  vivre  plus  a  mon  aise  que 
madame  de  la  Tribaudiere,  dont  1'equipage  nest  pas  aussi  beau 
a  beaucoup  pres  que  le  mien;  que  madame  La  Crusade,  qui 
mange  tres-mal,  comme  on  sait;  et  que  madame  Turton,  qui 
nejoua  jamais  aussi  gros  jeu  que  moi. 

NERINE. 

Mais,  madame,  votre  mari  a  tant  de  belles  qualites  qui .... 

MADAME  AUG AN. 

Chansons!  On  vit  bien  des  belles  qualites  d'un  homme!  II  faut 
boire  et  manger,  ma  mie,  et  surtout  avoir  toutes  ses  commodites; 
ear  ce  nest  pas  vivre  que  de  se  consumer  dans  les  fatigues.  Oh! 
les  sottes  gens  qui  pensent  autrement!  Grdce  au  ciel,  j'ai  tou- 
jours  efface  toutes  les  femmes  de  mon  quartier;  il  y  en  a  qui  en 
ont  pris  la  jaunisse  de  rage,  et  elles  sentent  a  leur  grand  depit  ce 
que  nous  valons. 

NERINE. 

Je  reve  a  ce  manage  de  votre  (ille,  et  il  me  vient  une  idee. .  .  . 
Ce  M.  Mondor  est  charmant  et  aimable ;  il  vous  accommoderait 
sans  doute  mieux  que  Bilvesee. 

MADAME  ARGAN. 

Mais  il  n'a  pas  de  quoi  vivre;  il  est  gueux  comme  un  poete. 

NKRINE. 

Ces  gens  qui  ont  tant  d'esprit  font  fortune  souvent.  (a  Julie.)  Al- 
lons  done,  mademoiselle. 

JULIE. 

Oui,  ma  mere,  il  est  plein  de  respect  pour  vous. 

MADAME  ARGAN. 

Que  me  fait  son  respect? 

JULIE. 

11  vous  amuse  par  les  plus  jolis  contes. 
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MADAME  ABGAN. 

Mais  il  ne  sait  pas  seulement  jouer  au  cavagnole. 

JULIE. 

II  fera  tout  pour  vous  plaire. 

MADAME  ARGAN. 

Va,  petite  morveuse,  ne  me  romps  pas  la  tete  avec  tes  impor 
tunites.  Je  vois  ton  pere,  retire -toi. 

SCENE  IV. 

M.  ARGAN ,  MADAME  ARGAN ,  qui  reste  dans  son  fauteuU  et  salue 

legkrement  son  mari. 

MADAME  ARGAN.  • 

Ehbien,  quest -ce,  mon  petit  cceur? 

M.  ARGAN. 

Je  viens  vous  parler  dune  affaire  qui  regarde  notre  fille.  M.Bar- 
dus  nous  la  demande  pour  son  ills. 

MADAME  ARGAN. 

II  est  riche;  voila  tout  ce  qu'il  faut.  II  y  a  longtemps  que  je  visais 
Bilvesee  pour  lui  donner  ma  fille ;  cette  nigaude  ne  le  vaut  pas. 

M.  ARGAN. 

Je  le  trouve  tres-bien,  et  je  suis  fort  content  d'avoir  une  fille 
aussi  raisonnable. 

MADAME  ARGAN. 

Raisonnable,  raisonnable!  une  fille  raisonnable!  Ah!  monsieur, 
c'est  bien  elle!  raisonnable,  raisonnable!  elle  qui  veille  jusqu'a 
minuit  aux  redoutes,  et  qui  soupe  a  dix  heures  les  j ours  d'opera ! . . . 

M.  ARGAN • 

II  n'y  a  aucun  mal  a  cela.  Voulez-  vous  qu'une  jeune  fille  ait  les 
passions  d'une  vieille  femme? 
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MADAME  ARGAN. 

II  est  vrai  qu'on  devient  vieille.  Vous  m'avez  prise  jeune,  mon 
petit  mouton;  je  ne  saurais  qu'y  faire,  il  faut  que  tu  me  gardes 
commeje  suis. 

M.  ARGAN. 

Je  ne  vous  ai  rien  reproche  sur  votre  Age,  et  je  vous  disuniment 
et  siniplement  qu'une  filie  de  dix -huit  ans  ne  peut  pas  Atre  assise 
toute  la  journee,  et  qu'il  y  a  des  plaisirs  qu'on  peut  lui  permettre. 

MADAME  ARGAN. 

Des  plaisirs  qui  sont  d'horribles  fatigues.  J'ai  ete  une  fois  dans 
ma  vie  a  ces  spectacles,  mais  j'en  jure  bien  qu'on  ne  m'y  rattra- 
pera  pas ;  j'en  ai  ete  malade  a  mourir,  a  ne  pouvoir  quitter  le  lit 
en  trois  semaines.  Ces  fatigues  monstrueuses  tuent  le  monde. 
II  faut  qu'a  neuf  heures  trois  quarts  je  sois  endormie,  sans  quoi 
je  ne  pourrais  pas  vivre;  et  ma  fille  est  tout  autre;  elle  tient  de 
vous 9  aussi  je  l'appelle  toujours  votre  fille.  Mais  mon  fils  le  lieu* 
tenant,  le  pauvre  gar^on!  c'est  \k  mon  image;  c'est  mon  esprit, 
c'est  mon  ame  toute  crachee. 

M.  ARGAN. 

Je  n'entre  point  dans  ces  discussions* la;  que  les  enfants  res- 
semblent  au  pere,  ou  qu'ils  tiennent  tout  de  la  mere,  c'est  la 
meme  chose,  pourvu  qu'ils  soient  honnetes  gens. 

MADAME  ARGAN. 

Ce  pauvre  petit  Christophe!  II  monte  la  garde  une  fois  tous  les 
huit  jours;  on  va  le  miner  a  cette  garnison.  Je  lui  ai  envoy e  de 
mon  hon  cafe,  et  du  the  de  la  Chine,  et  les  restes  d'une  jolie 
etoffe  pour  servir  a  une  robe  de  chambre,  et  un  bon  lit  de  duvet. 
Ce  pauvre  enfant!  il  n'ose  pas  se  deshabiller  quand  il  a  la  garde. 
Pensez  un  peu,  mon  petit  mouton,  rester  habille  toute  une  nuit! 

M.  ARGAN. 

II  faut  qu'il  fasse  son  devoir,  et  qu'il  se  rende  digne  du  rang  qu'il 
occupe;  et  vous  le  gatez,  ma  femme,  en  le  rendant  mou  et 
effemine. 
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MADAME  ARGAN. 

Oui,  je  gate  le  pauvre  Chris tophe,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
meure.  Je  vous  dirai  encore  que  j'ai  paye  les  dettes  qu'il  a  ete 
oblige  de  faire. 

M.  ARGAN. 

«Tai  de  ses  nouvelles;  il  est  debauche,  et  vous  le  fortifiez  dans 
tous  ses  vices. 

MADAME  ARGAN. 

Mon  petit  man,  je  vous  dirai  que  j'ai  un  dessein.  Je  voudrais  le 
placer  en  Hollande ;  ma  sceur,  qui  est  mariee  a  un  bourgmestre 
de  Rotterdam,  me  promet  de  lui  obtenir  une  compagnie. 

M.  ARGAN. 

Voila  ce  que  je  ne  souffiirai  jamais,  ma  femme.  Nous  tenons 
tous  a  la  patrie;  c'est  a  elle  que  nous  nous  devons,  et  c'est  elle 
que  nous  devons  servir.  Qui  la  defendrait,  si  nous  lui  refusions 
nos  bras?  II  ne  nous  est  permis  de  servir  ailleurs  que  lorsque  la 
patrie  nous  renonce  pour  ses  enfants,  ou  lorsqu'on  refuse  de  nous 
employer. 

MADAME  ARGAN. 

Mais  ce  service -ci  est  si  severe!  il  a  tant  d'exactitude!  Et  Ton 
dit  qu'en  Hollande,  chacun  y  fait  ce  qu'il  veut. 

M.  ARGAN* 

De  la  vient  que  les  officiers  servent  ici  avec  honneur  et  se 
comblent  de  gloire,  et  que  les  autres  y  perdent  la  reputation, 
parce  qu'ils  ne  sont  point  disciplines.  Encore  un  coup,  ma 
femme,  je  n'y  consentirai  jamais;  un  evapore  comme  mon  fils 
doit  se  corriger  de  ses  fredaines  dans  les  emplois  subalternes, 
pour  que,  s'il  parvient  a  un  plus  haut  grade,  il  y  porte  un  esprit 
mur  et  des  connaissances  solides.  Mais  pour  en  revenir  a  Julie, 
vous  voulez  done .... 

MADAME  ARGAN. 

Je  veux,  monsieur,  qu'elle  epouse  Bilvesee. 

M.  ARGAN. 

Vous  ne  lui  en  avez  point  parle? 
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MADAMS  ARGAN. 

Cela  n'etait  pas  necessaire. 

M.  ARGAN. 

Si  fait,  cela  Test;  el  jc  vais  Mir  I'heure  la  pressentir  sur  ce  sujet 

(//  sort) 


SCENE  V. 

MADAME  ARGAN,  seuU. 

Pauvre  mari!  c'est  a  moi  de  te  conduire,  car,  grace  aii  ciel,  je 
suis  maitresse  dans  ma  maison.  II  m'en  coute  assez;  quels  soins! 
quelles  peines!  Mais  enfin  il  faut  pourtant  faire  son  devoir;  ma 
fille  aura  le  mari  que  je  lui  donnerai;  et  mon  fils,  je  pretends  en 
faire  ce  que  je  veux,  malgre  que  .... 


SCENE  VI. 

MADAME  ARGAN ,  NERINE. 

n£b!NB. 

Madame,  il  y  a  la  -has  un  etranger  qui  demande  a  vous  parler; 
il  a  toute  la  mine  de  notre  etudiant.  M.  Mondor  vous  demande 
en  meme  temps  un  moment  d'audience. 

MADAMB  ARGAN. 

Qu'ils  entrent.  Mon  Dieu,  que  d'importuns  dans  le  monde!  Quel 
fardeau  qu'un  menage!  Une  fille  a  marier  fait  plus  de  bruit  dans 
une  maison  qu'un  sabbat  de  chats  sur  les  gouttieres.  Et  ces  jeunes 
muguets  qui  accourent  de  tous  cdtes!  Ah!  je  voudrais  quelle  fiit 
deja  mariee. 
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SCENE  VII 

MADAME  ARGAN,  B1LVESEE,  MONDOR,  NERINE. 

B1LVE8EE,  a  Ne'rine,  en  entrant, 
Viens  $k,  ma  petite  pouponne,  mon  petit  gibier  d'universite.  Ma 
foi,  c'est  dommage  que  je  n'aie  pas  etudie  chez  toi. 

NERINE. 

C'est  a  ma  maitresse,  monsieur,  qu'il  faut  vous  adresser;  je  crois 
que  vous  courtiseriez  toute  la  maison. 

BILVESEE. 

Ce  ne  serait  pas  tant  mal,  ma  mie.  (//  approche  de  madame  Argan 
et  lui  dii  d'un  ton  precieux.)  Je  benis  lejour,  ce  jour  que  j'ai  tant 
souhaite,  ce  jour  qui  s'est  si  fort  fait  attendre,  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie,  6  rare  et  gentille  merveille!  oil  j'ai  le  bonbeur  de  voir 
en  personne  ce  bel  astre  dont  la  renommee  a  repandu  Feclat  des 
charmes  dans  toute  notre  universite.  Oui,  mademoiselle,  vos 
divins  attraits  font  tant  de  bruit,  qu'on  ne  sait  si  Ton  doit  vous 
comparer  k  la  belle  Helene ,  a  Rosemonde ,  ou  a  la  belle  Mague- 
lonne.  Banise  *  n'etait  pas  digne  de  vous  delier  les  souliers,  et  le 
prince  Scandor, a  en  vous  voyant,  aurait  fait  une  infidelite  a  sa 
princesse.  (Mondor  fait  de  t  err  idles  eclats  de  rire.) 

bilvesee,  continue. 
C'est  apparemment  votre  bouffon,  mademoiselle,  que  ce  rieur? 

MADAME  ARGAN. 

Monsieur,  vous  vous  trompez. 

BILVESEE. 

Oui,  ma  princesse,  si  ce  rieur  ne  m'etit  interrompu,  mon  com- 
pliment aurait  ete  plus  long.  Vous  y  perdez  beaucoup. 

•  Banise  et  Scandor  sont  les  principaux  personnages  du  roman  alleraand 
Die  Asiatische  Banise,  par  Henri-Anselme  de  Zigler  et  Kliphausen.  Leipzig, 
1688.  Voyex  la  lettre  du  baron  de  Grimm  au  Roi,  du  29  juin  1781. 
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MADAME  ARGAN. 

Monsieur .... 

BILVESiE. 

J'ai  passe  pour  le  plus  galant  de  toute  Funiversite.  (Mondor  rit 
encore.)  II  rit  encore! .  .  .  Et  vous  aurez  Fepoux  le  plus  couru  et 
le  plus  recherche  de  Halle. 

MADAME  ARGAN. 

Monsieur,  vous  vous  .... 

BILVESfo. 

Qui  avait  toutes  les  bonnes  fortunes  qu'il  desirait. 

MADAME  ARGAN. 

Monsieur .... 

bilves£e. 

Et  qu'il  vous  sacrifie.  (Mondor  rit.)  Quelmauditrieur,  sacrebleu! 

MADAME  ARGAN. 

Vous  vous  trompez ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  Julie. 

bilves£b. 

Quoi!  vous  n'etes  pas  Julie!  Je  vous  plains.  Qui  diable  Ates- 
vous  done? 

mondor  ,  d'un  ton  ironiquc. 

Parlez,  monsieur,  avec  plus  de  respect  a  madame  Argan,  et 
sachez,  monsieur,  que  dans  d'honnetes  maisons  le  jargon  des 
hrelans  ne  convient  point. 

BILVESEE. 

En  verite,  madame,  e'est  que  vous  foes  si  belle! .  .  .  Et  on  peut 
bien  s'y  meprendre. . .  .  Les  filles  d'aujourd'hui  ne  se  distinguent 
plus  des  femmes. 

MONDOR. 

Quel  langage!  A-  t-on  jamais  parte  sur  ce  ton -la  dans  la  bonne 
compagnie? 
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MADAME  ARGAN. 

Qu'on  appelle  Julie.  (aBUvesee.)  II  faut,  monsieur,  queje  vous 
la  presente. 

mondor,  apart 
Ah!  j'enrage. 

BILVESl^E. 

Si  elle  vous  ressemble,  ce  sera  la  seconde  merveille  du  monde. 

MADAME  ARGAN. 

Oui,  je  me  suis  toujours  bien  conservee,  et  comme  j'etais  jeune 
encore,  je  n'allais  jamais  au  soleil  sans  masque.  J'ai  encore  des 
jours  oil  je  pourrais  effacer  ma  fille,  si  je  voulais  m'en  donner  la 
peine.  Mais  c'est  un  travail,  afireux  que  de  se  moutonner,  et  il 
faut  tant  de  soins  pour  l'ajustement! 


scene  vin. 

MADAME  ARGAN,  BDLVESEE,  MONDOR,  JULIE. 

MADAME  ARGAN. 

Approchez,  ma  fille,  voila  votre  pretendu. 

BILVE8BE. 

Oui,  divin  rejeton  d'une  angeEque  tige,  oui,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  epouser.  Ah!  que  vous  etes  belle!  Le  diable  m*emporte,  je 
suis  deja  tout  amoureux,  comme  si  je  vous  avais  connue  il  y  a 
dix  ans.  Ha!  ha! . .  .  elle  en  rougit;  quelle  pudeur!  Je  naurais, 
ma  foi,  pas  cru  en  trouver  autant. 

JULIE. 

Monsieur,  je  n'entends  rien  a  ce  langage. 

bilves£e,  voulant  lui  passer  la  main  sous  le  meat  on;  elle  se  retire, 

Vous  etes  si  aimable ,  que  je  voudrais  que  nous  commencions 
par  la  conclusion  du  manage. 
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MONDOR,  has. 
II  m'excede,  et  jc  ne  puis  plus  me  taire.  (haut.)  Ecoutez,  M.  l'etu- 
diant,  tant  que  vous  n'avez  parle  qu'a  madame  Argan,  j'ai  su 
me  contraindre;  mais  si  vous  le  prenez  sur  le  ton  sottisier  avec 
mademoiselle  9  apprenez  que  ee  sera  k  moi  a  qui  vous  txouverez 
k  parler. 

julie,  a  Mondor. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  contraignez- vous. 

BILVKSKE. 

Savez-vous  bien,  M.  le  bouffon,  que  j'ai  ete  le  plus  renomml 
etudiant  de  l'universite,  et  que  j'en  ai  bien  battu  et  blesse  d'autres 
plus  forts  et  plus  adroits  au  fleuret  que  vous  n'etes? 

MONDOR. 

Savez-vous  bien,  M.  rimpertinent,  qu'on  vous  mettra  dehors, 
si  vous  continuez  ainsi? 

BILVESEE. 

Me  mettre  dehors! . . .  cela  serait  plaisant!  Mon  pere  loge  dans  la 
mime  maison.  Ah!  sacrebleu!  kyrielle  de  demons!  sainte  Barbe! 

MONDOR. 

Ce  ne  seraient  pas  vos  jurements  qui  m'intimideraient,  si ... . 
(Julia,  dans  un  grand  embarras,  court  auprds  de  sa  mire.) 

BILVK84K. 

Jour  de  Dieu!  si  j'avais  ici  mes  gants  k  la  suldoise,  mes  pistolets 
de  pandour  et  ma  grande  epee  d'Artemise 

MADAME  ARGAN,   d'un  ton  dolcni. 

Mon  Dieu,  quel  bruit  faites-vous  l&-bas? 

MONDOR. 

En  un  mot  comme  en  cent,  je  ne  vous  crains  guere,  ni  votre 
personne,  ni  votre  epee;  mais  je  sais  les  respects  et  les  egards 
que  je  dois  aux  personnes  ou  je  me  trouve;  et  apprenez  de  votre 
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cote  k  vous  contraindre,  au  moins  pendant  le  temps  oil  vous  y 
etes. 

BILVESEE. 

Ah!  tuaspeur!  Ah!  le  scelerat!  Ah!  l'infftme! 

(//  lui  saute  au  collet,  Mondor  se  defend ,  ei  Us  sepoussent 
d'un  cote'  du  tliddire  a  V autre. ) 

Madame  abgan  ,  toufours  dolemment. 

Hoik!  hoik!  ausecours,  quelqu'un,  quelqu'un!  (Julie  court  aver- 
tir  sonpere.  La  soubrette  veut  les  separer.)  Ah!  quel  bruit!  ...  he! 
he!  Mais  pair  done,  mais  paix  done.  (EUese  live.) 


SCENE  IX. 

LES  PRECEDENTS,  M.  ARGAN,  NERINE. 

(Pendant  cette  seine,  BUvesee  et  Mondor  en  jouent  une  muette  en  se 
mtnafant,  et  Julie  conjure  Mondor  du  gestepour  qu'il  se  modere.) 

M.  ARGAN. 

Quest-ce  que  ceci,  messieurs?  A-t-on  jamais  vu  des  honnetes 
gens  en  venir  a  ces  extremites?  Comment!  dans  ma  maison,  en 
presence  de  ma  femme  et  de  ma  fille ! 

MONDOR,  fdchd.      BILVESEE,  d'un  ton  gTWOlS. 

Monsieur,  il  m'a  saisi .  . .  Monsieur,  ce  faquin  veut,  d'une  fa$on 
indigne,  .  .  .  m'apprendre  a  vivre. 

M.  ARGAN. 

Mais  ne  parlez  done  pas  en  meme  temps.  Julie,  dites-moi,  qu'est- 
ce?  d'oii  vient  leur  querelle? 

JULIE. 

Mon  pere,  ce  M.  Bilvesee  est  extremement  grossier. 

BILVESEE. 

Comment!  belle  tigresse,  charmant  scorpion,  vous  m'accusez? 
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MONDOR. 

Monsieur,  vous  me  connaissez  depuis  longtemps,  et  j'ose  croire 
que  vous  me  jugez  incapable  de  tels  procedes. 

BIL  YESES. 

Cest  un  poltron. 

M.  ARGAN. 

Qu'est-ce  done  que  ceci? 

JULIE. 

Ah!  mon  pere,  il  a  pousse  Mondor  a  bout. 


BILVKSKE. 


Taisez-vous,  mon  cceur,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MADAME  ARGAN. 

Mon  Dieu,  qu  on  les  separe,  qu'on  les  separe. 

M.  ARGAN. 

Allons  dans  l'autre  appartement  examiner  ceci  a  notre  aise. 

(Madame  Argan  conduit  Bilvese'e,  et  M.  Argon  Mondor.) 

SCENE  X. 

JULIE,    NERINE. 

JULIE. 

Ah!  clel,  quest -ce-ci?  Je  tremble  quandj'y  pense;  Mondor  va 
se  perdre. 

NERINE. 

Suivez  votre  pere,  mademoiselle,  ne  le  laissez  pas  seul,  et  secon- 
dez  Mondor. 

JULIE. 

Tu  as  raison;  mais  que  dirai-je?  que  ferai-je? .  .  .  Ciel!  com- 
ment l'assister? 

NERINE. 

Demandez-le  k  votre  coeur,  il  vous  donnera  les  meilleurs  conseils. 

(Julie  suit  son  pdre.) 
XIV.  aa 


338  LIU.    L'ECOLE  DU  MONDE. 

SCENE  XL 

NERINE,  settle. 

Dans  ce  peril  extreme,  il  faut  que  je  sauve  ma  maitresse  par 
mon  savoir-faire,  (elle  pense.)  Si  .  .  .  comme  cela  .  .  .  non  .  .  . 
cette  .  .  .  cette  La  Roche  .  .  .  Ah!  oui. 


SCENE  XII. 

NERINE,   MARTIN. 

nerine. 
Voila  Martin;  il  vient  a  propos. 

MARTIN. 

Eh  bien,  ma  belle  enfant,  ne  parlerons-nous  jamais  de  nos  petits 
interets? 

NERINE. 

Je  le  veux  bien,  mais  .... 

MARTIN. 

II  n'y  a  point  de  mais  a  cela.   Tu  m'as  promis  le  mariage;  me 
veux-tu  encore?  en  veux-tu  un  autre?  m'es-tu  fidele? 

NERINE. 

Sans  doute,  je  le  suis;  mais  je  ne  me  donne  qu'&  des  conditions. 

« 

MARTIN. 

Ouais!  quest-ce  que  cela? 

NERINE. 

C'est-a-dire  que  si  tu  veux  m'epouser,  il  faut  renoncer  a  ton 
maitre. 

MARTIN. 

Le  sacrifice  ne  sera  pas  grand.  Mais  pourquoi? 

NERINE. 

C'est  que  c'eat  un  terrible  brutal.   Quelles  manieres!  quels  dis- 
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cours!  U  jure  comme  un  vieux  dragon.  C'est,  ma  foi,  un  fou  a 
mener  loger  aux  Petites-maisons. 

HABTIN. 

Nous  avons  appris  toutes  ces  belles  choses  a  Funivei-site. 

NKRINE. 

Je  suis  bien  en  colere  contre  cette  universite;  leg  peres  ont  grand 
tort  d'y  envoyer  les  jeunes  gens ,  s'ils  y  apprennent  de  pareilles 
choses. 

MARTIN.  * 

Distingue,  ma  mie,  ce  que  les  professeurs  apprennent  aux  jeunes 
gens,  et  ee  qu'ils  apprennent  en  mauvaise  compagnie. 

NKRINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  distinguer  tout  cela ;  mais  je  sais  bien  que 
je  ne  veux  pas  que  ton  fat  epouse  ma  maitresse,  et  j  ai  besoin  de 
ton  seeours  pour  l'empecher.  A  ce  prix,  je  suis  a  toi. 

MARTIN. 

Soit;  mais  qu'y  puis-je  faire? 

NKRINE. 

Dis-moi,  quest -ce  qui  s'est  passe  chez  madamc  La  Roche? 

MARTIN. 

Tu  le  comprends  bien ,  ma  mie. 

NKRINE. 

Mais  dis-moi  les  circonstances. 

MARTIN. 

Je  t'assure  quil  n'y  en  avait  point  de  nouyelles,  elles  etaient  fort 
communes,  sinon  que  Bilvesee  a  fait  un  billet  de  cinquante 
ducats,  payable  au  porteur,  qu'il  a  donne  a  la  Caroline,  et  que 
celle-la  a  ete  obligee  de  rendre  a  madame  La  Roche. 

(lis  se  parlent  a  VoreiUe.) 


aa 
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SCENE  XIII. 

NERINE,  MARTIN,  MERLIN. 

(Merlin  fait  signe  a  Ne'rine  qu'il  a  quelque  chose  a  lui  dire;  Martin 

Vapergoit.) 

MARTIN. 

Ho!  ho!  qu'cst-ce-ci?  (apart.)  C'est  un  gal  ant,  ou  jc  suis  Men 
trompe. 

merlin,  a  Ne'rine. 
(Juoi!  mon  maitre  s'est  battu! 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  tu  as  a  dire  a  Nerine? 

MERLIN. 

Et  pourquoi  ne  lui  parlerais-je  pas? 

MARTIN. 

II  ne  me  plait  pas  ainsi. 

MERLIN. 

Je  lui  parlerai  pourtant. 

MARTIN. 

Nous  verrons. 

NERINE. 

11  n'a  qu'un  mot  a  me  dire. 

MARTIN. 

Voyez-moi  cette  petite  creature!  Je  crois,  ou  le  diablem'em- 
porte,  qu'elle  m'a  fait  un  tour  premature.  (Merlin  voulant parler 
a  Nerine.)  Si  tu  ne  t'en  vas  d'abord,  tu  pourrais  bien  attraper  ici 
quelques  coups  de  baton. 


Je  sais  les  rendre. 


Etes-vous  fous? 


MERLIN. 


NERINE. 


ACTE  II.    SCENE  XIII.  34i 

MARTIN. 

Sors  d'ici,  coquin. 

MERLIN. 

Nous  verrons  lequel  des  deux  sortira  le  premier. 

MARTIN. 

Ge  maroufle  n'a  pas  etudie.  Je  m'en  vais  1'expedier. 

(//  court  a  V autre,  et  Us  se  poussent  hors  des  coulisses.) 

NER1NK.  9 

Je  crois  qu'en  ce  jour  tout  le  monde  a  perdu  la  raison. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE   in. 


f  SCENE  I. 

ARGAN,   BARDUS. 

ARGAN. 

Je  les  ai  separes  apres  quelque  peine,  et,  pour  plus  de  precau- 
tion, j'ai  laisse  Mondor  avec  ma  femme  pour  qu'elle  en  reponde; 
votre  fils  est  alle  chez  vous ;  de  fagon  que  nous  avons  prevenu  le 
mal  le  plus  presse,  et  nous  gagnons  le  temps  de  raccommoder  le 
reste. 

BARDUS. 

Mondor  a  tort  assurement.  Ge  fat,  qui  s'admire  quand  il  parle, 
aura  paru  ridicule  a  Bilvesee;  celui-la,  qui  s'eleve  aux  choses 
les  plus  sublimes,  Faura  pris  en  pitie.  Votre  petit- maitre  s'en 
sera  fache,  et  sa  vivacite  aura  fait  quelque  extravagance,  car  vos 
beaux  esprits  sont  sujets  aux  ecarts. 


ARGAN. 


A  vous  parler  vrai ,  Mondor  me  parait  moins  coupable  que  votre 
fils.  Mondor  a  de  l'imagination ,  mais  il  est  sage.  Lorsque  Fesprit 
a  trop  de  volubilite,  il  nous  fait  commettre  des  folies;  mais  le 
feu  et  la  vivacite,  lorsqu'ils  sont  en  compagnie  de  la  raison, 
rendent  Fesprit  prompt  a  concevoir,  facile  a  combiner,  et  petil- 
lant  dans  ses  reponses;  et  le  sens  propre  que  nous  attachons  aux 
beaux  esprits  est  qu'ils  pensent  plus  et  mieux  que  le  vulgaire. 

BARDUS. 

II  n'y  a  done  de  beaux  esprits  que  les  algebristes,  selon  votre 
definition,  et  Mondor  est  un  evente  qui,  en  repetant  les  belles 
comparisons  de  son  Virgile  et  de  son  Horace,  devient  un  im- 
pertinent lorsqu'il  se  mesure  avec  mon  fils.   Si  je  n  avais  eu  mon 
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professeur  a  consulter  sur  l'equation  d'une  courbe  admirable  et 
nouvellc  que  je  veux  mettre  dans  raon  livre,  j'aurais  accompagne 
Bilvesee  dans  sa  visite.  Cependant  je  n'aurais  pas  eu  le  temps, 
car  un  ami  s'est  offert  de  le  mener  avec  lui  en  Hollande  et  de  Ik 
en  France. 

ARGAN. 

Vous  etes  done  resolu  de  le  faire  voyager? 

BARDUS. 

Sans  doute.  Je  veux  qu'il  connaisse  tous  les  professeurs  d'AUe- 
magne  et  de  Hollande,  que  de  la  il  aille  en  France  pour  voir  le 
beau  monde,  et  qu'il  passe  ensuite  en  Angleterre  pour  devenir 
profond. 

ARGAN. 

Si  j'avais  un  conseil  a  vous  donner,  vous  ne  feriez  voyager  votre 
fib  qu'apres  1'avoir  bien  forme  dans  ce  pays-ci.  Lorsque  les 
peres  envoieot  les  eofants  trop  jeunes  dans  les  pays  etrangers, 
avant  que  leur  jugement  soit  forme,  ils  prennent,  par  un  mau- 
vais  choix,  tous  les  vices  et  les  ridicules  des  autres  nations,  ils  y 
dependent  leur  argent,  et  ils  ne  rapportent,  pour  tout  fruit  de 
leurs  courses,  que  la  frivolite  de  quelque  mode  nouvelle,  etpeut- 
4tre  un  toupet  frise  en  perroquet  royal  ou  en  bee  de  corbin.  Gela 
vaut  alors  bien  la  depense  qu'on  a  faite  pour  eux! 

BARDUS. 

Ob!  mon  fils  n'est  pas  de  cette  espece-la,  et  je  vous  dirai  bien 
encore  que  mon  cousin  germain  avait  un  fils  qui  etait  tout  stu- 
pide ,  qu'il  a  envoye  en  France  pour  prendre  de  l'esprit. 

ARGAN. 

Et  en  a-t-il  pris? 

BARDUS. 

Non ;  il  n'est  pas  encore  de  retour.  Mais  je  pretends  que  mon  fils 
ne  frequente  que  les  dues  et  pairs,  et  les  philosophes. 

ARGAN. 

Sa  naissance  lui  interdit  la  compagme  des  premiers. 
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BARDUS. 

Mais  il  est  si  savant! 

ARGAN. 

Je  vous  le  repete  encore,  Fami,  on  est  a  la  verite  fort  honn&te 
en  France,  et  Ton  fait  mille  politesses  aux  etrangers;  mais  ne 
vous  imaginez  pas  que  les  bonnes  maisons  veuillent  se  donner  la 
peine  de  decrasser  les  jeunes  gens  qui  sortent  du  college.  II  faut 
etre  aim  able,  c'est  le  passe -port  de  la  bonne  compagnie;  et  un 
homme  qui  n'arrivera  pas  tout  forme  en  France  court  le  risque 
de  n'etre  regu  nulle  part.  II  y  vivra  avec'quelques  filles  de  theatre, 
avec  quelques  petits-maitres,  et  il  revjpndra  plus  gate  qu'il  n'y 
est  alle. 

BARDUS. 

D  faut  cependant  qu'un  jeune  homme  voie  le  monde. 

ARGAN. 

Mais  a  quoi  le  destinez-vous? 

BARDUS. 

Je  ne  le  mettrai  point  a  la  guerre;  ce  serai t  dommage  s'il  etait 
tue,  c'est  mon  fils  unique,  le  soutien  d^  ma  maison. 

ARGAN. 

Vous  voudriez  pourtant  qu'il  eut  quelque  emploi? 

BARDUS. 

Je  ne  puis  le  mettre  dans  les  finances ;  ce  serait  prostituer  la  raa- 
jeste  de  la  philosophic  que  de  le  mettre  a  une  occupation  aussi  vile. 

ARGAN. 

Qu'en  voulez-vous  done  faire? 

BARDUS. 

Je  lui  ferai  avoir  une  charge  au  barreau. 

ARGAN. 

Le  barreau  vient  d'etre  purge  de  toutes  ses  iniquites ,  et  les  pro- 
ces  sont  rediges  d'une  sorte  que  la  chicane  meurt  de  faim. 
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BARDUS. 

Pauvre  homme!  ses  ongles  recroissent  aussitot  quon  les  lui  a 
rognes.  Certain  juge  fit  perdre  un  proces  a  Aristoteles  Bardus 
mon  grand -pere,  et  je  veux  que  mon  fils  juge  a  son  tour,  venge 
ma  famille,  et  y  fasse  rentrer  l'argent  qu'autrefois  la  justice  lui 
a  fait  perdre. 

ARGAN. 

Vous  en  userez  sans  doute  comme  vous  le  voudrez.  Mais  pcur- 
quoi  l'envoyer  voyager? 

BARDU8. 

Cela  est  resolu;  et  comme  l'ami  qui  se  charge  de  le  mener  avec 
lui  part  demain,  il  faut  que  les  fian$ailles  de  nos  enfants  se  fassent 
des  ce  soir. 

ARGAN. 

Pour  moi,  je  ne  m'y  oppose  point,  pourvu  que  cette  affaire 


scene  n. 

BARDUS,  ARGAN,  NERINE. 

nerine,  a  Ar gaily  d'un  ton presse. 
Monsieur,  monsieur,  madame  vous  fait  dire 

ARGAN. 

Qu'est-ce? 

BARDUS. 

Se  sont  -  ils  battus  ? 

NKRINE. 

Non,  monsieur. 

ARGAN. 

Y  a-t-il  une  nouvelle  querelle? 


NKRINE. 


Non,  monsieur. 


BARDUS. 

Par  la  sambleu ,  dis  -  nous  done ,  quest  -  ce  ? 
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nerine,  hArgan. 

Madame  vous  fait  dire  que  M.  Bilvesee,  au  lieu  de  se  rendre  cbez 
M.  son  pere,  s'en  est  alle,  sans  qu'on  sache  oil. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

•  NERINE. 

II  est,  ma  foi,  parti;  et  nous  soupfonnons  qu'il  veutsebattre 
avec  Mondor  des  que  celui-la  sortira  d'ici. 

BARDUS. 

II  est  trop  sage.  N'est-ce  que  cela?  ne  crains  rien,  ma  mie. 

ARGAN. 

Je  vous  demande  pardon;  cette  affaire  peut  avoir  des  suites  bien 
plus  serieuses  que  vous  ne  vous  1'imaginez.  II  faut  ici  user  de 
toute  la  prudence  imaginable  et  prevenir  tout  le  mal  qui  est  a 
craindre.  (h  Ne'rine.)  Mondor  est-il  encore  aupres  de  ma  femme? 


NERINE. 


Oui,  monsieur. 

ARGAN. 

Qu'ils  viennent  tous  les  deux. 

( Nerine  appeile  sa  matt r esse  et  Mondor. ) 


SCENE  III. 

ARGAN,   BARDUS. 


ARGAN. 


Nous  avons  plus  d'un  exemple  f&cheux  devant  les  yeux  de  ce  que 
ces  sortes  de  querelles  produisent.  Je  vous  prie ,  ne  traitez  point 
tout  ceci  en  bagatelle,  et  joignez  vos  soins  aux  miens  pour  ecar- 
ter  les  tnalheurs  qui  nous  menacent. 
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BARDUS. 

C'est  ce  maudit  bel  esprit  qui  cause  tout  ce  tapage.  Vous  devriez 
le  mettre  dehors. 

ARtiAN. 

Ce  gargon  est  rempli  de  savoir,  il  a  Fimagination  la  plus  brillante 
que  je  connaisse,  de  la  douceur  dans  le  caractere  .... 

BARDUS. 

Belle  douceur,  que  d'insulter  mon  fils! 


SCENE  IV, 

ARGAN,  BARDUS,  MADAME  ARGAN,  MONDOR,  NERINE. 

MADAME  ARGAN  ,   CI  SOU  TJiarL 

Mon  poupon,  tu  m'excedes  aujourdliui.  Ce  maudit  carillon  m'a 
derange  pour  ce  soir  ma  partie  de  jeu.  En  verite,  en  verite,  ba- 
tons-nous  de  marier  notre  pimb£cher  ou  nous  n'aurons  jamais 
de  repos  dans  la  maison. 

ARGAN. 

Ah!  voila  Mondor;  nous  n'avons  rien  k  craindre. 

bardus,  tres-fdche. 

Vous  voila  done,  M.  le  querelleur!  C'est  bien  k  vous  d'insulter 
mon  fils!  Citez-nous  quelques  vers  qui  autorisent  de  pareilles 
sottises.  Vous  n'avez  que  des  sornettes  dans  la  tete. 

MONDOR. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  la  haine  que  vous  avez  contre  les 
belles-lettres  aggrave  le  malheur  que  j'ai  eu  de  me  brouiller  avec 
voire  fils. 

bardus  ,  grondant  entre  les  dents, 
Scelerat!  maraud! 

ARGAN. 

Moderez-vous,  monsieur.  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Tame  d'un 
philosophe?  * 

*   Voyei  ci-dessuft,  p.  397. 
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BARDUS. 

Quand  il  m'offense,  quand  il  m'outrage  dans  la  personne  de  mon 
fits!  Voyez  son  air  pince,  voyez  sa  mine  doucereuse. 

■ 

n£rine  ,  a  madame  Argon, 

Ha!  ha!  ha!  notre  philosophe,  madame,  s'emporte.  Voyez  sa 
grave  colere,  ha!  ha!  ha! 

MADAME  ARGAN. 

Te  tairas-tu? 

BARDUS. 

Je  veux  que,  pour  le  punir,  nous  fassions  les  fian^ailles  de  nos 
enfants  en  sa  presence. 

MONDOR. 

Juste  Dieu!  qu'entends-je? 

MADAME  ARGAN. 

Cela  sera  fort  bien  fait,  monsieur. 

mondor,  sejetant  aux  genoux  de  madame  Argon. 

C'en  est  trop.  Je  vous  conjure,  ne  me  desesperez  pas,  madame, 
et  daignez  avoir  egard  a  la  situation  oil  je  me  trouve.  Ne  pre- 
cipitez  rien.  Si  la  consideration  que  j'ai  pour  vous  ne  m'avait 
retenu,  j'aurais  su  tirer  vengeance  de  mon  adversaire.  Je  vous  ai 
tout  sacrifie. 

MADAME  ARGAN. 

Cela  est  fort  bien,  je  vous  en  suis  fort  obligee;  mais  il  faut  ma- 
rier  ma  fille,  et  vous  ne  Taurez  pas,  monsieur,  m'entendez-vous 
bien? 

mondor,  se  levant, 
D  n'y  a  done  plus  de  salut  pour  moi  que  dans  la  mort. 

BARDUS. 

Meurs  vite,  e'est  tout  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux. 

madame  argan  ,  a  Ndrine, 
Qu'on  appelle  ma  fille.  (Ne'rine  sort.) 
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SCENE  V. 

LES  PRECEDENTS,  JULIE  et  NERINE. 

MADAME  ARGAN. 

II  faut  conclure,  car  mon  man  ne  finirait  jamais,  (h  Julie.)  Ap- 
proche.  Tu  sais  que  je  t'ai  destine  Bilvesee,  et  je  veux  que  tu 
l'epouses. 

JULIE. 

Madame,  vous  connaissez  mon  obeissance,  et  vous  savez  com- 
bien  je  suis  soumise  k  vos  ordres.  Je  connais  mon  devoir,  et  je 
ne  m'en  ecarterai  jamais ;  mais  si  mes  prieres  peuvent  vous  tou- 
cher, si  la  tendresse  maternelle  a  encore  quelque  empire  sur  votre 
cceur,  daignez  ne  point  conclure  un  hymen  qui  ferait  le  malheur 
de  ma  vie.  Je  vous  le  confesse  sans  deguisement,  je  ne  pourrai 
jamais  me  resoudre  a  aimer  1'epoux  que  vous  me  destinez,  un 
homme  dont  le  premier  abord  m'a  inspire  une  aversion  que  le 
temps  neffacera  jamais,  et  que  toute  ma  vertu,  en  la  combat- 
tan  t,  ne  pourra  .... 

BARDUS. 

En  voil&  bien  d*une  autre,  (a  Argan.)  L'ami,  vous  avez  tres-mal 
eleve  votre  fiUe;  ecoutez  comme  elle  raisoiine.  Je  crois,  ma  foi, 
qu'elle  n'a  pas  attendu  votre  consentement  pour  faire  son  choix, 
et  qu'une  attraction  secrete  attira  son  cceur  en  ligne  directe  . .  . 
Vous  m'entendez  bien  . .  .  ce  muguet-la  vous  taille  toute  cette 
besogne. 

JULIE. 

Donnez,  monsieur,  k  mes  sentiments  telle  interpretation  qu'il 
vous  plaira;  mais  apres  Faccueil  de  M.  votre  fils,  il  nest  pas 
etonnant  que  je  m'en  plaigne. 

NERINE. 

Mademoiselle  a  raison.  On  n'a  jamais  vu  un  plus  grand  brutal 
que  ce  M.  Fetudiant;  il  veut  d'abord  en  venir  au  fait. 


35o  Lffl.    LECOLE  DU  MONDE. 

BARDUS. 

Ma  mie,  les  chambrieres  ne  raisonnent  pas  tant  chez  moi.  (it  Ar- 
gon.) Est-il  bien  permis  que  vous  soufiriez  des  discours  aussi 
incongrus,  et  que  vous  vous  exposiez  au  clabaudage  de  toutes 
ces  ignorantes  ? 

n£rine. 
Je  nai  pas  etudie  la  philosophie  comme  vous,  monsieur;  mais 
j'ai  autant  de  bon  sens  qu'un  autre,  et  quand  je  vois  des  imper- 
tinences, je  m'eleve  hautement  contre  elles. 

ARGAN. 

C'est  une  bonne  fille;  elle  est  vive. 

BARDUS. 

Mademoiselle  Julie,  vous  mettrez  cette  carogne  dehors,  s'il  vous 
plait,  le  jour  de  vos  noees. 

NER1NE. 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  vous  etes  philosophe,  et  vous  vous 
faehez  aussi  serieusement*  qu'une  ignorante  comme  moi  pourrait 
le  faire. 

MADAME  ARGAN. 

Finissez  done,  finissez.  Tout  cela  m'ennuie  et  me  redouble  la  mi* 
graine  a  un  point .... 

JULIE. 

Pour  1'amour  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  ma  mere,  ne  me  ren- 
dez  pas  malheureuse  pour  toute  ma  vie  par  un  moment  d'im- 
patience. 

ARGAN. 

Ne  craignez  rien,  ma  fille;  mais  soyez  aussi  raisonnable  de  votre 
cdte. 

MADAME  ARGAN. 

Oil  est  done  le  futur?  11  se  fait  bien  attendre. 


*   Dorine  dit  a  Orgon,  dans  le  Tartuffe  de  Moliere,  acte  II,  scene  II : 
Ah!  vous  ties  deVot,  et  vous  vous  emportex! 
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sc£ne  VI. 

LES  PRECEDENTS,  rr  MERLIN,  qui  apporie  une  leltre  a  Mondor. 

merlin  ,  a  Mondor. 
Monsieur,  voici  une  lettre  qui  presse. 

BARD  OS. 

Ho!  ho!  qu'estce-ci? 

argan,  a  Bardus. 
Je  crains  que  ce  ne  soit  un  cartel,  (a  Mondor.)  Souflrez  que  nous 
voyions  eette  lettre ,  et  pour  raisom  ( //  lui  prend  la  lettre. ) 

MONDOR. 

Prenez  et  lisez,  monsieur,  je  n'ai  point  de  secrets  pour  vous. 

argan  ,  en  ouvrant  la  lettre. 

Vous  comprenez  lcs  raisons  qui  m'obligent  d'en  agir  ainsi.  (illit.) 
•Votre  merite,  monsieur,  a  perce  jusqua  la  cour;  le  prince  con- 
«nait  et  vos  talents,  et  votre  indigence;  il  vous  destine  une  place 
«a  sa  cour,  qui  reparera  tous  les  torts  que  jusqu'ici  la  fortune  a 
«eus  envers  vous.  Hatez-vous  de  Ten  remercier,  et  de  temoigner 
•  que  votre  reconnaissance  nest  pas  la  moindre  de  vos  vertus. 

Hermotimk.* 
argan  ,  lui  rendant  la  lettre. 
Pardonnez  a  mes  soupgons,  ils  ne  tombaient  pas  sur  vous,  mon- 
sieur. Du  moins  ai-je  la  satisfaction  de  vous  apprendre  le  pre- 
mier cette  bonne  nouvelle,  et  d'y  participer  comme  votre  veri- 
table ami. 

BARDUS. 

Ne  voila-t-il  pas  de  nos  laches  adulateurs!  (a  Argan.)  Vous  allez 
vous  jeter  a  ses  genoux,  parce  qu'il  va  paraitre  a  la  cour;  moi, 
je  Fen  meprise  davantage. 

julie,  a  Nerine. 
Veuille  le  ciel  que  cet  heureux  changement  puisse  flechir  ma  mire! 
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argan  ,  a  Bard  us. 
Les  compliments  que  je  lui  fais  sont  sinceres,  et  vous  etes  temoin 
que  j'ai  rendu  justice  a  ses  merites.  II  y  a  une  difference  entre 
estimer  la  vertu  que  la  fa veur  couronne ,  et  faire  des  bassesses 
envers  les  moindres  domestiques  des  grands.  II  sera  mon  ami 
etant  a  la  cour,  comme  il  Fa  ete  auparavant;  et  quoique  je  ne 
sois  que  d'une  bonne  famille  bourgeoise ,  j'ai  le  coeur  trop  haut 
pour  ramper  devant  des  valets.  C'est  le  plus  grand  affront  qu'on 
puisse  faire  aux  grands  que  de  croire  s'insinuer  chez  eux  en 
outrant  la  flatterie  envers  ceux  qui  les  approcbent. 

MONDOR. 

Je  suis  indigne  de  l'honneur  que  le  prince  me  fait.   Peut-  etre  me 
trouverez-vous  a  present  dans  une  situation  a  oser  pretendre .... 

MADAME  ARGAN. 

II  va  done  entrer  a  la  cour? 

BARDUS. 

Cette  cour  n'a  pas  le  sens  commun;  on  n'y  connait  pas  le  merite. 
J'aurais  pu  y  placer  mon  fits,  mais  je  m'en  garderai  bien. 


SCENE  VIL 

LES  PRECEDENTS,  kt  MARTIN,  qui  arrive  tout  essouffle. 

MARTIN. 

Ah!  monsieur,  le  grand  malheur!  tout  est  perdu,  tout  est  perdu. 

BARDU8. 

En  voila  bien  d'une  autre.    Eh  bien,   que  viens-tu  nous  dire? 
Faut-il  crier  ainsi? 

MARTIN. 

Monsieur,  votre  fils  . . .  J'en  meurs  de  douleur  quand  j'y  pense 

BARDUS. 

Eh  bien? 


/ 
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MARTIN. 

Monsieur,  voire  fils,  ah!  ce  bon  maitre,  h61as!  ce  cher  maitre 


BARDU8. 

N'acheveras  -  tu  jamais  ? 

MARTIN. 

Permettez  un  moment  a  ma  douleur. .  . .  Oaf!  je  n'en  puis  plus. 

*  _ 

(B  pleure.) 

BARDUS. 

Conclus,  ou  par  la  mort .... 

MARTIN. 

La  police  incivilement  Fa  arrete,  monsieur. 

BARDUS. 

Quest -ce  a  dire? 

MARTIN. 

Oui,  monsieur,  il  est  en  prison. 

ARGAN. 

Qui?  Bilvesee  est  en  prison? 

MARTIN. 

Helas!  oui,  monsieur. 

BARDUS. 

Mais  parle  done;  qu'a-t-il  fait?  quand?  comment?  pourquoi 
est-il  arrete? 

MARTIN. 

Vous  en  voulez  avoir  une  description?  Donnez- vous  done  pa- 
tience, et  ecoutez.  (II  tousse,  crache  et  se  mouche.)  Le  soleil  avait 
a  peine  fini  sa  course  et  s'etait  couche  dans  le  sein  de  Phebus, 
que  Bilvesee  me  dit :  Viens  (a,  compagnon  de  ma  gloire  et  de 
mes  etudes,  il  est  temps  de  nous  venger  par  un  coup  d'eclat  du 
procede  inhumain  de  madame  La  Roche  .... 

XIV.  *3 
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MADAME  ARGAN. 

Qui  est  cette  madame  La  Roche?  Je  ne  la  connais  pas. 

MARTIN. 

Donnez-vous  patience,  madame,  vous  le  saurez  d'abord.  (avec 
emphase.)  Nous  partons  de  ceans  en  petite  compagnie,  nay  ant 
pour  toute  arme  qu'une  fronde  avec  nous.  Enfin  nous  arrivons 
au  cul-de-sac  de  la  sorciere.  Bilvesee,  elevant  sa  voix,  lui  de- 
mande  noblement :  Me  rendrez-vous,  madame,  le  billet  au 
porteur? 

BARDUS. 

Quel  billet  au  porteur? 

MARTIN. 

Un  billet  de  cinquante  ducats  que  mon  maitre  lui  avait  fait. 

BARDUS. 

Quand? 

MARTIN. 

Pendant  les  deux  jours  que  nous  logeAmes  chez  elle. 

ARGAN. 

Quoi!  ce  fils  si  sage! 

dardus,  a  Martin, 
II  a  ete  deux  jours  ici !  Continue. 

MARTIN. 

11  lui  dit :  Me  rendrez-vous,  madame,  ce  sinistre  contrat?  Elle 
le  refuse,  et  la  guerre  se  declare.  Les  filles  aussitdt,  en  nymphes 
fugitives,  quittent  ces  champs  que  Mars  va  desoler;  Marie  la 
sucree,  et  Lise  l'efflanquee,  et  Manon  l'enjouee,  et  Caroline  en* 
fin,  cherchent  asile  ailleurs.  De  cailloux  amasses  dans  la  rue  nous 
annons  nos  magnanimes  bras,  et,  les  langant  avec  force  contre 
les  fen&tres,  dans  un  quart  d'heure  il  n'y  en  eut  plus.  Puis  nous 
eassons  les  miroirs,  puis  nous  brisons  les  chaises,  enfin  les  por- 
celaines,  et  un  si  beau  magot  de  Saxe!  Ah!  que  c'etait  dom- 
mage,  monsieur!  il  etait  aussi  beau  que  du  Japon. 
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BARDUS. 

Finiras-tu? 

MARTIN. 

Enfin,  notre  tapage  alarme  le  quartier;  un  grand  seigneur  offi- 
cieux  vient  pour  nlgocier  la  paix.  Mais  nous,  qui  ne  respirions 
que  guerre,  nous  ne  voulumes  point  de  mediateur,  et  nous  le 
transportames  des  escaliers  en  bas. 

BARDUS. 

II  tomba? 

MARTIN. 

Tout  de  son  long,  la  tete  la  premiere,  (avec  emphase.)  Le  bruit 
redouble  alors;  les  auxiliaires  arrivent. 

BARDUS. 

Quels  auxiliaires? 

MARTIN. 

Les  laquais,  monsieur,  (avec  emphase.)  On  s'echauffe,  on  se  mile; 
Tun  frappe  d'estoc,  l'autre  de  taille.  Dans  ee  danger  extreme,  le 
genereux  Bilvesee  se  distingue;  comme  un  furieux,  il  fond  sur  ses 
adversaires.  Pour  moi,  je  suivais  son  panache  rouge  qui  flottait 
sur  sa  tete;  il  me  conduisait  au  chemin  de  la  gloire.  •  II  se  fait 
jour  part  out;  les  ennemis  plient,  ils  cedent.  Mais,  6  douleur! 
6  honte!  6  fatalite  affreuse!  pres  de  saisir  la  victoire  que  nous 
avions  si  bien  meritee,  la  grossiere  police  arrive  avec  tout  son 
cortege  impertinent.  On  entoure  mon  maitre,  on  le  saisit,  on  le 
garrotte,  et  dans  ce  moment  aflreux ,  nous  voyant  de  vainqueurs 
vaincus,  je  pense  a  la  retraite.  Gent  bons  coups  de  baton  fondent 
sur  mes  epaules.  Sitdt,  par  la  fenetre,  pour  abreger  le  chemin, 
je  cherche  une  retraite  et  fuis  par  le  jar  din;  puis,  par  une  rue 
detournee  poursuivant  le  convoi,  j'ai  vu  dans  la  prison  conduire 
votre  fils. 

BARDUS. 

O  ciel!  est-il  possible? 

«  Ce  passage  parait  itre  one  allusion  badine  aux  paroles  que  Henri  IV  pro- 
nonca  a  la  jonrnee  d'lviy  :  •  Rallies  -toos  a  mon  panache  blanc ,  vons  le  verrcx 
toujoors  ao  chemin  de  l'honnenr  et  de  la  gloire. » 

a3# 
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MADAME  ARGAN. 

II  n*y  a  que  cette  raadame  La  Roche  qui  m'intrigue. 

BAHDUS. 

Faire  cet  affront  a  la  philosophic! 

ARGAN. 

Votre  fils,  monsieur,  a  fait  trop  de  sottises  en  un  jour. 

BARDUS. 

t 

Je  vais  aller  confondre  et  la  justice  et  l'Etat,  et  delivrer  mon  fils. 

ARGAN. 

Vous  en  userez  comme  il  vous  plaira;  mais  il  faut  qu'il  renonce 
a  Julie.  (Bardus  sort) 


SCENE  DERNIERE. 

LES  MfttfES. 

MADAME  ARGAN. 

C'est  aflreux,  tout  le  monde  s'appelle  madame  a  present,  et  cette 
creature  .... 

JULIE. 

O  ckl!  je  respire,  (approchant  de  son  pert  et  sejetant  h  ses  genoux.) 
Souffrez,  mon  pere,  que  je  vous  rende  grace  de  la  vie  que  vous 
m'accordez  pour  la  seconde  fois  en  me  ddlivrant  d'un  homme  qui 
aurait  repandu  de  1'amertume  sur  toute  ma  vie. 


mondor,  sejette  aussi  a  ses  genoux. 

Daignez,  monsieur,  rendre  la  faveur  complete,  et  joignez  deux 
cceurs  que  les  memes  sentiments  unissent  deja.  Si  je  suis  sensible 
aux  attraits  de  ma  nouvelle  fortune,  c*est  pour  en  6tre  moins 
indigne  de  poss^der  Julie. 

JULIE. 

Nous  attendons  tout  de  votre  generosite,  mon  pere. 
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MONDOR. 

Je  vous  appartiens  deji  par  l'estime  et  le  respect  que  j'ai  pour 
vous. 

AR6AN. 

Levez-vous,  mes  enfants.  (U  Us  cmbrasse.)  Oui,  monsieur,  je 
vous  accorde  ma  fille.  Votre  merite  ne  m'a  jamais  laisse  en  sus- 
pens;  si  j'ai  balance  k  me  declarer  plus  tdt,  ce  sont  les  arrange- 
ments que  ma  femme  avait  pris  avec  M.  Bardus  qui  m'en  ont 
empeche. 

MADAME  ARGAN. 

Oui,  les  arrangements  que  ma  femme  prend  sont  bien  pris,  mon 
poupon. 

MONDOR. 

Joignez  votre  consentement,  madame,  k  celui  de  monsieur,  et 
notre  joie  sera  parfaite. 

MADAME  ARGAN. 

Si  votre  pension  est  bonne,  et  si  le  prince  vous  donne  beaucoup 
de  bien. 

ARGAN. 

Desabusez  -  vous  enfln  des  richesses.  Pour  qu'un  mariage  soit 
heureux,  il  faut  que  1'amour  soit  couronne  par  les  mains  de  l'es- 
time; et  sachez  que  la  raison  et  la  vertu  forcent  souvent  la  for- 
tune k  les  suivre. 

MADAME  ARGAN. 

Eh  bien,  mon  petit  mari,  j'y  eonsens.  G'est  toujours  un  bon- 
heur  quand  on  peut  se  defaire  d'une  fille. 

mondor,  a  Julie. 
Mademoiselle,  vous  faites  mon  bonheur;  puisse-je  faire  le  votre! 

JULIE. 

Je  possede  votre  coeur,  il  ne  me  reste  rien  k  desirer. 

N^RINE. 

Oh  qk,  mon  pauvre  Martin,  que  vas-tu  faire? 
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MARTIN. 

Ma  foi,  je  quitte  mon  maitre. 

N&IINE. 

Mais  il  faut  vivre. 

MARTIN. 

Oh!  ne  t'embarrasse  pas;  je  m'en  vais  me  faire  Mercure  chez 
quelque  ministre,  cest  le  raoyen  de  parvenir  aux  meilleurs  em- 
plois  dans  les  finances;  et  quand  ma  charge  in  aura  engraisse,  je 
t'epouserai. 

ARGAN. 

Allons,  et  celebrons  ensemble  la  fin  de  cette  heureuse  jouraee. 


FIN. 


LIV. 


SYLLA, 

PDkCE  DRAMATIQUE  EN  TROIS  ACTES. 


(i753.) 


\ 


PERSONNAGES. 


SYLLA,  dictateur. 

METELLUS,  senateur  romain. 

CHRYSOGONE,  affranchi. 

POSTHUME,  senateur  romain,  republican. 

LENTULUS,  senateur  romain. 

OCTAVIE,  promise  a  Posthume. 

FDLVIE,  mere  d'Octavie. 

Le  senat  des  Romains. 

Troupe  de  veterans  qui  accompagnent  Sylla. 

Troupe  de  pleb&ens  qui  se  trouvent  dans  les  places  publiques. 


S   Y   L   L   A. 


A  C  T  E    I. 

Le  thddtre  represente  un  cortile  de  la  maison  de  Fulvie. 


SCENE  1. 

OCTAVBE,   FULVIE. 

OCTAVIK. 

IN  on,  ma  mere,  je  ne  saurais  m'y  resoudre;  jamais  je  ne  chan- 
gerai  de  sentiments. 

FULVIE. 

Je  sais  que  vous  aimez  Posthume;  mais  examinez  la  situation  oil 
nous  nous  trouvons.  Rome  a  perdu  sa  liberie;  Sylla  est  maitre, 
il  veut  vous  epouser,  et  veut  6tre  ob&. 

OCTAVIE. 

Que  Sylla  soit  maitre  de  l'univers,  il  ne  le  sera  jamais  de  mon 
coeur;  je  l'ai  donne  k  Posthume.  Si . . .  il  mourait . . .  Non,  je  lui 
resterai  fidfele. 


SCENE  II. 

POSTHUME ,  LENTULUS  «t  LES  PRECEDENTS. 


t        r 


POSTHUME. 

Qu'entends-je,  belle  Octavie?  Je  dois  vous  perdre,  et  Sylla 
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OCTAVIE. 

Non,  ne  craignez  rien,  seigneur.  Oublierai-je  cet  amour  fidele 
que  vous  m'avez  jure,  les  services  que  vous  avez  rendus  k  mon 
pere,  F  amour  que  j'ai  pour  vous?  Irai-je,  Romaine,  ramperen 
esclave  dans  le  palais  du  tyran  qui  nous  opprime?  La  mort  seule 
peut  me  separer  de  vous. 

posthume. 

O  genereuse  amante!  6  coeur  vraiment  romain!  6  vous  qui  me- 
riteriez  tous  les  empires  du  monde!  comment  mon  amour  pour- 
ra-t-il  reconnaitre  tant  de  fidelite? 

LENTULUS. 

II  faut  la  reconnaitre  en  nous  delivrant  du  tyran.  Venge  ta 
patrie,  et  ton  amante  sera  vengee. 

POSTHUME. 

II  est  tout-puissant,  entoure  de  gardes,  et  quoi  que  nous  devions 
a  la  patrie,  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  nous  venger;  les 
veterans  .... 

LENTULUS. 

AIR. 

Un  coeur  a  qui  la  patrie  parle,  que  Tamour  anime,  et  que  la 
gloire  excite,  est  sur  de  reussir.  Viens,  que  le  tyran  perisse. 

(II  part) 

SCENE  III. 

OCTAVIE,  FULVIE,  POSTHUME,  METELLUS. 

METELLUS. 

Le  senat  est  convoque,  Sylla  demande  le  triomphe.    Venez,  il 

faut  s  y  rendre. 

posthume  ,  a  Metcllus. 
Laisse-moi  du  moins  prendre  conge. 

(a  Octavic.) 
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AIR. 

Beaute  que  mon  coeur  adore,  beaute  tendre  et  fidele,  je  vous 
voue  mon  coeur  et  ma  vie.  Jamais  le  temps  ne  doit  rompre  de  si 
beaux  liens.    Ce  que  mes  levres  protestent,  mon  coeur  le  ressent. 

(II  part.) 


SCENE  IV. 

OCTAVIE,  FULVIE,  METELLUS. 


OCTAVIE. 


Que  je  ressens  de  trouble,  et  que  je  suis  remplie  de  crainte!  Que 
les  dieux,  cher  amant,  te  protegent  et  te  conduisent. 


METELLUS. 


Ne  craignez  pas,  belle  Octavie.  Votre  beaute  est  un  presage  sur 
de  votre  bonheur.  Je  vous  quitte  pour  aller  au  senat. 

AIR. 

La  beaute  enchaine  les  coeurs  les  plus  fiers,  elle  se  fait  sentir  aux 
animaux  les  plus  sauvages,  elle  apaise  les  dieux  irrites,  eUe  est 
la  reine  de  ce  monde.  (//  part.) 


SCENE  V. 

OCTAVIE,   FULVIE. 

FULVIE. 

Eh!  que  crains-tu?  Serais-tu  malheureuse  d'etre  aimee  de  Sylla, 
d'epouser  un  dictateur? 

OCTAVIE. 

Ma  mere ,  la  gloire  ne  remplit  pas  un  coeur  en  qui  l'amour  regne. 
Posthume  est  un  dieu  pour  moi,  et  Sylla  un  tyran  barbare. 
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FULVIE. 

Tu  es  une  fille  sans  experience,  tu  ne  vois  que  ton  amour.  Prends 
d'autres  sentiments. 

AIR. 
Prefere  la  gloire  k  l'amour,  etouffe  une  passion  vile,  prends  des 
sentiments  plus  releves,  et  ne  t'oppose  point  au  destin  qui  t'ap- 
pelle  k  la  supreme  grandeur.  (Eiie  part. ) 


SCENE  VL 

OCTAVIE,  seule. 

Elle  n'a  done  jamais  aime?  Mon  amant,  s'il  etait  le  dernier  des 
Romains,  me  serait  plus  precieux  que  le  maitre  du  monde. 

AIR. 

Dans  lui  je  vois  mon  bonheur,  dans  lui  je  vois  ma  joie,  dans  lui 
je  trouve  la  tranquillite  de  mon  dme  agitee,  et  hors  de  lui  le 
monde  me  parait  une  solitude.  (Elie  part. ) 


SCENE  VII. 

Le  thedtre  represent e  V  inter ieur  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

SYLLA,    METELLUS,    POSTHUME,    LENTULUS,    TOUT    LE 
S^NAT   ET   LES   GARDES   DU   DICTATEUR;    apris, 

CHRYSOGONE. 

SYLLA. 

Enfin,  les  dieux  ont  fini  par  moi  leur  grand  ouvrage :  la  tranquil- 
lite  est  retablie  dans  Rome,  les  factieux  ont  peri,  les  lois  ont 
repris  leur  vigueur,  et  nos  ennemis  sont  vaincus.  Peres  consents, 
apres  tant  de  perils  et  de  dangers  essuyes  pour  le  service  de  la 
republique,  apres  avoir  dompte  Mithridate  et  affermi  les  fron- 
tieres  de  notre  empire,  j'ose  espei-er  de  votre  justice  que  vous 
m'accorderez  les  honneurs  du  triomphe,  de  meme  que  vous  en 
avez  use  pour  Paul-Emile  et  pour  les  deux  Scipions,  vos  vengeure. 
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m£tellus. 
Sylla  a  vaincu  nos  ennemis,  les  troupes  Font  proclame  impera&or; 
quel  triomphe! 

P08THUME. 

Quel  triomphe! .... 

LENTULUS. 

II  est  tout -puissant 

CHCEUR. 
Que  le  vengeur  de  la  patrie,  que  le  heros  de  Rome,  que  le  vain- 
queur  de  Mithridate  triomphe;  que  son  nom  soit  porte  jusqu'aux 
bornes  de  notre  empire,  au  bout  mime  de  la  terre. 

SYLLA. 

Je  vous  remercie,  peres  consents,  du  triomphe  que  vous  m'ac- 
eordez;  vos  faveurs  seront  un  motif  nouveau  qui  m'eneouragera 
a  vous  servir.  Venez,  regions  a  present  le  sort  des  provinces. 
Qu'Antoine  commande  en  Syrie,  Claudius  dans  les  Gaules,  et 
vous,  Posthume,  que  j'ai  retabli  dans  vos  honneurs,  je  vous 
confere  la  Sicile. 

POSTHUME. 

Mes  honneurs,  seigneur!  Le  malheur  des  temps  m'a  fait  tomber 
avec  bien  d'autres  dans  Finfortune;  les  proscriptions  .  .  .  Mais, 
seigneur,  souffrez  que  je  refuse  la  preture  de  la  Sicile.  Tant  de 
gloire  n'appartient  pas  au  fils  d'un  proscrit 

SYLLA. 

Quoi!  resister  a  mes  bienfaits!  s'offenser  et  me  reprocher  ma 
clemence!  Senateurs  ingrats,  Romains  difficiles  a  servir,  plus 
difficiles  encore  a  contenter! 

LENTULUS. 

La  liberie .... 

SYLLA. 

La  liberte  doit  etre  utile  a  la  patrie,  et  vous  autres,  degenerant 
des  vertus  de  vos  peres,  ne  pensez  chacun  qua  vous  rendre puis- 
sants  et  dangereux. 
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POSTHUMK. 

Pliit  aux  dieuz  que  nous  le  fussions!  Alors  .... 

SYLLA. 

Quelle  impudence! 

AIR. 
Je  comprends  ton  audace,  je  sens  jusqu'oii  tu  portes  ton  arro- 
gance. Mais  crains,  ingrat,  mon  juste  courroux.  J'abaisserai  cet 
orgueil  qui  te  domine. 

(Les  sdnateurs  se  fevent  et  se  retirent.) 


scene  vm. 

SYLLA,  METELLUS,  CHRYSOGONE. 

CHBTSOGONE. 

Seigneur,  pour  apprivoiser  ces  coeurs  farouches  il  faut  les  dompter 
tout  a  fait 

SYLLA. 

Un  Romain  n  est  pas  facile  a  dompter. 

CHRYSOGONE. 

Ce  Posthume,  qui  vous  doit  la  vie,  ses  biens,  ses  honneurs, 
rejette  avec  mepris  vos  bienfaits* 

SYLLA. 

H  aime,  il  est  aime,  et  il  craint  que  pendant  son  absence  je  ne 
lui  enleve  son  Octavie. 

CHRYSOGONE. 

Apres  que  toutes  nos  tentatives  pour  vous  la  procurer  ont  ete 
inu tiles,  il  faudrait  Fenlever  pour  punir  votre  rival  et  vous  satis- 
faire. 

METELLU8. 

Comment,  seigneur!  l'amour,  cette  passion  des  Ames  faibles, 
vous  subjuguerait-elle? 
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SYLLA. 

Xai  dompte  Tunivers,  une  femme  m'a  vaincu,  Metellus.  Je  suis 
homme,  j'ai  vu  Octavie,  et  j'ai  oublie  mes  victoires. 

CHRT8OGONE. 

Vous  etes  maitre  de  Rome,  rien  ne  doit  trayerscr  vds  vceux. 
Donnez-moi  vos  ordres,  et  je  vous  reponds  d'Octavie. 

SYLLA. 

Je  respecte  sa  beaute,  je  respecte  ses  malheurs  et  sa  vertu;  je 
veux  quelle  aime  Sylla  sans  etre  1'esclave  du  dictateur. 

CHRYSOGONE. 

Vous,  qui  regnez  si  imperieusement  sur  tous  les  ci  toy  ens,  qui 
disposez  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  vous  menageriez  une 
femme  qui  seule,  k  ce  que  vous  dites,  peut  vous  rendre  heureux! 

metellus,  hpart. 

Quels  lAches  conseils!  quel  traitre!  {h  SfUa.)  C'est  par  des  vio- 
lences pareilles,  seigneur,  que  se  perdirentles  Tarquins.  Craignez 
leur  sort ;  que  leur  exemple  vous  eclaire. 

SYLLA. 

Je  ne  peux  pas  vivre  sans  elle.  (h  Metellus.)  Allez,  et  preparez 
tout  pour  mon  triompbe. 

METELLUS. 

J'y  cours. 

AIR. 
Ah!  seigneur,  domptez  cette  passion  qui  est  sur  le  point  d'em- 
braser  votre  coeur.    Dans  ces  moments  d'ivresse,  on  ignore  les 
extremites  ou  Ton  peut  se  porter. 
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SCENE  IX. 

SYLLA,   CHRYSOGONE. 

CHRYSOGONE. 

Eh  Ken,  seigneur,  connaisaez  enfin  ceux  qui  vous  sont  attaches. 
Vous  entendez  ce  Metellus,  votre  bras  droit.  Ce  n'est  pas  vous 
qu'il  sert,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  aime,  e'est  toujours  sa  chime- 
rique  liberie  et  sa  republique,  qui  n'existe  que  dans  vous.  L&che 
dans  ses  conseils,  il  immole  votre  bonheur  a.  son  fantdme;  il  vous 
saerifierait  a  son  senat.  Pour  moi,  je  ne  connais,  n'aime  et  ne 
sers  que  vous;  je  benis  les  dieux  quand  je  vois  votre  pouvoir 
s'afiermir;  et  quand  je  puis  contribuer  a  votre  bonheur,  je  me 
devoue  a  vous.  Votre  gloire  est  la  mienne;  ce  que  vous  desirez, 
je  le  veux;  ce  que  vous  ordonnez,  je  Texecute.  Je  ne  sers  que 
Sylla;  et  si  vous  m'accordez  la  permission  d'agir,  avant  qu'il  se 
passe  la  moitie  du  jour,  je  vous  mets  en  possession  d'Octavie. 

STLLA. 

Va  te  jeter  a  ses  genoux,  la  supplier,  la  conjurer  d'ecouter  mes 
feux. 

CHRYSOGONE. 

Ce  n'est  pas  comme  cela  que  je  reussirai;  mais  laissez-moi  faire. 

STLLA. 

Eh  bien,  va  done. 

CHRYSOGONE. 

air. 

Je  dirai  a  cet  objet  charmant  que  vous  1'aimez,  que  vous  Tadorez; 

je  dirai  a  la  belle  Octavie  que  vous  mourez  d'amour  pour  elle. 

Si  ces  discours  ne  la  touchent  pas,  et  qu'elle  m'oppose  un  coeur 

toujours  inflexible,  je  Fenleve,  et  cours  la  remettre  entre  vos  bras. 

(II  pari.) 
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■ 

SCENE  X. 

SYLLA,  seul. 

O  coeur  vide  encore !  la  gloire  n'a  pu  te  remplir,  ni  l'ambition  te 
rassasier;  tu  es  dompte  par  Tanxour.  Ame  magnanime  que  l*uni- 
vers  redoutait,  une  femrae  t'enchaine.  Quoi!  Sylla  soupire!  quoi! 
Sylla  rampe  aux  pieds  d'une  inhumaine!  Suis-je  dictateur?  .  .  . 
Non,  je  ne  me  connais  plus  moi-meme.  Ses  charmes,  ses  graces, 
sa  resistance  meme,  irritent  mon  amour.  Me  prefererait-on  un 
Posthume,  un  fils  de  proscrit,  qui  me  doit  le  jour?  Mais  c'est 
moi  qui  ai  fait  perir  le  pere  d'Octavie.  O  dieux!  quel  trouble  je 
ressens!  Non,  je  ne  suis  plus  maitre  de  moi-meme;  il  faut  que 
j'aime.  Je  cede  a  mon  sort;  1' amour  est  la  faiblesse  des  grands 
coeurs. 

AIR. 
Objet  divin,  vos  charmes  enflamment  ce  coeur  tendre;  recevez 
ces  larmes  et  ces  soupirs.    O  vous  qui  seule  avez  pu  me  vaincre ! 
ne  vous  laisserez-vous  point  toucher?  Un  seul  mot  de  votre 
bouche  peut  {aire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


XIV.  a4 
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A  C  T  E    II. 


SCENE  I. 

Le  thedtre  represente  les  appartements  de  Fulvie. 
OCTAVIE,  FULVIE,  puis  POSTHUME. 


OCTAVIE. 


i^uc  Posthume  tarde  k  revcnir! 

FULVIE. 

Cessez  done  de  temoigner  tant  d'inquietude. 

OCTAVIE. 

Je  ne  sais  dans  quelle  agitation  je  suis;  mais  je  crains  tout  pour 
lui.  Sylla  pourrait  Tavoir  fait  arreter. 

FULVIE. 

Si  Sylla  Fa  fait,  il  aura  eu  des  raisons  pour  le  faire. 

POSTHUME. 

Ah!  madame,  savez-vous  ce  que  le  dictateur  m'a  propose? 

OCTAVIE. 

Ah!  cher  Posthume ,  dites. 

POSTHUME. 

D  m'a  voulu  donner  la  Sicile,  pour  m'eloigner  de  vos  charmes; 
mais  je  Fai  refuse.  Croyez-moi,  hAtons  notre  hymenee,  et 
eloignons-nous  de  ces  lieux. 
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FULVIK. 

Quoi!  vous,  echappe  seul  de  tant  de  proscrits,  oseriez-vous  faire 
une  demarche  aussi  contraire  aux  intentions  du  dictateui1? 

POSTHUME. 

Quand  il  s'agit  de  mon  amour,  je  ne  connais  point  de  dictateur. 


SCENE  II. 

OCTAVIE,  FULVIE,  POSTHUME,  LENTULUS. 

LKNTULUS,    &  Fulvie. 

Ghrysogone  vous  demande,  madame. 

FULVIK. 

«Fy  vais.  (Eiiepart.) 

SCENE  III. 

OCTAVIE,  POSTHUME,  LENTULUS. 

POSTHUME. 

Mais  que  veut  Chrysogone? 

OCTAVIE. 

Sans  doute  qu'il  vient  pour  ses  inu tiles  poursuites,  et  que  Sylla, 
qui  n'est  pas  rebute  par  mes  refus,  fait  des  tentatives  nouvelles 
aupres  de  Fulvie.  Mais,  Posthume,  rien  ne  rompra  nos  liens. 

POSTHUME. 

Beaute  que  j'adore,  quand  pourrons-nous  etre  unis? 

AIR  A  DEUX. 
Quand  viendra  la  fin  de  nos  souffrances? 

OCTAVIE. 

Quand  pourrons-nous  nous  aimer  librement? 

»4' 
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POSTHUME. 

Quand  viendra  ce  jour  charmant .... 

OCTAVIE. 

Oil  rien  ne  pourra  nous  separer? 

POSTHUME. 

Sort  cruel  qui  afllige  la  patrie  et  Octavie ! 

OCTAVIK. 

Destin  rigoureux  qui  opprime  Posthume ! 


(a  deux.) 


SCENE  IV. 

OCTAVIE,  POSTHUME,  LENTULUS,  FlfLVIE. 

FULVIE. 

Sylla,  par  les  plus  pressantes  sollicitations,  vous  demande,  ma 
fille;  Chrysogone  dit  qu'il  n'y  a  plus  a  reculer. 

OCTAVIE. 

Ma  mere,  vous  pourriez  .... 

POSTHUME. 

Quoi !  le  tyran  .... 

FULVIE. 

Sylla  est  tout -puissant;  pour  moi,   fille,   femme  et  mere  de 
proscrits,  je  ne  saurais  resister  a  des  volontes  qui  sont  des  ordres. 

POSTHUME. 

Non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on  m'enleve  Octavie;  on  ne  me 
l'arrachera  qu'en  me  privant  de  la  vie. 

LENTULUS. 

Mais,  Fulvie,  qui  vous  oblige  a  cet  etrange  parti? 


ACTE  II.    SCENE  V.  3?3 

SCENE  V. 

OCTAVIE,  POSTHUME,  LENTULUS,  FULVIE,  CHRYSOGONE, 
suivi  DES  VETERANS  DE  LA  GARDE  DE  SYLLA. 

CHRYSOGONE. 

Par  ordre  de  Sylla,  je  dois,  madame,  vous  emmener  de  ces  lieux. 

posthume ,  en  coUre. 

Quoi!  Octavie! 

OCTAVIE. 

Le  dictateur  voudrait-il  faire  cet  outrage  a  une  Romaine? 

FULVIE. 

Vous  le  voyez,  il  faut  obeir. 

CHRYSOGONE. 

D  n'y  a  de  parti  que  dans  Fobeissance. 

AIR. 

En  vain  s'oppose-t-on  a  la  volonte  des  dieux;  ils  sont  tout-puis- 
sants.  L'oracle  des  destins  doit  etre  accompli;  voire  amant,  belle 
Octavie,  est  un  dieu  sur  terre. 

OCTAVIE. 

Plutdt  la  mort  que  ce  cruel  esclavage. 

CHRYSOGONE. 

Gardes,  qu'on  l'emmene. 

(II part.   Les  gardes  prennent  la  mere  et  la  fille.) 

OCTAVIE. 

Posthume!  O  dieux,  quel  outrage! 

(On  Vemmene.    Posthume  veut  mettre  Vepee  h  la  main  et  fondre 
sur  les  gardes;  Lentulus  I' en  empiche.) 
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SCENE  VI. 

POSTHUME,  LENTULUS. 

POSTHUME. 

Ah!  laisse-moi,  ami,  me  livrer  k  toute  ma  rage. 

LENTULUS. 

Oui,  livre-toi  k  la  vengeance;  mais  que  ton  epee  soit  guidee  par 
la  raison.  Se  venger  ne  suffit  pas;  il  faut  que  la  vengeance  soit 
eclatante. 

POSTHUME. 

Puis  -  je  ecouter  la  raison  quand  il  s'agit  d'Octavie ,  qu'un  usur- 
pateur  barbare  et  cruel  m'enleve?  II  a  proscrit  son  pere,  son 
frere;  il  a  repandu  le  sang  de  nos  citoyens,  ravi  la  (lignite  au 
senat,  la  liberte  k  la  republique.  Non  content  de  tous  ces  crimes, 
ce  monstre  m'enleve  mon  amante. 

AIR. 

Dans  les  deserts  de  la  sterile  Libye ,  dans  les  eaux  du  Nil  veni- 
meux,  dans  les  cavernes  affreuses  de  la  Sicile,  il  n'y  a  pas  de 
monstre  pareil  a  celui  qui  m'enleve  mon  amante.  II  faut  dans  son 
sang  venger  mon  offense. 

LENTULUS. 

Ami,  je  ne  t'abandonne  pas  dans  le  trouble  oil  tu  es.  Mais  ne 
desespere  pas;  viens,  attroupons  des  amis,  prenons  des  mesures 
dignes  des  Brutus.  Tu  te  serais  perdu  en  attaquant  les  veterans; 
ce  nest  pas  d'eux  qu'il  faut  te  venger,  mais  du  dictateur. 

AIR. 

Apres  les  plus  sombres  nuages  succedent  les  rayons  du  soleil; 
apres  Forage  le  beau  temps.  11  ne  faut  pas  trop  se  flatter,  mais  il 
ne  faut  pas  desesperer. 
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scene  vn. 

Le  thedtre  represente  It  cabinet  de  Sjrlla. 
SYLLA,  CHRYSOGONE. 

CHRYSOGONE. 

Vous  etes  obei,  seigneur;  Octavie  est  en  votre  pouvoir.  Sa  mere 
est  a  moitie  dans  vos  interets.  La  fille  vous  oppose  encore  ce 
Posthume,  qu'elle  aime  .... 

8YLLA. 

Ce  Posthume,  partisan  de  Marius,  qui  me  doit  le  jour  et  les 
honneurs  dont  il  jouit,  que  j'ai  voulu  {aire  propreteur  de  la  Si- 
cile!  Voila  un  digne  rival. 

CHRYSOGONE. 

Vous  souffrirez  qu  un  miserable  s'oppose  a  votre  bonbeur? 

SYLLA. 

Je  veux  le  cceur  d'Octavie. 

CHRYSOGONE. 

Vous  Taurez ;  vous  n  avez  qu  a  persister. 

SYLLA. 

Va,  et  que  je  voie  bientot  Fobjet  de  mes  feux. 

(Chrysogone  part.) 

SCENE  VIII. 

SYLLA,  seal. 

AIR. 
Je  suis  entre  la  crainte  et  Fesperance :  serai-je  aime ,  serai-je  hai  ? 
Pourrai-je  posseder  tant  de  charmes,  ou  me  faudra-t-il  y  renon- 
cer?  Ce  coeur  qui  n'a  pas  tremble  devant  ses  ennemis  tremble  de 
paraitre  devant  une  femme. 


376  LIV.     S  Y  L  L  A. 


SCENE  IX. 

SYLLA,  CHRYSOGONE,  OCTAVIE,  FULVIE. 

OCTAVIE. 

Seigneur,  est-ce  done  la  ce  que  Rome  devait  attendre  de  la  ge- 
nero9ite  de  Sylla?  Quoi!  vous  ne  respectez  plus  nos  lois,  nos 
dieux,  ni  notre  liberte! 

fulvie. 

Seigneur,  ayez  pitie  de  l'agitation  ou  elle  setrouve,  etpardonnez 
a  ses  premiers  mouvements. 

SYLLA. 

Belle  Octavie,  vous  voyez  un  dictateur  qui  met  a  vos  pieds  ses 
lauriers,  ses  triomphes  et  son  coeur. 

OCTAVIE. 

Je  ne  vois  qu'un  tyran  qui  m'opprime;  vous  ne  connaissez,  pour 
vous  faire  aimer,  que  la  violence. 

8YLLA. 

Ah!  madame,  si  cette  violence  peut  etre  reparee  par  le  plus 
tendre  attachement .... 

AIR  A  DEUX. 

OCTAVIE. 

Va,  traitre,  et  ne  t'attends  point  a  regner  sur  moi  par  violence. 

SYLLA. 

Si  mon  coeur  t'etait  connu,  tu  verrais  ce  qu'il  sent  pour  toi. 

OCTAVIE. 

Si  mon  coeur  t'etait  connu,  tu  verrais  la  haine  et  F aversion  qu'il 
te  porte. 
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SYLLA. 

Laisse-toi  flechir,  divin  objet  que  j'adore,  et  prends  pitie  de  mon 

etat. 

(a  deux.) 

O  dieux!  mettez  fin  a  mes  tourments. 

(  Octavie  part. ) 


SCENE  X, 

SYLLA,  FULVIE,  CHRYSOGONE. 

FULVIE. 

Seigneur,  n'imputez  point  a  ma  fille  ces  premiers  transports ,  et 
daignez  attendre  que  le  temps  puisse  la  calmer. 

SYLLA. 

Plus  elle  s'oppose  a  mes  feux,  plus  je  l'adore. 

FULVIE. 

Ah!  seigneur,  ayez  pitie  de  la  mere  et  de  la  fille. 

AIR. 

L'oiseau  qu'on  prend  dans  des  filets  est  sauvage;  mais  quand  on 
l'apprivoise,  il  aime  son  maitre,  et  ne  le  quitte  jamais. 

(Elle  part.) 

SCENE  XL 

SYLLA,  CHRYSOGONE,  M&TELLUS. 

MiTELLUS. 

Seigneur,  quel  eclat  vient  de  faire  cet  enlevement!  Tout  Rome 
est  en  rumeur,  et  chacun  crie,  vous  condamne,  murmure,  et 
conspire.  Posthume,  Claudius,  Lentulus,  chacun  murmure;  et 
je  ne  sais  si  vous  ne  devez  pas  craindre  pour  vos  jours. 
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SYLLA. 

Qui  oserait  attenter  contre  un  dictateur,  quand  la  personne  des 
tribune  est  sacree? 

MKTELLUS. 

Si  j'osais  t'ouvrir  mon  coeur,  je  te  dirais  bien  des  choses  que  j'ai 
dissimulees  jusqu'a  present. 

SYLLA. 

Parle  en  liberte. 

MKTELLUS. 

Tu  sais  avec  quelle  fidelite  je  me  suis  de  tout  temps  attache  a  ta 
personne;  tu  sais  que  pendant  les  guerres  civiles  je  nai  jamais 
hesite  qui  je  suivrais,  que  je  t'ai  prete  mon  bras  contre  Cinna, 
contre  Marius,  contre  Mithridate  et  contre  tous  ceux  que  j'ai  crus 
ennemis  de  la  republique.  Je  l'ai  fait  parce  que  je  suis  Romain, 
et  que  je  n'ai  connu  que  toi  capable  de  reprimer  des  citoyens 
puissants  qui  abusaient  de  leur  pouvoir,  ce  vaincre  les  ennemis 
de  la  republique,  et  de  retablir  Rome  dans  l'etat  florissant  et 
libre.  Je  t'ai  adore  comme  un  dieu,  tant  que  je  t'ai  cru  le  ven- 
geur  et  le  liberateur  de  la  patrie.  Mais  quoi !  me  serais-je  trompe? 
Aurais-tu  rendu  criminel  ce  bras  qui  t'a  servi,  ce  coeur  qui  t'a 
adore?  Que  sont  ces  proscriptions,  dont  le  nombre  augmente 
tous  les  jours?  Quel  est  ce  pouvoir  sans  bornes  accorde  a  un  mi- 
serable affranchi?  Quoi!  un  Chrysogone,  un  Grec,  dispose  dans 
Rome  du  bien  et  de  la  fortune  des  citoyens!  Quoi!  nos  peres 
n'ont  done  verse* tant  de  sang  et  fait  tant  d'actions  a  jamais  me- 
morables  que  pour  qu'un  miserable,  un  inconnu,  avilisse  et 
fl£trisse  les  maisons  des  Scipions,  des  Emiles,  et  de  tous  ces 
heros  immortels  dont  les  manes  s'en  indignent  dans  les  champs 
de  Fheureux  Elysee !  Et  toi ,  qui  as  soumis  et  disperse  tous  ces 
citoyens  rebelles,  ennemis  de  notre  liberte,  qui  as  pacifie  le 
monde,  apres  avoir  acheve  ton  ouvrage,  tu  demeures  revetu  de 
la  dicta ture,  tu  opprimes  notre  liberte,  tu  t'en  sers  pour  satis- 
faire  des  passions  indignes  de  ton  ige  et  de  ton  rang!  Aurais-je 
combattu  pour  que  tu  proscrivisses  nos  plus  vertueux  citoyens, 
pour  que  tu  ravisses  l'epouse  de  Posthume,  et  pour  que  tu  nous 
ramenes  les  temps  odieux  des  Tarquins? 
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8YLLA. 

Quelle  arrogance,  Metellus!  Te  dois-je  rendre  compte  de  mes 
actions?  Est-ce  a  toi  a  qui  la  republique  a  confie  ses  intents,  ou 
au  dicta teur? 

METELLUS. 

Je  te  parle  en  ami,  tu  me  reponds  en  maitre;  je  ne  survivrai  pas 
a  ce  jour.  Tiens,  plonge  dans  mon  sein  cette  epee,  qui  ne  t'a 
que  trop  bien  servi. 

CHRYSOGONE. 

Vous  voyez  jusqu'oii  va  son  insolente  audace.  (It part.) 

SYLLA. 

Est-ce  Ik,  Metellus,  cette  amitie  que  tu  m'as  juree? 


SCENE  XII. 

SYLLA,  METELLUS,  POSTHUME. 

POSTUUME,  fort  agite. 
Rends -moi  cette  epouse  que  tu  m'as  ravie  avec  taut  de  violence. 

SYLLA. 

Souviens-toi  que  je  suis  dictateur. 

POSTHUME. 

Mon  amour  ne  connait  point  de  dictateur.  Souviens-toi  de  Brutus. 

SYLLA. 

Temeraire,  crains  ma  puissance. 

AIR  A  TROIS. 

POSTHUME. 

Gruel,  rends -moi  mon  amante. 

METELLUS. 

N'avilis  point  ta  gloire  par  un  lache  amour. 
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* 

8YLLA. 

Tremblez,  temeraires. 

POSTHUME. 

Sache  que  je  suis  Romain  comme  toi. 

METELLUS. 

Ressouviens-toi  de  ta  patrie. 

8YLLA. 

Ge  bras,  qui  a  vaincu  Cinna,  fera  tomber  ses  ennemis  a  mes 
pieds. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


A  C  T  E   in. 


SCENE  I. 

Le  thedtre  represente  un  jar  din. 
OCTAVIE,  FULVIE. 


OCTAVIE. 


11  faut  mourir;  je  ne  vera  etre  qu'i  Posthume. 

FULVIB. 

Cet  entetemeht  est  inutile;  tu  seras  obligee  de  plier  et  de  faire 
par  force  ce  que  tu  pourrais  faire  de  bonne  grdce. 

OCTAVIE. 

On  ne  force  jamais  ceux  qui  ne  craignent  point  la  mort. 


SCENE  II. 

OCTAVIE,  FULVIE,  LENTULUS. 

LENTULU8. 

Ah!  madame,  tout  est  perdu. 

OCTAVIE. 

O  diera!  Posthume  .  . .  dites,  que  lui  est-il  arrive? 

LENTULUS. 

Malgre  mes  prieres  et  mes  larmes,  il  est  alle  chez  le  tyran  dans 
la  plus  grande  agitation,  et  je  crains  qu'il  ne  se  soit  perdu  par  son 
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trop  grand  emportement.  Je  viens  de  rencontrer  Metellus  reveur, 
et  dont  les  stoiques  yeux  versaient  des  larmes ;  j'ai  vu  Chryso- 
gone  dans  une  grande  agitation,  et  je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  va 
devenir.  Des  bruits  confus  me  font  craindre ,  et  je  n'ai  pu  trou- 
ver  Posthume. 

OCTAVIE. 

II  est  done  perdu!  Cette  nouvelle  met  le  comble  k  mes  maux. 

LENTULUS. 

Je  vous  conseille  de  parler  k  Sylla  meme  pour  le  flechir;  mais 
avant  que  d'y  aller,  je  vous  amenerai  Metellus. 

AIR. 

Je  me  sacrifierai  volontiers  pour  mon  ami,  je  perirai  gaiement 
pour  son  amante,  pourvu  que  mon  amitie  les  sauve. 

(II  part.) 


SCENE  III. 

OCTAVIE,   FULVIE. 

FULVIK. 

Rentrons,  et  attendons  Metellus;  nous  pourrions  etre  vues  dans 
ces  lieux.  ( Elle  part ) 

OCTAVIE. 

Dans  l'etat  oil  je  suis,  j'ignore  ce  que  je  dois  faire. 

AIR. 

Dans  ma  douleur  amere,  je  ne  vois  point  de  remede;  si  mon 
tendre  amant  s'est  perdu  par  le  vif  amour  quil  avait  pour  moi, 
je  n'ai  de  remede  que  la  mort.  Que  cette  mort  me  sera  douce, 
quand  je  songe  que  mon  arae  fugitive  le  rejoindra  dans  l'Elysee! 

(Elle  part) 
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SCENE  IV. 

Le  ihedtrc  represenie  le  cabinet  de  Sylla. 

SYLLA. 

Metellus  a  raison.  Quand  je  reflechis  a  oe  qu'il  me  dit,  quand  je 
repasse  toutes  mes  actions,  quand  je  pense  comment  avec  un 
coeur  genereux  j'ai  pu  devenir  barbare,  je  me  cherche  dans  moi- 
raeme,  et  je  ne  me  retrouve  plus  .  .  . a  Mais  quand  on  est  monte 
a  ce  haut  degre  de  gloire  oil  je  suis,  peut-on  en  descendre  sans 
risque?  Ah,  puissance!  ah,  grandeur!  ah,  gloire!  peut-on  vous 
abandonner  sans  repentir?  Et  toi,  tendre  objet  de  mes  voeux, 
6  beaute  qui  seule  peux  me  rendre  heureux!  souffrirai-je  que  tu 
passes  dans  les  bras  d'un  Posthume,  d'un  citoyen  enveloppe  dans 
le  nombre  des  proscrits,  que  j'ai  sauve  par  ma  clentence,  d'un 
citoyen  obscur  qui  haranguait  au  barreau  lorsque  je  remportais 
des  victoires,  qui  lisait  dans  les  jardins  delicieux  de  Rome  la 
suite  de  mes  conquetes,  tandis  que  je  vengeais  la  patrie? .  .  . 
Mais  Fai-je  vengee  pour  elle  ou  pour  moi?  EUe  me  dit :  Sylla, 
je  t'ai  revetu  de  ma  puissance,  je  t'ai  mis  a  la  tete  de  mes  legions ; 
quel  usage  as-tu  fait  du  bien  que  je  t'ai  confie?  M'as-tu  opprimee 
comme  ces  enfants  rebelles  dont  tu  m'as  vengee,  ou,  plus  perfide 
qu'eux,  t'es-tu  servi  de  mes  armes  pour  me  subjuguer  moi- 
mfme?  .  . .  Es-tu  Romain,  Sylla?  .  .  .  Oui,  je  le  suis,  et  je  veux 
Fetre.  Quoi!  serais-je  l'opprobre  de  la  generation  future,  en  hor- 
reur  k  mes  concitoyens,  en  execration  dans  Funivers?  Le  nom 
de  Sylla  sera-t-il  cite  avec  ceux  des  Denys,  desPhalaris,  des 
Tarquins?  Montrons  des  vertus  dignes  des  premiers  temps  de  la 
republique.  Ce  Posthume  que  tu  accuses,  Sylla,  est  uh  citoyen 
fidele,  qui  meprise  la  grandeur  et  la  fausse  gloire,  qui  naime 
que  la  vertu,  et  qui  me  redemande  Octavie,  que  je  lui  ai  enlevee. 

(//  appeile  Chrysogone.) 


•  Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus. 

Rtcine ,  Phidrt,  acte  II ,  scene  II. 
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SCENE  V. 

SYLLA,  CHRYSOGONE. 

STLLA. 

Tout  cst-il  pret  pour  le  triomphe? 

CHBYSOGONE. 

Oui,  seigneur. 

STLLA. 

Le  peuple  s'est-il  rendu  avec  le  senat  dans  la  place  publique? 

CHRYSOGONE. 

L'affluence  en  est  plus  gr/uide  que  jamais;  ils  t'attendent  tous, 
Sylla,  et  te  demandent  avec  des  cris  empresses. 

SYLLA. 

AIR. 
Que  ce  jour  soit  le  plus  beau  de  ma  vie  pour  Rome  et  pour  l'uni- 
vers,  que  le  souvenir  s'en  perpetue  k  jamais,  et  que  1'etat  de  cet 
empire  et  de  ce  peuple -roi  dure  jusqua  la  fin  des  temps. 

(II  part  avec  Quysogone,) 


SCENE  VI. 

OCTAV1E,   FULV1E. 

octavie  ,  avec  empressement. 
Seigneur .... 

FULV1E. 

II  n'y  est  plus. 

octavie. 
O  ciel!  quel  parti  prendre  dans  l'etat  oil  je  suis?  Toute  la  na- 
ture m'est  contraire;  pour  sauver  mon  amant,  je  cherche  mon 
ennemi,  et  je  ne  le  trouve  pas  la  seule  fois  que  je  voudrais  lui 
parler. 
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SCENE  VII. 

OCTAVIE,  FULVK,  POSTHUME. 

OCTAVIK. 

Ocicl!  Posthume,  est -ce  vous  que  je  vois? 

POSTHUME ,  tient  un  poignard. 

Octavie  dans  le  palais  de  Sylla!  O  chere  amante!  enfin,  je  te 
retrouve. 

OCTAVIE. 

Dieux!  que  faites-vous  ici  avec  ce  poignard? 

POSTHUME. 

Je  cherchais  le  dictateur  pour,  venger  toi,  moi,  la  patrie,  et 
Funivers. 

OCTAVIE. 

Et  moi ,  je  venais  lui  demander  ta  vie  et  ma  mort. 


SCENE  vni. 

OCTAVIE,  FULVIE,  POSTHUME,  METELLUS. 

METELLU8. 

Sylla  vous  demande;  il  veut  que  vous  vous  rendiez  tous  a  la 
place  publique. 

OCTAVIE. 

O  dieux!  qu'allons-nous  devenir? 

MKTELLU8. 

Le  temps  presse,  hatez-vous. 

OCTAVIE. 

Cher  amant,  peut-itre  nous  quitterons-nous  pour  toujours. 
XIV.  95 
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AIR. 
Souffire  que  je  t'embrasse,  que  je  jure  encore  que  je  t'aime,  que 
to  es  le  seal  que  je  veux  aimer  de  ma  vie,  et  que  la  mort  me 
sera  donee,  si  je  la  recois  pour  toi. 


SCESE  IX  ET  DERMERE. 

Le  thedtre  represente  une  place  publique  et9  dans  It  fond,  un  temple; 
tout  Ir  senat  et  tout  le  people  remplit  la  place. 

TOLS  LES  ACTEURS. 

(Pendant  quon  joue  une  symphonic,  Sylla  arrive  en  triomphc  sur 
un  char  avec  des  marques  de  sa  victoire;  il  descend  du  char,  les 
suspend  au  temple,  et,  suivi  par  le  senat,  il  vient  sur  le  devanl 
du  thedtre,  et  harangue.) 

SYLLA. 

Apres  avoir  rendu  aux  dieux  Fbommage  qui  leur  est  du,  peres 
consents,  et  vous ,  citoyens,  apprenez  a  counaitre  quel  est  Sylla. 
Posthume,  je  vous  rends  vos  biens,  votre  amante,  que  j 'adore, 
et  je  ne  vous  demande  en  recompense  que  votre  amide. 

(a  Chrysogone.) 

Toi,  malheureux,  qui  as  indignement  abuse  de  ma  confiance, 
et  dont  les  injustices  ont  outrage  la  majeste  de  cet  Etat  et  souille 
ma  gloire,  je  te  condamne  a  Peril. 

Et  vous,  senateurs,  dont  la  puissance  m'a  ete  confiee,  et 
vous,  citoyens,  que  j'ai  servis,  apprenez  que  si  j'ai  combattu 
jusqu  ici  les  Marius,  les  China  et  ces  autres  iactieux  dont  Fambi- 
tion  tot  ou  tard  aurait  renverse  cet  empire,  e'etait  pour  vous 
venger;  si  j'en  ai  proscrit  d'autres,  e'etait  pour  sauver  FEtat, 
que  leur  ambition  aurait  boule verse;  et  que  si,  enfin,  les  dieux 
ont  favorise  mes  entreprises,  e'etait  pour  affermir  votre  liberte. 

Tant  que  Rome  a  eu  besoin  d'un  citoyen  intrepide  et  ferine, 
je  Tai  servie;  a  present  que  le  calme  est  retabli,  et  que  les  lois 
sont  en  vigueur,  je  vous  remets  le  pouvoir  supreme  que  vous 
m'avez  confie  avec  cette  dictature.  Je  renonce  au  monde ,  aux 
grandeurs  et  a  Tamour,  et  je  voue  le  reste  de  mes  jours  a  la 
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sagesse,  content  de  faire  en  particulier,  dans  ma  retraite,  des 
vceux  pour  que  la  gloire  de  cet  Etat  soit  eterneUe,  votre  destinee 
toujours  heureuse,  et  la  republique  toujours  libre. 

P08THUME. 

Oh!  quelle  generosite  inouie! 

OCTAVIK. 

Cher  amant,  quel  bonheur  inespere! 

1M&TRLLUS. 

II  est  plus  beau  de  se  vaincre  soi-meme  que  de  remporter  des 
victoires. 

TOUS. 

Nous  honorerons,  Sylla,  en  toi  le  plus  grand  des  Romains.  Tu 
as  rendu  ton  nom  immortel,  et  consacre  tes  victoires. 

CHCEUR. 

Celebrons  la  liberte,  que  Sylla  nous  rend.  Celebrons  son  nom, 
et  que  sa  generosite  passe  a  nos  derniers  neveuz.  II  est  plus 
grand  de  s'itre  vaincu  lui-m&me  que  d'avoir  vaincu  nos  ennemis. 


FIN. 
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LV. 


LE  TEMPLE  DE  L'AMOUR, 

REPR&5ENT& 

POUR  LES  NOCES  DE  SON  ALTESSE  ROYALE 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  FERDINAND. 

(i755.) 


ACTEURS. 


L'AMOUR Casoni. 

VENUS l'Astrua. 

VULCAIN Romani. 

APOLLON Porporino. 

AMINTE Stefanino. 

frllGHTHEE Gasperini. 

L'HYMEN Lcini. 

Les  figurants  represented  les  Plaisirs  avec  les 

figurantes. 
Suite  de  1' Amour,  suite  de  Venus,  les  trois 

Graces Les  premieres  danseuses. 


• 


La  scene  represente  le  temple  de  V Amour  orne  de  guirlandes  defleurs. 
U Amour  dort.  Les  Plaisirs  sont  couches  autour  du  temple. 


LE  TEMPLE  DE  LAMOUR. 


SCENE  I. 

I/AMOUR,  qui 'dort;  puis  V^NUS. 

v£jNUS. 

v^uc  vois-je?  1' Amour  dort,  les  Plaisirs  sont  engourdis  dans 
Fassoupissement!  Ah!  que  va  devenir  ma  puissance?  Si  moo  fils 
dort,  cen  est  fait  de  mon  empire,  que  dis-je?  e'en  est  faitde 
Funivers.  Sans  1' Amour,  tout  perira.  Opposons-nous  a  ce  des- 
astre;  il  faut  reveiller  F  Amour;  il  faut  le  tirer  de  cette  lAche  oisi- 
vete  qui  le  plongea  entre  les  bras  de  Morphee.  Allons  le  reveiller. 
(Eile  caresse  le  visage  de  V Amour  avee  un  bouquet  de  roses;  V Amour 
s'eveilie  en  sursaut.) 

l'amour. 
Pourquoi  m'eveillez-vous,  ma  mere?    Pourquoi  dissipez - vous 
les  reves  heureux  dont  Tillusion  me  donnait  de  vrais  plaisirs? 
Que  ne  restez-vous  dans  le  ciel ,  oil  vous  regnez  par  votre  heaute 
et  par  vos  charmes? 

viNUS. 

N'est*ce  pas  a  la  deesse  de  la  beaute  a  reveiller  F Amour?  Pen* 
dant  que  tu  reposes,  mon  fils,  les  sombres  passions  des  hommes 
usurpent  ton  empire;  Fambition,  la  fureur,  Fen  vie,  Finteret  se 
partagent  le  monde.  Cen  est  fait  de  Fespece  humaine,  si  tu  ne 
reprends  ta  puissance;  tout  languit  sans  amour.  Abandonne  ton 
indolence,  et  va  ranimer  la  nature. 

LAMOUR. 

Du  sein  des  voluptes  je  gouverne  le  monde;  le  sommeil  ne  dimi- 
nue  point  mon  empire.   Je  n'ai  pas  toujours  dormi.   Mes  fleches 
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indiscretes  ont  eu  la  temerite  de  blesser  ma  mere ;  Mars  en  est  le 
temoin.  Je  fais  tous  mes  exploits  sans  avoir  besoin  de  force.  Je 
suis  un  vieil  enfant;  mon  trone  est  de  roses;  les  renes  de  mon 
empire  sont  les  voluptes;  le  joug  que  j'impose  est  de  fleurs;  les 
executeurs  de  mes  ordres  sont  les  Plaisirs.  Que  je  sommeille  ou 
que  je  veille,  je  suis  toujours  le  maitre  des  mortels  et  le  souve- 
rain  de  l'univers. 

VENUS. 

Je  crains  bien  que  tu  ne  comptes  trop  sur  ta  gloire  passee.  La 
puissance  s'echappe  de  nos  mains  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions. 

l'amour. 
Gelui  qui  a  fait  courir  Apollon  apres  Daphne,  vous*  apres  Ado- 
nis, celui  qui  a  change  Jupiter  en  taureau  pour  Europe,  en  pluie 
d'or  pour  Danae,  en  feu  pour  Semele,  fera  les  memes  choses 
quand  il  voudra.  Je  me  joue  des  mortels  et  me  ris  des  dieux. 

vj£nus. 

Oh!  mon  fils,  si  cela  est  ainsi,  ne  laissez  pas  plus  longtemps 
rouiller  vos  fleches;  reprenez  vos  fonctions  ordinaires,  et  donnez- 
moi  des  marques  nouvelles  de  la  duree  de  votre  puissance. 

l'amour. 
Vous  n'avez  qua  commander,  vous  serez  obeie. 

VENUS. 

11  est  une  princesse  d'Olynthe  pour  laquelle  je  m'interesse.  Ren- 
dez  le  prince  de  Thrace  sensible  a  sa  beaute.  La  Thrace  veut  des 
rois  de  la  meme  race,  et  Aminte  en  est  le  dernier  rejeton. 

l'amour. 
Je  vais  prendre  mes  fleches  dorees,  et  vous  verrez  que  Tempire 
de  F Amour  est  toujours  le  meme. 

AIR. 
Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 
N'est  pas  le  maitre  des  humains ; 

•  Le  mot  vous  manque  dans  Tautographe. 
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Je  tiens  dans  mes  debiles  mains 
Les  destinees  de  toute  la  terre. 
Oui,  j'en  atteste  vos  beaux  yeux, 
Qu'abusant  du  pouvoir  supreme, 
M'assujettissant  tous  les  dieux, 
Je  n'epargnai  pas  Venus  meme. 
(II  part;  les  Plaisirs  dansent  un  ballet  court,  et  le  suivent.) 


SCENE  II. 

VENUS,  APOLLON. 

APOLLON. 

Que  venez-vous  de  faire,  Venus?  Ah!  pourquoi  avez-vous 
reveille  F Amour?  Ne  savez-vous  pas  combien  de  peines  il  nous  a 
coute  pour  nous  en  debarrasser?  Et  sans  Fassistance  de  Morphee, 
nous  n'en  serious  pas  venus  a  bout.  Cet  espiegle  derangeait  tout 
a  fait  notre  gravite  divine.  II  nous  faisait  faire  quantite  de  sot- 
tises.  Nous  faisions  tant  de  folies,  que  nous  commencions  k  de- 
venir  ridicules.  Les  mortels  desertaient  nos  autels  et  ne  nous 
offraient  plus  de  victimes. 

v£nus. 

Vous  avez  bien  lieu  de  vous  plaindre!  Si  j'ai  reveille  mon  fils, 
c  est  pour  qu'il  vous  donne  de  nouveaux  plaisirs.  Vous  etes  plai- 
sant  de  croire  que  les  mortels  aient  plus  de  veneration  pour  vous 
autres  quand  vous  etes  indolents  que  quand  vous  etes  amoureux. 
Allez,  les  plaisirs  de  Famour  valent  bien  les  encens  des  bumains. 
On  vous  croit  puissants,  c'est  pourquoi  on  vous  adore,  mais  non 
pas  pour  votre  sagesse,  sans  quoi  un  certain  Socrate  serait  plus 
dieu  que  tous  les  habitants  de  FOlympe.  Allez,  vous  aurez  tou- 
jours  des  passions;  fous  pour  fous,  les  folies  gaies  valent  mieux 
que  les  folies  tristes. 

APOLLON. 

II  vous  est  facile  k  persuader  d'aimer;  il  n'y  a  qua  vous  voir 
pour  reconnaitre  le  pouvoir  de  la  beaute. 
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AIR. 
Aux  doux  regards  de  vos  beaux  yeux 
Quel  coeur  pourrait  etre  reveche? 
L' Amour  n'a  qui  se  servir  d'eux, 
U  pourra  menager  ses  fleches; 
Et  s'il  est  juste  que  les  dieux 
Aiment  une  beaute  divine, 
Souffrez,  adorable  Cyprine, 
Que  je  vous  consacre  raes  feux. 


SCENE  III. 

VENUS,  APOLLON,  VULCAIN. 

VULCAIN,   u  V&IUS. 

Comment!  je  vous  trouve  ici  seule  avec  ce  gentil  dameret! 
Croyez-vous  que  je  serai  toujours  aussi  indulgent  que  je  le  fus 
lorsque Mars  vous  courtisait?  Ce  Mars,  c'est  le  dieu  de  la  guerre; 
mais  cet  Apollon,  que  ne  va-t-il  dans  son  haras  de  Muses?  11  en 
a  neuf ,  cela  pourrait  lui  suffire.  Est-il  honnete  et  beau ,  madame 
la  deesse,  de  vouloir  m'en  donner  de  toutes  les  facons?  et  croyez- 
vous  qu'un  dieu  cocu  soit  patient? 

V^NUS. 

Vous  feriez  mieux  de  travailler  aux  foudres  de  Jupiter  ou  aux 
armes  d'Enee  que  de  me  troubler  mal  a  propos  et  de  vous  remplir 
l'esprit  de  vains  soupcons. 

VULCAIN. 

Qu'appelez-vous  de  vains  soupcons,  quand  vous  peuplez  le  ciel 
et  la  terre  de  vos  b&tards? 

VKNUS. 

11  ne  vous  manquait  que  d'etre  jaloux  pour  vous  rendre  tout  a 
fait  aimable.  Ne  m'irritez  point,  ou  j'irai  implorer  l'assistance 
de  mon  fils.  11  a  des  fleches  qui  valent  vos  armes.  S'il  vous  blesse, 
ce  ne  sera  pas  impunement. 
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VULCAIN. 

Oh!  pour  le  coup,  e'en  est  trop;  vous  me  mettez  en  colore. 

v£nus. 

AIR. 
Venus  peut-elle  aimer 
Un  cyclope  effroyable? 
Un  amant,  pour  charmer, 
Au  moins  doit  4tre  aimable. 
Dans  tes  somhres  prisons 
Va-t'en  forger  tes  armes; 
Va  porter  tes  soupgons 
Et  tes  folles  alarmes 
Dans  ces  antres  profonds 
Oil  n'ont  point  lui  mes  charmes. 

{EUepart.) 


SCENE  IV. 

VULCAIN,  APOLLON. 

APOLLON. 

Voilk  ce  que  tu  t'es  attire  par  ta  mauvaise  humeur. 

VULCAIN. 

Veux-tu  que  je  sois  insensible  k  tous  les  affronts  quelle  me  fait? 

APOLLON. 

Entre  nous  autres  dieux  et  deesses,  on  ne  prend  pas  les  choses 
de  si  pres.  Si  la  chaste  Junon  joue  de  ces  sortes  de  tours  &  son 
celeste  epoux,  maitre  des  dieux,  nous  autres  ne  devons  point 
nous  plaindre. 

VULCAIN. 

Je  ne  suis  pas  de  cette  humeur.  Lorsque  j'lpousai  Venus,  je  la 
pris  pour  ma  femme,  toute  deesse  quelle  etait  Je  cms  faire for- 
tune; mais  que  je  m'en  suis  repenti  depuis!    On  dirait  que  les 


3g6  LV.   LE  TEMPLE  DE  L'AMOUR. 

maris  qui  ont  de  belles  femmes  ne  les  entretiennent  que  pour  les 
autres.  Et  d'ailleurs  Venus  est  colere  et  vindicative;  tu  en  as  vu 
une  legere  epreuve.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  s*en  tienne  pas  aux 
paroles. 

•  APOLLON. 

G'est  ta  faute;  il  ne  fallait  pas  Firriter. 

VULCAIN. 

Je  ne  suis  pas  endurant.  Mais  je  veux  la  suivre  pour  savoir  ce 
qu'elle  trame  contre  moi. 

AIR. 

Ma  main  va  des  ce  jour 
Devoiler  sa  malice, 
Et  punir  dans  1' Amour 
Son  fidele  complice. 
Tu  me  vois  en  courroux 
Contre  son  inconstance, 
Et,  malheureux  epoux , 
Je  prevois  sa  vengeance. 
Mais  si  dans  ces  moments 
EUe  etalait  ses  charmes, 
J'oublierais  ses  amants, 
Et  je  perdrais  mes  armes. 

(lis  part ent.) 


SCENE  V. 

Le  thddtre  represente  un  riant  paysage. 

AMINTE,  prince  de  Thrace,     ERICHTHEE,  princesse  d'Otynthe. 
Dans  iefond,  V  Amour  tend  son  arc  et  Hesse  Aminte. 

AMINTE. 

Je  ne  sais  ce  qui  m'arrive.  Un  trouble  secret  s'empare  de  mes 
sens.  Toute  la  nature  s'embellit  a  mes  yeux.  J'ai  des  desirs  nou- 
veaux;  mon  cceur  palpite.  O  dieux!  qu'Erichthee  est  belle!  D'ou 
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vient  que  je  suis  timide  et  inoertain  en  approchant  d'elle?  et 
d'ou  vient  l'empressement  que  j'ai  de  me  trouver  k  ses  genoux? 
(£1  aborde  trichthde.)  Que  je  suis  beureux  de  vous  rencontrer, 
adorable  princesse!  et  qu'on  est  malbeureux  lorsqu'on  languit 
loin  de  vos  charmes! 

ER1CHTHEE. 

Quel  nouveau  langage  est  le  vdtre?  Est-ce  ce  prince  si  fier,  si 
belliqueux,  qui  me  parle?  en  un  mot,  est-ce  cet  Aminte  qui  fut 
toujours  indifferent  auz  attraits  de  la  beaute? 

aminte. 

Charmante  Erichthee,  il  ne  faut  qu'avoir  un  coeur  sensible  pour 
etre  frappe  de  vos  appas.  Je  vous  vois,  j'aime,  et  je  suis  embar- 
rasse  de  le  dire. 

krichthee. 

Les  cceurs  des  beros  sont-ils  sujets  a  ces  faiblesses? 

AMINTE. 

Mars  n'a-t-il  pas  soupire  lui-mtme?  Hercule  n'a-t-il  pas  file  pour 
Ompbale?  Nos  boucliers  nous  defendent  contre  les  traits  des 
Partbes,  mais  pas  contre  ceux  de  F Amour.  Notre  courage  s'exerce 
sur  les  ennemis,  mais  notre  fierte  succombe  sous  Fattrait  vain- 
queur  de  la  beaute. 

AIR. 

Un  cceur  stupide  est  inflexible, 

L'amour  ne  le  peut  enflammer. 

Un  beros  n'est  point  insensible; 

S'il  vous  voit,  il  doit  vous  aimer. 

Je  sens  renaitre  mon  courage ; 

Oui,  votre  magnanimite 

Ne  rejettera  point  Fhommage 

D'un  coeur  par  vous  seule  dompte. 

^RICHTH^E. 

Je  suis  flattee  de  voir  soupirer  un  beros  si  longtemps  insensible; 
mais,  cher  prince,  qui  me  repondra  de  votre  Constance? 
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AMIHTE. 

Cetie  fierte  mime  qui  n'a  jamais  daigne  s'abaisser  a  fesclarage 
de  l'amour,  et  qui  ne  rougit  point  de  soupirer  pour  vous. 

£rICHTh£e. 

Mais  une  autre  beaute  pourrait  peut-etre  m'eSacer  un  jour  de 
votre  esprit. 

AMINTE. 

J'en  jure  par  la  passion  que  j'ai  pour  vous,  ce  qui  est  oe  que  je 
connais  de  plus  inviolable.  Nous  autres  heros,  nous  ne  nous 
engageons  pas  vainement,  et  nos  paroles  valent  les  serments  des 
dieux. 


SCENE  VL 

LES  PR^D^DENTS,  VENUS,  L'AMOUR,  puis  VULCAIN. 

v^nus,  dans  lefond  du  tkdtttre,  b  I' Amour. 
Vois-tu  venir  Vulcain? 

l'amour. 
Oui. 

v£NUS. 

Tire-lui  une  de  tes  fleches;  qu'il  devienne  amoureux  d'Erichthie, 
et  que  sa  passion  soit  malheureuse. 

l'amour. 
D'abord.      ( //  biessc  Vulcain. ) 

VULCAIN.  ' 

Je  cherchais  Venus.  Mais  voici  bien  autre  chose.  Quelle  beaute 
celeste  se  presente  devant  moi!  Elle  efface  a  mes  yeux  toutes 
nos  deesses  coquettes,  prudes  et  hargneuses.  (Us'approchcd Erich- 
thSc.)  O  la  plus  belle  des  mortelles,  la  plus  charmante  des 
nymphes!  peut-on  savoir  qui  vous  etes? 

Que  me  veut  ce  boiteux  ? 
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VULCAIN. 

Par  faveur,  daignez  me  l'apprendre. 

^RJCHTHEE. 

Que  t'importe  qui  je  suis? 

VULCAIN. 

Quand  on  est  amoureux,   il  importe  de  connaitre  Fobjet  qui 
cause  cette  passion. 

KRICHTHiE. 

Tu  es  bien  fait  pour  avoir  le  coeur  tendre!   II  te  suffit  de  savoir 
qu'on  ne  Fa  point  pour  toi. 

VULCAIN. 

Si  vous  saviez  a  qui  vous  parlez,  vous  vous  radouciriez  sans 
doute. 

KRICHTHEE. 

Je  ne  sals  que  trop  que  eelui  qui  me  parle  est  un  importun,  et 
cela  devrait  lui  suffire  pour  qu'il  me  laissat  en  repos. 

AMINTS. 

Vous  feriez  bien  de  vous  retirer. 

VULCAIN. 

Jeune  homme,  tu  es  bien  temeraire.   Sais-tu  bien  que  tu  paries 
a  un  dieu? 

AMINTE. 

Le  plaisant  dieu !  Jamais  il  n'y  eut  de  physionomie  aussi  bizarre 
dans  le  ciel. 

VULCAIN. 

Scelerat!  tu  injuries  Vulcain. 

AMINTE. 

Je  ne  t'injurie  point;  mais  je  te  conseille  de  nous  quitter,  dieu 
ou  non. 

VULCAIN. 

Quand  un  dieu  aime,  c'est  auz  mortels  a  lui  ceder  la  place. 
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AMINTE. 

C'est  au  coeur  d'Erichthee  a  decider  a  qui  des  deux  elle  donne  la 
preference. 

£richth£k. 
AIR. 
(a  Vuicain.) 
Fuis  de  ces  lieux,  monstre  effroyable, 
Et  va  redire  a  ta  Venus 
Que  mes  mepris  et  mes  refus 
Ont  eteint  ton  amour  coupable. 

(a  Aminte.) 
L'amour  vous  parle  par  mes  yeux; 
Vous  m'aimez,  je  suis  trop  heureuse. 
C'est  peu  pour  ma  damme  amoureuse 
De  vous  sacrifier  les  dieux. 

VULCAIN. 

Quel  outraged  quelle  impudence!   Quoi!  vous  osez,  en  ma  pre* 
sence,  me  preferer  un  vil  mortel? 

ERICHXHKE. 

L'amour  n'aime  ni  selon  le  rang,  ni  selon  les  dignites;  mais  il  s'at- 
tache  a  ce  qui  est  aimable. 

VULCAIN. 

AIR. 

Tremblez,  crueUe, 

Si  mon  courroux, 

Vile  mortelle, 

S'etend  sur  vous. 

Votre  impudence 

M'irritera , 

Et  ma  vengeance 

Eclatera. 

Du  maitre  de  la  terre 

Je  forge  sous  l'Etna 

Le  terrible  tonnerre 

Qui  vous  foudroiera.    ( //  part. ) 
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SCENE  VII. 

AMINTE,  tiRICHTHfcE,  V^NUS. 

venus,  hirickthde. 
Ne  craignez  rien  de  sa  colere;  mon  appui  la  rendra  impuissante. 

EB1CHTHEE. 

Genereuse  deesse,  sans  vos  secours,  nous  sommes  perdus. 

AMINTE. 

Daignez  nous  proteger  contre  sa  fureur.  Lcs  dieux  sont  toujours 
redoutables. 

venus. 
C'est  un  dieu  pour  rire.  D  fait  ici-bas  1'important;  dans  le  ciel 
on  ne  le  regarde  que  eomme  un  avorton  de  Junon,  comme  un 
forgeron  miserable.  II  n'a  de  pouvoir  que  sur  ses  Cyclopes.  Pour 
le  reduire  au  desespoir,  je  veux  des  ce  moment  vous  unir  pour 
toujours  ensemble. 

SCENE  VIII 

LES  PR£C&>ENTS,  L' HYMEN. 

l'hymen. 
Je  viens  ici  pour  former  ces  noeuds  charmants. 

AMINTE. 

Que  vous  me  rendez  heureux ! 

ERICHTHKE. 

Je  n'oublierai  jamais  vos  bienfaits. 

VENUS. 

Jouissez  sous  ma  protection  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  et 
de  ce  que  le  plus  tendre  amour  a  de  plus  passionne  et  de  phis 
voluptueux. 

XIV.  26 
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l'hymen. 


AIR. 
Unissez  vos  deux  coeurs  par  des  nceuds  eternels; 

Que  la  Constance  et  que  l'estime 

De  votre  flamme  legitime 
Entretiennent  les  feux  ofiferts  sur  mes  autels. 

Que  le  soupgon,  la  jalousie, 

La  dispute,  l'antipathie, 
N*alterent  vos  destins  dignes  des  immortels. 

SCENE  IX. 

LES  PRECEDENTS  et  L'AMOUR. 

l' amour,  a  I' Hymen. 
De  quoi  t'avises-tu?  Je  crois  que  tu  ra'enleves  ma  conqu&te. 
Penses-tu  que  je  ne  porte  un  carquois  et  des  fleches  que  pour 
augmenter  ton  empire?  Penses-tu  que  je  ne  sois  dans  le  monde 
que  pour  te  servir  et  te  livrer  des  victimes  enchainees  ? 

l'hymen. 

T'imagines-tu  que  toi  et  tes  fleches  soient  fort  utiles  a  runivers, 
si  je  ne  m'en  melais  pas?  Tu  ebauches  ce  que  j'acheve.  Tu  com- 
mences les  aventures,  je  les  finis.  11  serait  vraiment  beau  de  voir 
des  amants  languir  sans  cesse,  et  des  romans  sans  denoument! 
II  faut  que  les  passions  soient  couronnees. 

« 

l'amour. 

Tu  argumentes  comme  les  philosophes  atheniena,  comme  les  pe- 
sants  recteurs  du  Portique.  Le  plaisir  est  une  fleur  que  j'arrose, 
mais  qui  se  fane  dans  tes  mains.  Je  rends  les  mortels  heureux; 
tu  ne  leur  donnes  que  des  degouts.  Je  veux  qu'Erichthfc  et 
Aminte  restent  sous  mon  empire. 

AMINTE. 

Je  porterai  les  brillantes  livrees  de  l'Amour  sous  le  joug  de 
THymen. 
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AIR. 

Je  t'assure  que  chaque  jour 
Ma  flararae  paraitra  nouvelle. 
De  tes  sujets,  aimable  Amour, 
Tu  me  verras  le  plus  fidele. 
J'en  jure  ma  felicite, 
J'en  jure  les  yeux  de  ma  belle, 
Qu'aux  lois  de  ta  divinite 
Jamais  je  ne  serai  rebelle. 

vknus  ,  a  V Hymen  et  a  V Amour. 

Eh  bien,  il  faut  vous  contenter  tous  les  deux.  Ge  sera  la  passion 
qui  assujettira  toujours  ce  couple  k  1' Amour,  et  ce  sera  la  fidelite 
qui  pour  toujours  l'assujettira  k  l'Hymen.  Comme  vous  gardez 
tous  les  deux  vos  droits,  mettez  fin  a  vos  disputes,  et  ne  troublez 
point  une  union  que  j'ai  formee  moi-meme;  contribuez  plut6t 
cbacun  aux  plaisirs  de  cette  fete  et  au  bonheur  de  ees  deux 
amants. 


SCENE  X. 

LES  PRECEDENTS,  VULCAIN  et  APOLLON. 


P » 


vulcain,  unfoudre  a  la  main. 
Oil  sont-ils,  que  je  les  foudroie? 

APOLLON. 

Es-tufou?     (Ul'arrAe.) 

VKNUS. 

Voil&  un  plaisant  Jupiter!  Si  tu  ne  retournes  sur  l'heure  dans 
ta  caverne,  j'avertirai  le  maitre  des  dieux  de  I'insolenee  avec  la- 
quelle  tu  te  sers  de  son  tonnerre. 

VULCAIN. 

Ce  foudre  est  a  moi;  je  l'ai  fait,  et  je  puis  m'en  servir. 

a6# 
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AFOLLON. 

Si  tu  ne  me  suis  sur  l'heure,  je  te  darderai  un  de  mes  rayons  qui 
te  brulera,  toi  et  ton  tonnerre. 

VULCAIN. 

Je  suis  un  dieu ;  on  ne  me  brule  pas. 

VENUS. 

Si  tu  n'obeis,  je  vais  appeler  Mars,  qui  saura  bien  te  rendre  rai- 
sonnable. 

VULCAIN. 

Tu  veux  que  je  sois  cocu,  battu  et  content! * 

VENUS. 

Pars  sur  l'heure. 

apollon,  le  met  dehors. 
Que  les  Plaisirs  et  les  Graces  par  des  chants  et  des  danses  ter- 
minent  cette  fete. 

CHCEUR. 

Vivez  heureux,  couple  charmant, 
Et  trouvez  dans  la  jouissance 
La  prompte  et  vive  renaissance 
D'un  amour  toujours  plus  ardent. 

(Petit  ballet.) 
(Licence.) 

VENUS. 

L'Amour,  qui  fait  soupirer  les  bergers  et  les  rois,  qui  subjugue 
les  dieux  corarae  les  heros,  et  qui  use  de  ses  fleches  avec  une  libre 
puissance,  prince,  s'est  reveille  pour  vous  atteindre  d'une  de  ses 
fleches  dorees.  Le  dieu  du  sentiment  a  bande  son  arc,  le  dieu  du 
gout  a  dirige  ses  traits,  et  les  vceux  de  la  Prusse  applaudissent  a 
votre  hymen.  Puisse  de  cette  heureuse  union  naitre  un  peuple  de 

•  Un  det  contea  de  La  Fontaine  a  poor  titre  :  Le  coca  battu  et  content. 
NouveUe  tire'e  de  Boccace. 
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heros  qui,  ressemblant  a  vous  deux,  leurs  illustres  ancetres,  fera 
dans  l'avenir  les  charmes  de  la  posterite  la  plus  reculee! 

AIR. 

Aiasi,  quand  sur  le  haut  des  monts 
L'oiseau  du  maitre  du  tonnerre 
A  pour  toujours  fixe  son  aire , 
On  la  voit  se  remplir  d'aiglons. 
Des  qu'ils  ont  des  plumes  nouvelles, 
D'un  vol  plus  prompt  que  les  eclairs , 
En  les  soutenant  de  ses  ailes, 
Le  pere  fend  les  champs  des  airs. 

CHOEUR. 

Vivez  heureux,  couple  charmant, 
Et  trouvez  dans  la  jouissance 
La  prompte  et  vive  renaissance 
D'un  amour  toujours  plus  ardent. 

(Grand  ballet  des  Grdces  et  des  Plaisirs.) 


FIN. 
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OPERA  EN  TROIS  ACTES. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MEROPE,  veuve  de  Cretphonte,  roi  de  Messene i'Astbua. 

POLYPHONTE,  tyrao  de  Mwiene    Stsfaniho. 

tiGISTHE,  fils  de  Merope Paolino. 

NARBAS,  vieillard Romahi. 

EURYCLES,  favori  de  Merope Porpobiho. 

EROX,  favori  de  Polyphonic Luim. 

ISMENIE,  confidente  de  Merope Gasperihi. 


La  scene  est  a  Messene,  dans  le  palais  de  Merope. 


M  E  R  O  P   E. 


A  C  T  E    L 


SCENE  1. 

La  scene  represente  un  vestibule  du  palms  royal. 
POLYPHONTE,  EROX.» 

KROX. 

Seigneur,  n'attendez  point  que  la  reine  flechisse. 
En  proie  a  sa  douleur,  en  proie  a  son  caprice, 
Elle  pleure  Cresphonte,   elle  cherche  son  fils, 
Elle  vous  compte  enfui  parmi  ses  ennemis. 
De  ce  fils,  qu'elle  attend,   l'aveugle  amour  la  guide, 
Et  le  trdne,  a  ses  voeux,  n'est  du  qu'au  sang  d'Alcide. 
Mais  vous,  ne  son  sujet,  sans  nom  et  sans  ai'eux, 
Qu'elle  a  vu  s'elever  malgre  vos  envieux, 
Merope,  de  nos  rois  et  la  fllle  et  la  mere, 
Doit  trouver  votre  main  une  offre  temeraire. 
N'attendez  done  rien  d'elle,  et,  sans  forcer  sa  main, 
Au  trone  votre  esprit  doit  s'ouvrir  un  chemin. 

POLYPHONTE. 

Entre  ce  ti*6ne  et  moi  je  vois  un  precipice; 

H  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 

Merope  attend  Egisthe,  et  le  peuple  aujourd'hui, 

Si  son  Ills  reparatt,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain,   quand  j'immolai  son  pere  et  ses  deux  freres, 

De  ce  tr6ne  sanglant  je  m'ouvris  les  barrieres ; 

En  vain,   dans  ce  palais,   oil  la  sedition 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion, 

•   Voyes  Merope,  tragedie  de  Voltaire,  acte  1,  scene  IV. 
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Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  sombre 
Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre: 
Si  ce  01s,  tant  pleure,   dans  Messene  est  produit, 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 
De  Narbas,  a  mes  yeux,  l'adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance; 
Narbas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bords, 
A  brave  ma  recherche,  et  trompe'  mes  efforts. 

EROX. 

Que  craignez - vous ,  seigneur?  Deja  vos  satellites 
D'Elide  et  de  Messene  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparait,  si  jamais  a  leurs  yeux 
Narbas  ramene  Egisthe,  ils  perissent  tous  deux. 

POLYPHONTE. 

Eh  bien,  encor  ce  crime!  il  m'est  trop  necessaire. 
Mais  en  perdant  le  fils,  j'ai  besoin  de  la  mere; 
J'ai  besoin  d'un  hymen  utile  a  ma  grandeur, 
Qui  detourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur. 

EROX. 

AIR. 
Enfant  heureux  de  la  Fortune, 
Toi  que  de  la  poussiere  elle  a  pu  relever, 

Grains -tu  qu'une  main  importune 
T'arrache  la  grandeur  que  tu  sus  enlever? 
Cet  astre  qui  t'eclaire, 
G'est  ta  propre  valeur; 
Et  ton  destin  prospere, 
C'est  ton  superbe  cceur. 

POLYPHONTE. 

Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  diriges, 
Erox,   va  reunir  les  esprits  pai'tages; 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suffrage, 
Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage, 
Du  liche  qui  balance  echauffe  les  esprits : 
Promets,  donne,  conjure,  intimide,  eblouis. 

AIR. 

Ce  fer  peut  me  conduire  au  trdne; 
Mais,  surpassant  Tart  des  vainqueurs, 
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De  ce  peuple  qui  m'environne 
Je  pretends  s6duire  les  coeurs. 
Je  ne  suis  point  ne  pour  dependre; 
L'ambition  me  fait  la  loi. 
Pour  l'espoir  de  devenir  roi, 
Erox,  il  faut  tout  entreprendre. 


SCENE  n. 

La  scene  represents  V  apparlcment  de  Me'rope. 
MEROPE,  EURYCLES,  ISMENIE* 

MEROPE. 

Quoi!  Tunivers  se  tait  sur  le  destin  d'Egisthe! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontieres  d'Elide  enfin  n'a-t  on  rien  su? 

EURYCLES. 

Madame,  on  vous  amene  un  jeune  homme  inconnu, 
Pris  au  bord  de  la  mer,  de  qui  la  main  sanglante 
D'un  meurtre  encor  recent  paraissait  degouttante. 

MEROPE. 

Ah,  del!  un  meurtrier!  Voila  le  coup  mortel; 

Tout  sert  a  dechirer  ce  cceur  trop  maternel. 

II  a  tue  mon  fils,  la  voix  de  la  nature 

En  secret  contre  lui  dans  mon  ime  murmure. 

Les  cbemins,  je  le  sais,   de  brigands  infestes, 

Du  barbare  tyran  servent  les  cruautes; 

Mon  fils  aura  peri,  e'est  la  ce  qui  m'afflige. 

Mais  quel  est  1'inconnu?    Ripondez-moi,  vous  dis-je. 

EURYCLES. 

C'est  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnes, 
Nourris  dans  la  bassesse,   aux  travaux  condamnes; 
Un  malheureux  sans  nom,  si  Ton  croit  l'apparence. 

MEROPE. 

N 'import e,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  presence. 
Mon  cceur  a  tout  a  craindre,   et  rien  a  negliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux,  je  veux  I'interroger. 
■   L.  c.  acte  II ,  scene  I. 
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EURYCLES. 
( a  Ismc'nie. ) 
Vous  serez  ob&e.   Allez,  et  qu'on  l'amene; 
Qu'il  paraisse  a  l'instant  aux  regards  de  la  Reine. 

MEROPE. 

Ah!  concevez  rhorreur  de  mes  cruels  ennuis. 
Ge  tyran  qui  poursuit,   qui  d£trdne  mon  fils, 
Croit  en  m'oflrant  sa  main  ne  point  blesser  ma  gloire. 

EURYCLES. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  pouvez  croire. 

On  pretend  cet  hymen,  et  le  sort  irrite 

Vous  fait  de  cet  opprobre  une  necessity. 

G'est  un  cruel  parti;  mais  c'est  le  seul  peut-6tre 

Qui  pourrait  conserver  le  tr6ne  a  son  vrai  maftre, 

Et  Ton  croit  .... 

MEROPE. 

Non,  mon  fils  ne  le  souffrirait  pas. 
Faut-il  jusqu'a  ce  point  pousser  les  attentats? 
Pouvez -vous  demander  que  l'int£r£t  surmonte 
Gette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonte? 

EURYCLES. 

AIR. 
Ah!  reine,   si  votre  cceur  aime 
Ge  cher  fils,   dont  l'adversite 
Vous  accable  plus  que  lui-meme, 
Pensez  que  la  n&essite 
Des  humains  est  la  loi  supreme, 
Et  qu'enfin  votre  volonte 
Peut  lui  rendre  le  diademe. 

MEROPE. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  ni  d'hymen  ni  d 'empire; 
Parlez-moi  de  mon  fils,   dites-moi  s'il  respire, 
Gruel,   apprenez-moi  .... 

EURYCLES. 

Voici  cet  etranger 
Que  vos  tristes  soupcons  brulaient  d'interroger. 
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SCENE  HI. 

MftlOPE,  EURYCLES,  EGISTHE,  enchatne,  1SMEN1E.  GARDES  * 

MEROPE. 

Approche,  malheureux,  et  disslpe  tea  craintes. 
Reponds-moi;  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teinles? 

EGISTHE. 

O  reine!  pardonnez;  le  trouble,  le  respect, 
Glacent  ma  trlste  voix,  tremblante  a  votre  aspect 

( d  Ewjcles. ) 
Mon  Ame,  en  sa  presence,  6tonnee,  attendrie .... 


Parle.   De  qui  ton  bras  a-t-il  tranche  la  vie? 

EGISTHE. 

D'un  jeune  audacieux  que  les  arrets  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  a  la  mort. 


LOPE. 

D'un  jeune  homme!  Mon  sang  s'est  glace*  dans  mes  veines. 
Ah !  .  .  .  T'etait  -  il  connu  ? 

EGISTHE. 

Non :  les  champs  de  Messenes , 
Ses  murs,   leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

MEROPE. 

Quoi!  ce  jeune  inconnu  s'est  arme  contrc  toi? 
Tu  n'aurais  employe*  qu'une  juste  defense? 

EGISTHE. 

J'en  atteste  le  del;  il  salt  mon  Innocence. 
Aux  bords  de  la  Pamise,  en  un  temple  sacre, 
Ou  Fun  de  vos  ai'eux,  Hercule,  est  adore, 
J'osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes; 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  presents  ni  victimes. 
Deux  inconnus  armes  m'ont  aborde  soudain, 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  l'autre  vers  son  declin. 
•  L.  c.  acte  II ,  seine  II. 
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Quel  est  done,  m'ont-ils  dit,   le  dessein  qui  te  guide? 

Et  quels  vaeux  formes -tu  pour  la  race  d'Alcide? 

L'un  et  l'autre  a  ces  mots  ont  leve  le  poignard. 

Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard: 

Gette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie; 

Perce  de  coups,  madame,  il  est  tombe*  sans  vie; 

L'autre  a  fui  lichement,  tel  qu'un  vil  assassin. 

Vos  soldats  m'ont  saisi,  de  mon  sort  ineertain; 

Us  m'ont  nomine*  Merope,  et  j'ai  rendu  les  armes. 

EURYCLES. 

Eh!  madame,  d'ou  vient  que  vous  versez  des  lannes? 

HEROPE. 

Te  le  dirai-je?  h£las!  tandis  qu'il  m'a  parte, 

Sa  voix  m'attendrissait ,  tout  mon  coeur  s'est  trouble. 

Cresphonte,  A  ciel! . . .  j'ai  cm  . . .  que  j'en  rougis  de  honte! 

Oui,  j'ai  cru  demeler  quelques  traits  de  Cresphonte. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprime  la  candeur; 

D  n'a  rien  d'un  barbare,   et  rien  d'un  imposteur. 

Demeurez.   En  quel  lieu  le  ciel  vous  fit- il  naftre? 

E6ISTHE. 

En  Elide. 

HEROPE. 

Qu'entends-je!  en  Elide!  Ah!  peut-dtre  .... 
Sans  doute  que  Narbas,   qu'Elgisthe  t'est  connu. 

EGISTHE. 

Aucun  de  ces  deux  noms  jusqu'k  moi  n'est  venu. 
Ma  mere  a  nom  Sirris,  Polyclete  est  mon  pere. 


HEROPE. 


Quel  rang  occupent  -  ils  ?  Sont-ils  dans  la  misere 


EOISTHE. 

Sous  ses  rustiques  toits  mon  pere  vertueux 

Fait  le  bien,   suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 


Chaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes. 
Pourquoi  done  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  aftreux  d'etre  prive*  d'un  fils. 
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falSTHB. 

Un  vain  desir  de  gloire  a  seduit  mes  esprits. 
De  FEtide  en  secret  dedaignant  la  mollesse, 
«Tai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse, 
Servir  sous  vos  drapeaux,  et  vous  offiir  mon  bras: 
Voila  le  seal  dessein  qui  eonduisit  mes  pas. 

AIR. 

La  gloire  anima  mon  courage, 
Je  courus  chercher  le  danger; 
Je  eras  indigne  de  mon  ige 
De  respirer  sans  vous  venger. 
Helas!  le  del  inexorable 
Malgre'  moi  m'a  rendu  coupable. 

(11  part.) 


MEROPE. 


Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicity. 
Je  l'avouerai,  j'en  crois  son  ing£nuiteT. 
Tendons  a  sa  jeunesse  une  main  bien&isante; 
G'est  un  infortune  que  le  del  me  presente. 
II  suffit  qu'il  soil  homme,  et  qu'il  soit  malbeureux. 
Mon  fils  peut  Iprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
H  me  rappelle  Egisthe,  Egisthe  est  de  son  Age; 
Peut -tore,  comme  lui,  de  rivage  en  rivage, 
Inconnu .... 


SCENE  IV. 

MEROPE,  EURYCLES,  ISM£n1E.« 

ISMEWB. 

Ah!  madame,  entendez-vous  ces  cris? 
Savez-vous  bien  .... 

MEROPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

ISMSRIE, 

Polyphonte  l'emporte,  et  nos  peuples  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 
II  est  roi,   e'en  est  fait. 

*  L.  c.  mete  II ,  scene  III. 
XIV.  a7 
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MEROPE. 


J'avais  cru  que  les  dieux 
Auraicnt  place  Merope  au  rang  de  ses  ai'eux. 
Succombant  sous  les  maux ,  dans  l'abmie  ou  nous  sommes  > 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'ai  mal  connu  les  homines. 
Ten  attendais  justice;  ils  la  refusent  tous. 

■ 

EURYCLES. 

Permettez  que  du  moins  j 'assemble  autour  de  vous 
Ge  peu  de  nos  amis  qui,   dans  un  tel  orage, 
Pourront  encor  sauver  les  debris  du  naufrage. 

AIR. 

Que  le  del  conjure' 
Excite  la  texnpete, 
Menace  votre  tlte, 
Rien  n'est  desespere. 
Opposes  a  Forage 
Ce  magnanime  coeur. 
Du  danger  le  courage 
Rend  a  la  fin  vainqueur. 


SCENE  V. 

MEROPE,   lSM^NIE.* 

1SMENIE. 

L'Etat  n'est  point  ingrat;  non,  madame,  on  vous  aime, 
On  vous  conserve  encor  Thonneur  da  diademe. 
Le  peuple  vous  appelle  au  rang  de  vos  ai'eux; 
Suivez  sa  voix,  madame,  elle  est  la  voix  des  dieux. 

MEROPE. 

Inhumaine,  tu  veux  que  Merope  avilie 
Racbete  un  vain  honneur  a  force  d'infamie! 

•  L.  c  aete  II,  seine  IV. 


MEROPE.    ACTE  I.    SCENE  VII.  419 

SCENE  VI. 

MEROPE,  EURYCLES,  ISMENIE.* 

EURYCLES. 

Madame,  je  reviens  en  tremhlant  devant  vous; 

Prepares  ce  grand  cocur  aux  phis  terrible*  coups. 

Helas!  cet  assassin,  ce  seducteur  impie, 

Lui,  dont  nous  admirions  la  vertu  poureuivie, 

A  plonge  son  poignard  dans  le  malheureux  seln .... 

■EROPE. 

Justes  dieux!   de  mon  fils  ce  monstre  est  1'assassin? 

EURYCLES. 

r 

C'est  lui  qui  sur  Egisthe  a  inis  ses  mains  hardies, 
A  pris  de  votre  fils  les  depouilles  cheries, 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux. 

( On  apporte  Varmwe  sur  le  thedire. ) 
Le  traltre  avait  jete*  ces  gages  precieux, 
Pour  n'etrc  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MEROPE. 

Ah!  que  me  dites-vous?  Mes  mains,  ces  mains  tremblantes 

En  armerent  Cresphonte,   alors  que  de  mes  bras 

Pour  la  premiere  fois  il  courut  aux  combats. 

O  comble  de  malheur!   Quoi!  ce  jour  que  j'abhorre, 

Ce  soleil  luifc  pour  moi!   Merope  vit  encore! 

Je  vols  tout.   O  mon  fils!  quel  horrible  destin! 


EURYCLES. 


Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lAche  assassin? 


SCENE  m 

MEROPE,    EURYCLES,    ISMENIE,    EROX,    GARDES  DE 

POLYPHONTE.  b 

EROX. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maftre, 
Trop  de'daigne  de  vous,  trop  meconnu  peut-etre, 

»  L.  c  acte  II ,  scene  V. 
b  L.  e.  acte  II ,  scene  VI. 
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Dans  ces  cruets  moments  vous  offre  son  seeours. 
II  a  su  que  d'Egisthe  on  a  tranche  les  jours; 
H  vous  offre  ce  trdne;  agreez  qu'il  partage 
De  ce  fils,   qui  n'est  plus,  le  sanglant  heritage, 
Et  que,  dans  vos  malheurs,  il  mette  a  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupahle; 
Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable; 
Son  sang  de  votre  hymen  arrosera  l'autel. 

HEROPE. 

Non,  je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 
Si  Polyphonte  est  roi,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  a  mon  desespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  regne,  qu'il  possede  et  mes  biens,   et  mon  rang; 
Tout  rhonneur  que  je  veux,  c'est  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  a  ce  prix;  allez,  qu'il  s'y  prepare. 

EROX. 

A  remplir  tous  vos  voeux  mon  mattre  se  declare. 

AIR. 

Acceptez  un  coeur  qui  vous  aime, 

Daignez  repondre  quelques  mots 

Aux  tendres  desirs  d'un  heros 

Qui  vous  offre  son  diademe. 

Cahnez  ces  funestes  ennuis, 

Ces  pleurs,  ces  regrets  d'une  mere; 

Car  la  douleur  la  plus  amere 

Ne  peut  vous  rendre  votre  fils.    (II part.) 


scene  vm. 

MfrlOPE,   1SMENIE.- 

HEROPE. 

RECITATIF. 

( Con  accompagnamcnto. ) 
Rien  ne  peut  ^galer  un  destin  si  terrible. 
Non,  le  tyran  me  fait  un  affront  trop  sensible. 
Get  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras ; 
L.  c.  actc  11,  scene  VII. 
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Mais  ce  bras  a  l'instant  m'arrachera  la  vie. 

On  ne  me  verra  point  rougir  sous  1'infamie. 

Que  les  dieux  a  leur  gr6  t&noignent  leur  courroux; 

Je  puis  venger  mon  fils  et  venger  mon  epoux; 

Mais  je  ne  joindrai  point,  dans  ces  jours  sanguinaires , 

Les  flambeaux  de  l'hvmen  aux  flambeaux  funeraires. 

Moi,  vivre!  moi,  lever  mes  regards  eperdus 

Vers  ce  del  outrage  que  mon  fils  ne  volt  plus! 

Le  sort  en  est  jete;  mon  Ame  plus  rassise 

PreVoit  tous  les  dangers,  les  brave,  les  meprise. 

AIR. 

Quand  on  a  fait  naufrage, 
Quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  outrage, 
Et  la  mort  un  devoir. 
Je  vote  mon  diademe 
Sur  un  front  etranger, 
Je  perds  un  fils  que  j'aime; 
Qu'aurais-je  a  menager? 


SCENE  IX. 

La  scene  represenie  une  gntndc  place ;  a  cdtd,  V entree  d'un  temple,  un  mausolee. 

NARB AS ,  seuL  • 

O  douleur!  6  regrets!  6  vieillesse  pesante! 
Je  n'ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente, 
Cette  ardeur  d'un  heros,  ce  courage  emporte', 
S'indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurity. 
Je  reviens  sans  Egisthe;   il  est  peri  peut-etre. 
De  quel  front  aborder  la  mere  de  mon  mattre? 
Dieux!  cachez  mon  retour  a  ses  yeux  pe'ne'trants; 
Dieux!  derobez  Egisthe  au  fer  de  ses  tyrans. 
Aucun  de  mes  amis  ne  parait  a  ma  vue. 
Je  vois  pres  d'un  tombeau  une  foule  eperdue. 

AIR. 

O  vieillard  malheureux! 

Je  sens  qu'en  moi  le  trouble , 

Dans  ces  lieux  odieux, 


L.  c.  actc  III ,  scene  I. 
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A  chaque  pas  redouble. 
Si  mon  prince,  inconnu, 
Sous  le  tyran  suecombe, 
O  mort!   ouvre  ma  tombe, 
Je  n'ai  que  trop  veVu. 


SCENE  X. 
NARBAS,  ISMENIE,   SUITE  DE  LA  HEINE.* 

ISMENIE. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrete 
Ose  troubler  la  Reine,   et  percer  sa  retraite? 

NARBAS. 

D  peut  servir  Merope;  il  voudrait  lui  parler. 

ISMENIE. 

Ah!  quel  temps  prenez-vous  pour  oser  la  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mere  eperdue; 
Malheureux  Stranger,  n'offensez  point  sa  vue. 
Plaignez,  si  vous  l'aimez,  ses  malheurs  inouis; 
Un  assassin  cruel  vient  de  tuer  son  fils. 

NARBAS. 

r  r 

Son  fils  Egisthe,  6  dieux!  le  malheureux  Egisthe! 

ISMENIE. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

narbas ,  en  sen  allani. 

Hilas!  s*il  est  ainsi,  pourquoi  me  decouvrir? 
Au  pied  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'a  mourir. 

SCENE  XL 

ISMENIE,  seuU.* 

Ce  vieiUard  est  sans  doute  un  citoyen  fidele; 

II  pleure,  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zelc; 

*  L.  c.  acte  III ,  scene  II. 
fc  L.  c  acte  III ,  scene  111. 
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D  pleure,  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrans, 
Detourne  loin  de  nous  des  yeux  indifferents. 

AIR. 

Vils  esclaves  de  la  Fortune, 
Mortels  a  ses  ordres  sounds, 
Quand  le  destin  nous  importune, 
Vous  devenez  nos  ennemis. 


SCENE  xn. 

MEROPE,    ISMEN1E,    EURYCLES,    EGISTHE,    enchaine,.  GARDES, 

SACRIFICATEURS,  NARBAS. » 

MEROPE. 

Qu'on  amene  a  mes  yeux  cette  horrible  victime. 

EURYCLES. 

Madame,  le  voici;  qu'en  avouant  son  crime, 
D  vous  revele  tout. 

merope,  avan$ant. 

Monstre!  qui  t'a  porte 
A  de  si  noirs  forfeits,  a  tant  de  cruaute? 

EGISTHE. 

Les  dieux  me  sont  temoins,  qui  vengent  le  parjure, 
Si  ma  bouche  jamais  a  connu  1'imposture. 
Et  quel  est  done  ce  sang  qu'a  verse  mon  erreur? 
Quel  nouvel  interest  vous  parle  en  sa  faveur? 

MEROPE. 

Quel  interest?   barbare! 

EGISTHE. 

Helas!  sur  son  visage 
J'entrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image. 
Quel  destin  m'arrachait  a  mes  tristes  for£ts? 
Vieillard  infortune,   quels  seront  vos  regrets? 
Mere  trop  malheureuse,  et  dont  la  voix  si  chere 
M'avait  predit  .... 

»  L.  c.  acte  III ,  setae  IV. 
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HEROPE. 

Barbare!  il  te  reste  une  mere. 
Je  serais  mere  encor  sans  toi,  sans  ta  fureur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils. 

EGISTHB. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
Mon  innocente  erreur  de  droit  sera  punie. 
Mais  pour  vous  et  pour  lui  j'aurais  donne  ma  vie. 

HEROPE. 

Connais-tu  cette  armure,  6  barbare!  6  cruel! 
.  •  Que  ta  main  lui  ravit? 

EG1STHE. 

Elle  est  a  moi. 

HEROPE. 

O  del! 
Gette  armure!  comment?  que  dis-tu? 

E6ISTHE. 

Je  vous  jure 
Que  mon  pere  en  mes  mains  a  remis  cette  armure. 

HEROPE. 

Quoi!  ton  pere?  en  Elide?  En  quel  trouble  je  suis! 
Finissez,  dieux  cruels,  le  cours  de  mes  ennuis. 
Ton  pere,  quel  est-il?  reponds. 

EG1STHE. 

C'est  Polydete; 
Je  vous  l'ai  deja  dit. 

HEROPE. 

Interdite  et  muette, 
Je  souffre  que  ce  monstre,  aveugle  en  sa  fureur, 
Vienne  ici,   de  sang-froid,  me  de'chirer  le  coeur! 
G'en  est  trop;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  tratne  a  ce  tombeau  ce  monstre,  ce  perfide. 
Mines  de  mon  cber  fils,  mes  bras  ensanglantes  .... 

narbas  ,  paraissant  avec  precipitation, 
Qu'allez-vous  faire?  6  dieux! 

HEROPE. 

Qui  m'appelle? 
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NARBAS. 

Arrttez. 
Helas!  il  est  perdu,  si  je  nomine  sa  mere, 
S'il  est  connu. 

MEROPE. 

Meurs,  trattre! 

NARBAS. 

Arretex. 

eoisthe  ,  levant  Usyeux  vers  NarUu. 

0  mon  pere! 

MEROPE. 

Son  pere! 

EGISTHE. 

Helas!  que  vois-je?  oil  portes-vous  vos  pas? 
Venez-vous  etre  ici  temoin  de  mon  trepas? 

AIR. 
( Cavata  senza  rUornello. ) 

Adieu,  cher  pere;  un  sort  barbare 
Four  jamais  de  vous  me  separe. 

Fuyez  ce  lieu  d'horreur. 
Vous,  qui  formates  mon  enfance, 
Vous  connaissez  mon  innocence; 

Justifiez  mon  cceur. 

NARBAS. 

Ah!  madame,  empechez  qu'on  acheve  le  crime. 
Eurycles,  ecoutez,  ecartez  la  victime; 

( a  la  Heine. ) 
Que  je  vous  parle. 

eurycles,  emmene  Egisthe. 
O  del! 

MEROPE,  s'avancant. 

Vous  me  faites  trembler. 
J'allais  venger  mon  fils. 

narbas  ,  sejetani  a  genoiur. 

Vous  Falliez  immoler. 

F 

Egisthe  .... 
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merope,  laissant  tombcr  U  poignard. 
Eh  bien ,  Egisthe  .... 

NARBAS. 

O  reine  infortunee! 
Celui  dont  votre  main  trancbait  la  destinee, 
C'est  Egisthe. 

MEROPE. 

Grands  dieux!   est-cc  un  songe  trompeur? 
Ce  fils  tant  desir£,  qui  fait  tout  mon  bonheur .... 
Quoi!  c'est  vous?  c'est  mon  fils?  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 

NARBAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

Malgre  la  voix  du  sang,  feigner,   dissimulez ; 

Le  crime  est  sur  le  trone,   on  vous  poursuit;  tremblez. 


SCENE  xm. 

MEROPE,  EURYCLES,  NARBAS,  IS  MEN  IE  • 

EURYCLES. 

Ah!  madame,  le  Roi  commande  qu'on  saisisse  .... 

XEROPE. 

Qui? 

EURYCLES. 

Ce  jeune  etranger  qu'on  destine  au  supptice. 

MEROPE. 

Ah,  grands  dieux!  c'est  mon  fils.  Que  je  tremble  pour  lui! 

EURYCLES. 

Gourons  a  Polyphonte,  implorons  son  appui; 

Et  dut  sa  politique  en  etre  encor  jalouse, 

H  faut  qu'il  serve  Egisthe,  alors  qu'il  vous  epouse. 

NARBAS. 

Quoi!  Polyphonte,   6  dieux!  pourrait  s'unir  a  vous? 
Je  1'ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  epoux. 

»   L.  g.  acte  III,  scene  V. 
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MEROPE. 

Ah,  dieux! 

NARBAS. 

Jai  vu  ce  monstre  entoure  de  victimes, 
Je  Fai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes. 
Teint  du  sang  de  vos  fils,  mals  des  brigands  vainqueur, 
Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  vengeur. 
Je  suivis  votre  fils  de  retraite  en  retraite, 
Et  pris,  pour  me  caeher,  ie  nom  de  Polyclete; 
Et  lorsqu'en  arrivant  je  l'arrache  a  vos  coups. 
Polyphonic  est  son  maitre,   et  devient  votre  epoux! 


Ah!  tout  mon  sang  se  glace  a  ce  recit  horrible. 

EURYCLES. 

On  vient;  c'est  Polyphonte. 

MEROPE. 

O  dieux!  est-il  possible? 
(a  Narbas.) 

Va,  derobe  surtout  ta  vue  a  sa  fureur. 

NARBAS. 

Helasl  si  votre  fils  est  cher  a  votre  cceur, 
Avec  son  assassin  dissimulez,  madame. 

MEROPE. 

Renfennons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  ame. 


SCENE  XIV. 

MEROPE,  POLYPHONTE,  EROX,  ISM^NIE,  SUITE  DU  ROl. » 

POLTPHONTE. 

Le  trdne  vous  attend,  et  les  auteb  sont  pr&s; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  inter&s. 
Je  vous  avais  remis  cet  assassin  impie, 
Lui,  qui  de  votre  fils  a  retranche*  la  vie. 

•  L.  c.  actc  III,  scene  VI. 
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Vous-m6me,   disiez-vous,  deviez  percer  son  sein; 
Mais,  prete  a  le  punir,  vous  changez  de  dessein. 
Je  vois  que  c'est  a  moi  de  hater  ses  supplices. 

MEROPX. 

Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a  des  complices; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaftre  le  bras , 
Le  bras  dont  mon  epoux  a  recju  le  trepas  .... 
Ceux  dont  la  rage  impie  a  massacre*  le  pere 
Poursuivront  a  jamais  et  le  fils ,  et  la  mere. 
Si  l'on  pouvait .... 

POLYPHONTE. 

C'est  la  ce  que  je  veux  savoir; 
Et.  deja  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MEROFE. 

Ah,  barbare! ...  A  moi  seule  il  fallait  le  remettre. 
Ah!  rendez-le-moi .  .  .  Vous  me  Tavez  fait  promettre. 

(Apart.) 
O  mon  sang!  6  mon  fils! ... . 

POLYPHONTE. 

Ce  visage  intercut 
Pourrait  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
D'un  deplaisir  nouveau  votre  ame  semble  emue. 
Qua  done  dit  ce  vieillard  que  Ton  cache  a  ma  vue? 

HBROPE. 

Ah!  seigneur,  de  mon  fils  rendez-moi  Tassassin. 

POLYPHONTE. 

Tout  son  sang,  s'il  le  faut,  va  couler  sous  ma  main. 

AIR. 

Oui,  j'embrasse  votre  defense; 
Et  pour  calmer  votre  douleur, 
Tout  ce  que  vous  dit  la  vengeance 
Se  fait  ressentir  dans  mon  coeur. 
Venez  partager  ma  puissance , 
Aux  autels  signez  mon  bonheur. 

( Polyphonic  part. ) 
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HEROPE ,  ha  dU  lorsquil  sen  va. 

Pardonnez  . . .  Vous  voyez  une  mere  eperdue; 

Les  dieux  m'ont  tout  ravi,  les  dieux  m'ont  confondue. 

AIR. 

O  dieux!  dans  l'horreur  qui  me  presse, 
Daignez  m'accorder  vos  secours. 
Prenez  pitie  de  ma  faiblesse; 
De  mon  fils  prolongez  les  jours. 
Que  cet  amour  tendre  de  mere, 
Toujours  trop  prompt  a  s'epancher, 
Ne  decouvre  point  un  mystere 
Que  je  dois  au  tyran  cacher. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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A  C  T  E    II. 


SCENE  1. 


La  seine  reprtsente  une  salle  ouvcrte  par  une  colonnade  u  (ravers  de  laquelle  on 

voit  un  beau  jardin. 

POLYPHONTE,  EROX.« 

POLYPHONTE.   , 

A  ses  emportements ,  je  croirais  qu'a  la  fin 

Elle  a  de  son  epoux  reconnu  l'assassin. 

Mais  qu'importe  sa  haine?   II  faut  me  satisfaire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils,  et  la  mere; 

Et  par  ce  noeud  sacr£,  qui  la  met  dans  mes  mains , 

Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  a  mes  desseins. 

Tu  viens  d'interroger  ce  jeune  miserable ; 

Crois-tu  .... 

KROX. 

Rien  ne  flechit  cette  aine  impenetrable. 
Jen  suis  frappe,  seigneur,   et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  haut  dans  un  rang  aussi  bas; 
J'avouerai  qu'en  secret  moi-meme  je  Tadmire. 

POLYPHONTE. 

Quel  est-il,   en  un  mot? 

KROX. 

Ce  que  j'ose  vous  dire , 
C'est  qu'il  n'est  point  sans  doute  un  de  ces  assassins 
Disposes  en  secret  pour  servir  nos  desseins. 

POLYPHONTE. 

Leur  conducteur  n'est  plus ;  ma  juste  defiance 
A  su  par  son  trepas  rassurer  ma  prudence. 


L.  c.  act*  IV,  scene  1. 
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Mais  ce  jeune  inconnu  m'inquiete  et  me  deplaft. 
Croirais-tu  que  son  bras  d'Egistbe  m'eut  defait? 

EROX. 

Merope  dans  les  pleurs  mourant  desespeYee 
Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assured. 

POLYPHONTE. 

Quel  que  soit  l'&ranger,  il  faut  biter  sa  mort; 
Le  peuple  aux  malbeureux  donne  toujours  le  tort. 
Mais  rlpondez:  quel  est  ce  vieillard  temeraire? 
Que  voulait-il? 

■aox. 
Seigneur,  ce  vieillard  est  le  pere 
De  ce  jeune  etranger  pres  de  Merope  admis; 
H  venait  implorer  la  grice  de  son  Ills. 

POLYPHONTE. 

Ce  vieillard  me  trabit,  crois-moi,  puisqu'il  se  cacbe. 
Ce  secret  m'importune,  il  faut  que  je  rarraehe; 
Le  meurtrier  surtout  excite  mes  soupcons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice  et  par  quelles  raisons 
La  Reine,  qui  tantoi  pressait  tant  son  supplice, 
N'ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice? 

iaox. 

Qu'importe  son  courroux,  sa  joic,  ou  sa  piftie, 
Seigneur,   quand  sous  vos  lois  tout  Messene  a  pb'e? 

AIR. 

A  vos  vceux  les  destins 
Rendent  un  doux  hommage; 
Sous  vos  lois  les  humains 
Rampant  dans  l'esclavage. 
Ecartex  les  chagrins 
Et  ce  frivole  omhrage; 
Se  peut-il  qu'un  nuage 
Trouble  vos  jours  sereins? 

POLYPHONTE. 

Merope  vient;  qu'on  mene  ici  cet  etranger. 
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SCENE  IL 

POLYPHONTE,  EROX,  EGISTHE,  EURYCLES,  MEROPE,  ISM&N1E. 

GARDES.  • 

■EROPE. 

Remplissez  vos  serments,  songcz  a  me  venger; 
Qu'a  mes  mains,  a  moi  seule  on  laisse  la  victime. 

POLYPHONTE. 

La  void  devant  vous;  votre  interest  m'anime. 
Vengez-vous,  baignez-voush  au  sang  du  criminel, 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mene  a  l'autel. 

MEROPE. 

Ah,  dieux! 

EGISTHE. 

Tu  vends  mon  sang  a  l'hymen  de  la  Reine; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine; 
Je  benirai  ses  coups  prets  a  tomber  sur  moi, 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux,  oses-tu  dans  ta  rage  insolente  .... 

MEROPE. 

Ah!  seigneur,  excuses  sa  jeunesse  imprudent* ; 
H  ne  sait  pas  encore .... 

ISMENIE. 

O  del!  que  faites- vous? 

POLYPHONTE. 

Quoi!  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  tremblez  a  sa  vue,   et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissentl1 

MEROPE. 

Je  ne  les  cache  point,  ils  paraissent  assez; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

*  L.  c.  acte  IV,  scene  II. 

b  Nous  avons  ajonU,  d'apres  Voltaire,  les  mots  baignes-vous,  omis  dans 
le  manuscrit  da  Roi. 
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POLTPHONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats. 

boeropr,  savan&ud. 

Cruel!    qu'osez-vous  dire? 

EGISTHE. 

Quoi!  de  pitie  pour  moi  tous  ses  sens  sonl  saisis! 

POLTPHONTE. 

Qu'il  meure. 

■RROPE. 

11  est  ...  . 

POLYPHONTE. 

Frappei. 

meropk,  sejetant  cnire  Egislhc  et  les  soldals. 

Barbara!   il  est  mon  fils. 

EGISTHK. 

Moi!  votre  fils? 

■ 

MEROPE,  en  Vembrassant. 

Tu  l'es ;   et  ce  ciel  que  j 'attest e , 
Ge  ciel  qui  t'a  forme  dans  un  sein  si  funeste, 
Et  qui  trop  tard,  helas!   a  dessille  nies  yeux, 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

KGI8THE. 

Quel  miracle,  grands  dieux,  que  je  ne  puis  comprendre! 

POLTPHONTE. 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 

Vous,   sa  mere?   qui?  vous,  qui  demandiez  sa  mort? 

EGISTHK. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  les  preuves  de  mon  sort, 
C'est  de  son  desespoir  les  cruelles  alarmes, 
(Qui  ne  reconnalt  point  une  mere  a  ses  larmes?) 
Mes  sentiments,  mon  coeur  par  la  gloire  anime, 
Ce  bras  qui  t'eut  puni,   s'il  n'etait  desarme. 

XIV.  *8 
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POLYPHONTE. 

Ta  rage  auparavant  sera  scule  punie. 
C'est  trop. 

nerope  ,  sejetant  a  ses  genoux. 

Commeacez  done  par  m'arracher  la  vie. 
Ayez  pitie"  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyes. 
"     Que  vous  faut-il  de  plus?   Merope  est  a  vos  pieds. 
A  cet  effort  affreux,  jugez  si  je  suis  mere. 
Cruel!  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  pere, 
Qui  deviez  proteger  ses  jours  mfortun£s, 
Le  voila  devant  vous,   et  vous  rassassinez ! 

DUETTO. 

KGISTHE. 

Cessez  de  ce  tyran 
De  fllchir  la  colere. 

MEROPE. 

Par  ce  cruel  tourment 
Juge  si  je  suis  mere. 

KGISTHE. 

Si  Cresphonte  est  mon  pere, 
Ayes  le  coeur  plus  grand. 

MEROPE. 

Une  tcte  si  chere 
Fait  oublier  mon  rang. 

TOUS   DEUX. 

Jour  affreux  que  j'abhorre! 
Dieux!  je  respire  encore! 

.    merope,  a  Pofyphonie. 
Ah!  de  vos  souverains 
Void  le  dernier  reste, 
Et  dans  ce  jour  funeste 
Son  sort  est  dans  vos  mains. 

KGISTHE. 

Si  je  suis  fils  d'Hercule, 
Je  brave  le  malheur. 
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Depute  longtemps  je  brule 
De  signaler  mon  cceur. 

TOBS   DEUX. 

Dieu,  prends  notre  defense, 
Protege  l'lnnocence. 

POLTPHONTE. 

Eh  bien,  tous  le  voules?  L'ineonnu  que  je  vote 
Paralt  digne  a  mes  yeux  d'etre  da  sang  des  rofe. 
Mate  una  verite*  d'une  telle  importance 
N'cst  pas  de  ees  secrets  qu'on  croit  sans  evidence. 
Je  le  prends  sous  ma  garde,  il  m'est  deja  remte; 
Et  s'il  est  ne  de  vous,  je  1'adopte  pour  fils. 

EOISTHE. 

Vous,  m'adopter? 


fttlas! 

POLTPHONTE. 

Regies  sa  destined. 
Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hymenee; 
La  vengeance  a  ce  point  a  pa  vous  captiver; 
L'amour  fera-t-il  moins,  quand  il  faut  le  sauverP 


■EB0PE. 


Quoi,  barbare! 


POLTPHONTS. 

Madame,  il  y  va  de  sa  vie. 
Voire  ame  en  sa  faveur  serait-elk  endurcie? 

AIR. 

Pensez  qu'un  mot  de  votre  bouche 
Pour  jamais  decide  son  sort; 
Pensez  qu'un  sen!  refus  farouche 
Prononce  l'arrdt  de  sa  mort. 
Un  mot  ou  le  sauve,  ou  I'opprime; 
Son  tore  en  vos  mains  est  commis. 
Ou  bien  je  l'adopte  pour  fils, 
Madame,  ou  bien  c'est  ma  vfctime* 

a8# 
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SCENE  HI. 

MtiROPE,  sculc* 

Cruels ,  vous  l'enlevez ;  en  vain  je  vous  implore. 
Ne  l'ai-je  done  revu  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m'exauciez-vous,   6  dieu  trop  implore? 
Pourquoi  rendre  a  mes  vceux  ce  fils  tant  desire? 
Vous  l'avez  arrache  d'une  terre  e tr anger e, 
Victime  reservee  au  bourreau  de  son  pere. 
Ah!  privez-moi  de  lui,  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  deserts,  a  1'abri  des  tyrans. 


SCENE  IV. 

MEROPE,  NARBAS,  EURYCLES.b 

MEROPK. 

Sals  -  tu  Fexces  d'horreur  ou  je  me  vois  livree  ? 

NARBAS. 

Je  sals  que  de  mon  roi  la  perte  est  assuree, 
Que  deja  dans  les  fers  Egistbe  est  retenu, 
Qu'on  observe  mes  pas. 

MKROPK. 

C'est  moi  qui  Fai  perdu. 

NARBAS. 

Vous! 

MEROPE. 

J'ai  tout  revele.    Mais ,  Narbas ,  quelle  mere , 
Prete  a  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  taire? 
J'ai  parte ,  e'en  est  fait ;  et  je  dois  d&ormais 
Riparer  ma  faiblesse  a  force  de  forfaits. 

NARBAS. 

AIR. 
Puissent  les  dieux  vengeurs  de  Injustice 
D'un  vil  tyran  punir  tous  les  forfaits! 

*  L.  c.  acte  IV,  scene  III. 
b  L.  c.  acte  IV,  scene  IV. 
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Puissent  les  dieux ,  confondant  ses  projets , 
Changer  pour  lui  son  trdne  en  precipice] 


SCENE  V. 

MEROPE,  NARBAS,  EURYCLES,  1SMENIE* 

1SMKN1K. 

Void  le  triste  jour,  void  l'beure,  madame, 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  votre  &me. 
Par  des  corruptions  le  grand  prltre  inspire" 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adore\ 
Au  nom  de  vos  ai'eux  et  du  dieu  qu'il  atteste, 
S  vient  de  declarer  cette  union  funeste. 
Polyphonte,   dit-il,  a  recu  vos  serments; 
Messene  en  est  temoin,   les  dieux  en  sont  garants. 
Le  peuple  a  r£pondu  par  des  cris  de  joie. 

MRROPE. 

S  insulte  la  Reine  a  la  douleur  en  proie. 

Quel  crime!   quelle  borreur!   Je  tremble  et  j'en  fremis. 

NARBAS. 

Mais  e'en  est  tin  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MKROPE. 

( Con  accompagnamento. ) 

Eb  bien,  le  d&espoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  ou  m'attend  mon  outrage. 
Montrons  mon  fils  au  peuple,  et  placons-le  a  leurs  yeux, 
Entre  Fautel  et  moi,  sous  la  garde  des  dieux. 
II  est  ne"  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  defense; 
lis  ont  assez  longtemps  trabi  son  innocence. 
De  son  laxbe  assassin  je  peindrai  les  fureurs ; 
L'borreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cceurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mere. 
On  vient.   Ab!  je  frissonne,  ab!  je  me  desespere. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil; 
Le  tyran  peut  encor  Yy  plonger  d'un  coup  d'ceil. 

( Attx  sacrificateurs  qui  entreat. ) 
Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime, 
Vous  venez  a  Fautel  entralner  la  victime. 
•  L.  c.  acte  IV,  scene  V. 


438  APPENDICE. 

O  vengeance!  6  tendresse!  6  nature!  6  devoir! 
Qu'allez-vous  ordonner  d'un  coeur  au  deaespofr? 

AIR. 

(Cavata.) 
Un  monstre  audacieux 
Avec  rigueur  m'entrame. 
O  del!  voyee  ma  peine, 
Et  daignez,  juries  dieux, 
Troubicr  d'une  ame  vaine 
Lea  deaseins  odieux. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


A  C  T  E   in. 


SCENE  L 

La  scene  rtpresente  mne  ehambre  du  palais  rojraL 
EGISTHE ,  NARBAS ,  EURYCLES.  • 

NARBAS. 

Lie  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reinc, 

Et  notrc  destinee  est  encore  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah ,  mon  prince !  ah ,  mon  fib ! 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 

Ah!  vivez.    D'un  tyran  desarmez  la  colere; 

Conservez  une  Ute,   helas!  si  necessaire, 

Si  longtemps  menacee,  et  qui  m'a  tant  coute. 

EURYCLES. 

Songez  que,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierte, 
Merope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre. 

EGISTHE. 

D'un  long  etonnement  a  peine  revenu, 

Je  crois  renaitre  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime,  un  nouveau  jour  m'eclaire. 

Qui?  moi,  ne*  de  Merope!  et  Cresphonte  est  mon  pere! 

Son  assassin  triomphe;  il  eommande,  et  je  sers! 

Je  suis  le  sang  d'Hercule,  et  je  suis  dans  les  fers! 

NARBAS. 

Plut  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit -ills  d'Aicide 
Fut  encore  inconnu  dans  les  champs  de  I'Elide! 

»   L.  c.  acte  V,  scene  I. 
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KGISTHE. 

Eh  quoi!  tous  les  malheurs  aux  humains  reserves, 
Faut-il,  si  jeune  encor,   les  avoir  eprouves? 
Le  ravage,  Fexil,  la  mort,  l'ignominie, 
Des  ma  premiere  aurore  ont  assiege'  ma  vie. 
Je  vous  ai  cru  mon  pere ,   et  devais  le  juger ; 
Je  suis  fils  de  Cresphonte,   et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mere,  un  tyran  me  rarrache; 
Un  detestable  hymen  a  ce  monstre  l'attache. 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donne. 
Ah,  mon  pere!   ah!  pourquoi  d'une  mere  egaree 
Reteniez  -  vous  tantdt  la  main  desesperee? 
Mes  malheurs  finissaient,   mon  sort  etait  rempli. 

NARBAS. 

Ah!  vous  6tes  perdu;   le  tyran  vient  ici. 


scene  n. 

POLYPHONTE,  EG1STHE,  NARBAS,  EURYCLES,  GARDES.* 

POLYPHONTK ,  aux  gardes  qui  s'e'cartent  vers  lefond  du  thedire. 

Retirez  -  vous ;  et  toi,   dont  Taveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitie  qu'on  doit  a  la  faiblesse, 
Ton  roi  veut  bien  encor,   pour  la  derniere  fois, 
Permettre  a  tes  destins  de  changer  a  ton  choix. 
Eleve  loin  des  cours  et  sans  experience, 
Laisse-mol  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naitre  d'un  roi, 
Rends -toi  digne  de  T^tre,   en  servant  pres  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  example; 
Elle  a  subi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens,  viens  au  pied  de  Fautel 
Me  jurer  a  genoux  un  hommage  eternel. 
Un  refus  te  perdra. 

KGISTHE. 

Comment  puis-je  repondre? 
Tes  discours,  je  Tavoue,   ont  de  quoi  me  confondre. 
Voyons,  si  tu  me  rends  ce  glaive  que  tu  crains, 
Si  c'est  a  Polyphonte  a  regler  mes  destins. 


•  L.  c.  acte  V,  scene  II. 
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POLYPHONTE. 

Eh  bien,  cette  bonte  qui  s'indigne  et  se  lasse 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grace. 
Je  t'attends  aux  autels,   et  tu  peux  y  venir 
Ou  trouver  le  trepas,  ou  jurer  d'oblir. 
Gardes,   aupres  de  moi  vous  pouvez  Pintroduire; 
Qu'aucun  autre  ne  sorte  et  n'ose  le  conduire. 

( II  chante  6  Narbcu  et  EurycUs, ) 

ahl 

( Cavaia, ) 
Tremble,  temeraire  vielllard, 
Du  d£p6t  que  je  te  confie. 
Son  caprice,  son  moindre  ecart 
Dicte  la  perte  de  sa  vie. 
Si  cet  impost  eur  est  ton  fils, 
Regie  ses  pas  sur  ta  prudence. 
D'un  mot  de  desob&ssance 
Sa  mort  sera  le  juste  prix. 


SCENE  m. 

EGISTHE,  NARBAS,  EURYCLES.  • 

EGISTHB. 

Je  ne  prends  de  conseil  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule,  instruis  mon  bras  a  me  venger  du  crime; 
Eclaire  mon  esprit  du  sein  des  immortals. 
Polyphonte.m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels, 
Et  j'y  cours. 

NARBAS. 

Ah!  mon  prince,  Ites-vous  las  de  vivre? 

EC&YCLES. 

Dans  ce  peril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre! 

BfilSTHE. 

Le  sort  en  est  jete  .  .  .  Ciel!  qu'est-ce  que  je  vol? 
Merope! 

1   L.  c.  acte  V,  scene  111. 
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SCENE  rv. 

MEROPE,  EGISTHE,  NARBAS,  EURYCLES,  SUITE.* 

MEROPE. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toL 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  Ame  est  atteinte, 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte,  et  la  crainte, 
Fils  des  rois  et  des  dieux,  mon  fils,  il  faut  servir; 
Pour  savoir  se  venger  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne,  et  t'outrage; 
Je  t'en  aime  eneor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils  .... 

EGISTHE. 

Osez  me  suivre. 

MEROPE* 

Arr&e.   Que  fais-tu? 
Dieux!  je  me  plains  a  vous  de  son  trop  de  vertu. 


EGISTHE. 


Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste 


MEROPE. 

J'en  eus  quand  j'&ais  reine,  et  le  peu  qui  m'en  rcste 
Sous  un  joug  Stranger  baisse  un  front  abattu; 
Le  poids  de  mes  malbeurs  actable  leur  vertu. 
Polyphonte  est  hai,  mais  c'est  lui  qu'on  couronne; 
On  m'aime,  et  Ton  me  fait. 

EGISTHE. 

Quoi!  tout  vous  abandonne? 
Ce  monstre  est  a  I'autel? 

MEROPE. 

D  m'attend. 

EGISTHE. 

Ses  soldais 
A  eel  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

•  L.  c.  acte  V,  scene  IV. 
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De  ses  cruels  soldats  la  porte  est  entouree; 
De  ces  lieux  a  toi  seul  je  puis  ouvrtr  l'entree. 

B6I8THE. 

Seul,  je  vous  y  suivrai;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  afara 


lis  t'ont  trahi  quinze  ans. 


Ds  m'e*proavaient  sans  derate. 

HKEOPB. 

Ah!  quel  est  ton  dessein? 

EGISTHE. 

Marchons ,  quoi  qu'il  en  coute. 
Adieu,  tristes  amis;  vous  connaitrez  du  moins 
Que  le  fits  de  Merope  a  merite  vos  sofins. 

( en  embrassant  Narhas. ) 
Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage; 
Au  sang  qui  m'a  forme"  tu  rendras  temoignage. 


HKROPK. 


AIR. 

D  semble  que  le  del 
En  ce  moment  le  guide. 
Ce  n'est  plus  un  mortel, 
Mais  e'est  le  fils  d'Altide. 
O  mon  fils!  mon  cher  fils! 
Je  te  conduis  au  temple. 
Tu  rends  par  ton  exemple 
La  force  a  mes  esprits. 
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SCENE  V. 

NARBAS,  EURYCLES.* 

NARBAS. 

Que  va-t-il  fairc?  Helas!  tous  mes  soins  soni  trains; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
<Tesperais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sure 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure. 


EURYCLES. 


Les  gardes  ont  suivi  le  tyran  qui  nous  perd; 
Pour  sortir  de  ces  lieux  les  chemins  sont  ouverts. 
Qu'importe  du  tyran  la  seVere  defense? 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  perd  1'espeVance, 
De  vains  managements  paraissent  superQus, 
Gontraires  a  nos  devoirs,   contraires  a  nos  vertus. 
Si  Merope  n'est  plus,  qu'importe -t-il  de  vivre? 

NARBAS. 

Allons.   D'un  pas  egal  que  ne  puis-je  vous  suivre! 
O  dieux!  rendez  la  force  a  ces  bras  £nerves, 
Pour  le  sang  de  mes  rois.  autrefois  eprouves. 

AIR. 

Entre  la  crainte  et  Tesperance 
Mes  faibles  esprits  sont  flottants; 
La  trahison,  la  violence, 
M'offrent  des  ,  objets  effrayants. 
Mais  ce  qui  rassure  mes  sens, 
C'est  cette  ferme  confiance 
Qu'a  la  fin  les  dieux  tout- puissant s 
Voudront  proteger  rinnocence. 

■   L.  c.  acte  V,  scene  V. 
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SCENE  VI. 

Le  thedtte  teptesente  un  temple  de  quaite  scenes  seulement,    Le  tideau  teprescpte 

VauteL 

MEROPE,  POLYPHONTE,  ISMENIE,  EROX,  EGISTHE, 
LES  PRiTRES,  LE  PEUPLE,  LES  GARDES.    Metope  ei  Polyphonic  soni 

prh  de  VauteL  • 

POLYPHONTE,  a  Metope. 

Madame ,  accomplissez  a  present  vos  promesses; 
Ne  montrez  point  id  des  indignes  faiblesses. 
Jurez-moi  dans  ces  lieux  par  des  vosux  solennels, 
A  la  face  des  dieux,  pres  de  ces  saints  autels, 
Que  votre  coeur,  toujours  rempli  d'obeissance, 
Veut  partager  mes  voeux,  mon  trine  et  ma  puissance. 

MEROPE. 

Ah,  grands  dieux!  quelle  horreur! 

ISMENIE. 

Madame,  il  n'est  plus  temps. 
Pensez  a  votre  fils. 

falSTHB. 

Dieux,  qui  m'6tes  presents, 
Seconder  mes  desseins,  gouvernez  mon  courage; 
D  est  temps  de  venger  et  le  meurtre  et  Toutrage. 

(II  selanee  sut  Polyphonte  f   et  ptend  de  Vautel  la  hache,   dont  il  ftappe 

Polyphonte. ) 

Tiens,  void  ton  hymen,  ces  coups  en  sont  garants. 

(Ilpousse  Polyphonte  hots  du  thd&tte,  dans  Us  coulisses.) 

polyphonte,  enfuyant. 
SoldatsJ  a  moi,  soldats! 

ISMENIE. 

Je  sens  troubler  mes  sens. 

meropb  ,  artitant  le  peuple. 

C'est  mon  fib,  arr&ez,  cessez,  troupe  inhumaine. 
C'est  mon  fils;  de*chirez  sa  mere  et  votre  reine, 

*  L.  e.  act*  V,  seine  VI. 
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Ce  sein  qui  Fa  nourri,  ces  flancs  qui  Font  port£. 
Le  trepas  du  tyran  vous  rend  la  liberte. 

CHGBUR. 

Arbitre  des  homains,  divine  Providence, 
Acheve  ton  ouvrage,  et  soutiens  Phmocenee. 

(  Ces  vers  ne  doivent  point  Sire  repetes  par  le  chentr.  La  symphonic  doit  pour- 
suivre.  Tout  le  monde  se  sauve  du  the'dlre.  En  attendant,  cest  une  sym- 
phonic bruyante. ) 


SCENE  VTL 

Le  the'dtre  change,  et  represente  une  grandc  place  jusqiiau  fond  du  theatre.  Dans 
le  lointain  on  voit  let  tows  de  la  vttte,  des  tours  et  touts  la  cite. 

TOUS   LES   ACTEURS,    kors  POLYPHONTE,    qui  riest  plus. 

LE  PEUPLE.  • 

(//  /out  que  tout  soil  tris-remplL  Le  corps  de  Pofyphonte  se  voit  de  loin,  con- 
vert d'unc  robe. )  ! 


Hsaops. 

Gmrriers,  prttres,  amis,  peuples,  £coutez-moi: 

Je  vous  le  jure  encore,  Egisthe  est  votre  roi; 

II  a  punl  le  crime,  il  a  vengi  son  pere. 

Gelui  que  vous  voyez  traine"  sur  la  poussiere, 

Cest  un  monstre,  ennemi  des  dieux  et  des  humains; 

Dans  le  sein  de  Gresphonte  il  enfonca  ses  mains. 

(EUc  court  vers  Egisthe,  qui  par  ait,  la  hacks  a  la  main, ) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 
Cest  le  fils  de  vos  rois,  e'est  le  sang  de  Cresphonte; 
Cest  le  mien,  e'est  le  seul  qui  reste  a  ma  douleur. 
Quels  temoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  coeur? 
Regardez  ce  vieillard;  e'est  hii  dont  la  prudence 
Des  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 
Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

NARBAS. 

Oui,  j'atteste  les  dieux 
Que  e'est  la  votre  roi,   qui  combattft  pour  eux. 

MEROPX. 

Reconnaissez  mon  fils  a  son  ame  intre'pide. 
•  L.  c.  acte  V,  scene  VII. 
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Eh!  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide, 
Nourri  dans  la  misere,  a  peine  en  son  prin temps, 
Eut  pu  venger  Messene  et  punir  les  tyrans? 

iaisTHs. 

Amis,  pouvez*vous  bien  meconnaltre  une  mere? 
Un  fils  qu'elle  defend?  un  fils  qui  venge  un  pere? 

LB  PEUPLB.* 

Cehii  qui  nous  vengea  d'un  tyran  abhorre* 
Comme  roi,  dans  nos  cceurs,  est  par  nous  adore\ 
O  roi!  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire; 
Ge  prix  est  notre  amour,  il  vaut  mieux  que  la  gloira. 

BGISTHE. 

Elle  n'est  point  a  moi;  cette  gloire  est  aux  dieux: 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 

AIR. 

O  vous,  mon  cher  Narbas! 
Soyes  toujours  mon  pere; 
Vous,  chere  et  tendre  mere, 
Partagez  mes  Etats. 

CHCEUR. 

Quelle  felicite  commune 
De  vivre  sous  les  justes  lois 
D'un  prince  ne"  dans  l'infortune! 
C'est  Fecole  des  mdlleurs  rois. 

Le  juste  ehitlment  du  crime 
Est  Feffet  du  courroux  des  dieux; 
Le  trone,  d  prince  magnanime! 
N'est  point  un  asile  contre  eux. 

( Ballet.   Le  peuple  se  rejouii. ) 
•   L.  c  actc  V,  seine  VIIL 
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de  volume,  que  nous  intitulons  Melanges  lUtiraires ,  est  forme  de 
tous  les  ouvrages  non  versifies  que  leur  caractere  permet  de  placer 
a  la  suite  de  la  serie  poeUque.  La  plupart  des  pieces  de  cette  col- 
lection ,  plaisanteries ,  faceties  satiriques ,  reVes ,  feuilles  volantes , 
etc,  se  repandirent  dans  le  public  aussitdt  apres  leur  composition, 
comme  pieces  detachees,  soit  manuscrites,  soit  imprimees;  d'autres 
ne  parvinrent  qu'aux  amis  de  l'Auteur,  qui  lui-m<*me  les  perdit  de 
vue,  n'en  ayant  pas  conserve  de  copies.  Quant  aux  feuilles  volantes, 
c'etaient,  comme  le  montrent  divers  propos  du  Roi  cites  dans  i' diver- 
tissement du  IX*  volume,  p.  xi  et  xn,  les  armes  dont  il  se  serVait 
dans  l'espece  de  guerre  litteraire  qu'il  faisait  a  ses  ennemis  politiques. 


I.  SERMON  SUR  LE  JOUR  DU  JUGEMENT. 

Ge  Sermon,  trouve'  dans  les  papiers  de  M.  de  Catt,  lecteur  du  Roi, 
est  conserve  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Gaisse  397,  D).  En 
entier  de  la  main  du  Roi,  et  d'une  ecriture  serree,  il  tient  cinq 
pages  et  demie  d'un  papier  petit  in- 4  a  bordure  noire,  et  n'est  ni 
sign6  ni  date*. 

Cette  fac&ie  fut  composee  dans  les  semaines  qui  suivirent  la  de"- 
faite  de  Hochkirch  et  la  mort  de  la  margrave  de  Baireuth ;  le  but  du 
Roi ,  en  se  livrant  a  ce  travail,  £tait  de  se  distraire  de  §es  ide*es  lu- 
gubres  et  de  reprendre  toute  1'energie  et  la  serenile  de  son  Ame. 
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Pour  mieux  faire  connaitre  la  situation  morale  dans  laquelle  il 
se  trouvait,  nous  transcrivons  un  fragment  des  Memoires  (manu- 
scrits)  de  M.  de  Catt,  egalement  depose  aux  archives  royales  du  Ca- 
binet (Caisse  397,  C). 

•Bataille  de  Hochkirch.* 
«Je  fus  appele  vers  les  trois  heures  apres  midi,  jour  de  la  ba- 
taille.    J'entre  en  tremblant,  le  Roi  vient  a  moi,  en  me  declamant 
ces  vers  de  Mithridate:* 

Enfin ,  apres  un  an ,  tu  me  revois ,  Arbate ,  etc. 
II  recitait  tout  ce  qui  pouvait  le  concemer,  en  faisant  quelques  chan- 

gements,   comme  :  Daunus  a  saisi  l'avantage,  etc Les  uns 

sont  morts,  j'ai  sauve  tout  le  reste. 

-Quand  j'entendis  qu'on  me  parlait  en  vers,  je  fus  rassure,  et  Ton 
causa  assez  tranquillement  sur  cette  facbeuse  affaire.  II  donna  beau- 
coup  de  regrets  a  la  mort  du  marechal  Keith,  qu'il  loua  extr&ne- 
ment  pour  ses  grands  talents  militaires,  ses  connaissances  et  sa 
dexterite  dans  les  affaires  politiques.  U  donna  aussi  des  regrets  a  la 
mort  du  prince  Francois  de  Brunswic.  En  parlant  de  ces  deux  per- 
sonnes ,  il  ripandit  des  larmes ,  et  il  en  repandit  abondamment  dans 
cette  seance ,  en  me  parlant  de1  sa  soeur  la  margrave  de  Baireuth, 
dont  il  avait  rec,u  de  tristes  nouvelles  sur  la  maladie  qu'elle  avail 
depuis  quelques  mois.  En  efTet,  deux  jours  apres,  il  appritlanou- 
velle  de  la  mort  de  cette  princesse.  Jamais  je  ne  vis  tant  d'affliction : 
volets  fermes,  un  peu  de  jour  eclairant  sa  chambre,  des  lectures 
serieuses  :  Bossuet,  Oraisons  funebres ,  Flechier,  Mascaron,  un  vo- 
lume de  Young,  qu'il  me  demanda,  etc.* 

De  Catt  dit  ailleurs  :b  « Pendant  le  quartier  d'hiver  de  Breslau, 
ou  le'  Roi  continuait  ces  lectures  sombres ,  je  lui  dis  un  jour :  Votre 
Majeste  veut-elle  donner  dans  la  devotion?  II  ne  repondit  rien,  et 
quelques  jours  apres  il  me  dit :  Vous  avez  ete  surpris  de  mes  lec- 
tures; voici  ce  qu'eiles  ont  produit  Et  il  me  donna  un  Sermon 
sur  le  jugemeni  dernier,  ecrit  sur  du  papier  de  deuil,  et  YEloge  de 
Matthieu  Regnaud,  maitre  cordonnier,  qui  a  6te  imprime.* 

C'est  ainsi  qu'en  donnant  un  aliment  a  la  gafte  naturelle  de  son 
esprit,  le  Roi  surmonta  sa  tristesse,  et  put  reprendre  son  activite  or- 


•   Mithridate,  tragldie  de  Racine,  acte  II,  scene  III. 

k  Voyes  la  Vie  de  Frederic  II,  roi  de  Pmsse  (par  de  la  Veaux).   A  Stras- 
bourg, 1789,  t.  VI,  p.  38o. 
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dinaire.  II  doit  avoir  compost  un  autre  ouvrage  du  meme  genre  a  son 
quartier  general  de  Grimma,  le  4  septembre  1757.  C'est  le  Sermon 
prononce  un  jour  devant  M.  fabbe  de  Prades  par  son  aumdnier  or- 
dinaire, le  phiiosophe  de  VincreduUte;  mais  ce  titre  est  tout  ce  que 
nous  en  savons.  Voyez  Mflitarischer  Nachlass  des  Preussischen  Ge- 
neral-Lieutenants  Victor  Amadeus  Graf  en  Henckel  von  Donners- 
marck,  herausgegeben  von  Karl  Zabeler.  Zerbst,  i846,  t.  I,  par- 
tie  II,  p.  289. 

II.     ELOGE  DE  LA  PARESSE. 

Dedii  au  nuurquis  d'Argens. 

L'Auteur  envoya  cet  ecrit  a  d'Alembert  le  4  aout  1768.  Nous 
n'en  connaissons  qu'un  seul  exemplaire  imprime  (i5  pages  in-8),  ce- 
lui  qui  futj  donne  par  le  Roi  a  sa  soeur  la  princesse  Amelie,  et  qui 
appartient  actuellement  au  gymnase  de  Joachim,  a  Berlin. 

Deja  dans  son  Epitre  a  d'Argens,  du  mois  de  inai  1747  (t.  XI, 
p.  4i),  Frederic  disait,  en  invitant  son  ami  a  venir  a  Sans-Souci: 

Mais,  indolent  marquis,  tandis  que  je  vous  fais 
De  cette  aaison  ravissante, 
Par  mes  crayons,  quelques  portraits, 
La  paresse,  qui  vous  enchante, 
L'cBil  charge  de  pavots ,  engourdie  et  pesante , 
Sons  sea  lois  vous  captive  enfin. 

Voyez  aussi,  t.  XIII,  p.  47— 4<)>  V Epitre  au  lit  du  marquis  d'Ar- 
gens, du  7  fevrier  1754. 

in.    FACETIE  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

R&VE. 

Cette  Facetie,  inconnue  jusqu'ici,  fat  envoye"e  par  Frederic  a  Vol- 
taire et  a  d'Alembert,  le  12  decembre  1770.  La  reponse  de  d'Alem- 
bert est  datee  du  3  Janvier  1771;  celle  de  Voltaire,  du  11.  L'exem- 
plaire  qui  a  appartenu  a  celui-ci  fait  partie  de  la  collection  du  comte 
de  Suchtelen;  au  bas  du  titre  se  lisent  ces  mots  de  la  main  de  Vol- 
taire :  Repue  le  3i  decembre  1770. 

IV.    REVE. 

Cette  piece  fut  envoyee  par  l'Auteur  a  Voltaire  le  9  juillet,  et  a 
d'Alembert  le  i3  aout  1777.     La  reponse  de  Voltaire,  ou  il  cite  la 


xii  AVERTISSEMENT 

fin  du  morceau ,  est  datee  du  mois  d'aout  de  la  meine  annee ,  et  celle 
de  d'Alembert ,  du  22  septembre.  C'est  aussi  de  la  collection  du  comte 
de  Suchtelen  que  nous  avons  tire  cette  fac£tie,  encore  in£dite. 

Outre  ces  deux  Rtfves,  il  existe  un  Songe  en  vers  de  Frederic, 
adressc  a  Voltaire,  et  faisant  partie  d'une  lettre  dat£e  du  20  f6- 
vrier  1750;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  place  dans  la  Correspon- 
dance;  mais  il  se  trouve  aussi  dans  les  (Euvres  du  Philosophy  de 
Sans-Souci.  Au  donjon  du  chdteau.  Avec  privilege  d'Apollon,  iy5o, 
t.  HI,  p.  223—227.    Voyez  t.  XI,  p.  i5i— i53. 


V.    COMMENTAIRES  APOSTOLIQUES  ET  THEOLO- 
GIQUES  SUR  LES  SAINTES  PROPHETIES  DE  L'AUTEUR 

SACRE  DE  BARBE-BLEUE. 

Imprime  a  Cologne  chez  Pierre  Marteau  (1779)* 

C'est  sous  ce  titre  que  Frederic  fit  imprimer,  en  grand  secret  et 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livre  qui  contient  i°,  p.  3— 14,  un 
Avant-propos  de  Vevtque  du  Puy;  20,  p.  i5— 28,  La  Barbe-bleue  9 
conte  (ex trait  textuellement  des  Contes  de  ma  mere  I'Oie);  et  3% 
p.  29— 60 ,  le  Commentaire  theologique  de  Dom  Calmet  sur  Barbe-bleue. 
L'ouvrage  sortait  de  rimprimerie  royale  de  G.-J.  Decker,  a  Berlin.  La 
premiere  et  la  troisieme  de  ces  pieces,  composees  toutes  deux  par  le 
Roi,  attribuent  le  Commentaire  a  Dom  Calmet,  abbe  de  Senones, 
mort  en  1757,  et  auteur  d'un  Commentaire  UtUral  sur  tous  les  livres 
de  VAncien  et  du  Nouveau  Testament. 

Frederic  ne  fit  tirer  de  son  livre  qu'un  tres-petit  nombre  d'exem- 
plaires  destines  uniquement  a  ses  amis.  Le  7  octobre  1779,  il  en  en- 
voya  un  a  d'Alembert,  et  lui  ecrivit  en  mime  temps :  «Ce  Commentaire 

•  est  fait  selon  les  principes  de  Huet,  de  Calmet,  de  Labadie  et  de  tant 
•d'autres  songe  -creux  dont  l'imagination  egaree  leur  a  fait  trouver  dans 

•  de  certains  livres  ce  qui  n'y  a  jamais  ete\»  D'Alembert,  dans  sa  re*- 
ponse  du  19  novembre,  dit,  entre  autres,  en  parlant  du  Commentaire: 
•Votre  Majeste  devrait  bien,  par  cbarite'  chretienne  et  surtout  apos- 
*talique,  en  envoyer  un  exemplaire  a  cet  eveque  du  Puy  qu'elle  a 
•fait  si  bien  parler.  L'adresse  de  ce  savant  et  eloquent  pr£lat  n'est 
•plus  au  Puy,  mais  a  Vienne  en  Daupbine,  dont  on  l'a  fait  arche- 
«veque.»  Vers  la  fin  du  mois  de  fevrier  1780,  d'Alembert  recut  en- 
core six  exemplaires  de  l'ouvrage  du  Roi,  qu'il  distribua,  a  ce  qu'il 
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dit  dans  sa  reponse  du  29  fevrier,  «a  dcs  hommes  dignes  de  rece- 
voir  ce  present  et  d'en  sentir  le  prix. » 

Nous  donnons  une  exacte  r&mpression  de  l'£dition  originale  des 
Conunentaires ,  livre  tres-rare,  d'apres  1'exemplaire  qu'en  possede 
M.  Rodolphe  Decker,  imprimeur  du  Roi. 

M.  Thiebault  a  commis  une  erreur  en  parlant ,  dans  ses  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  sejour  a  Berlin,  4*  edition,  U  I,  p.  116  — 118 ,  et 
t.  V,  p.  346  et  3479  d'un  Commentaire  sacre  sur  le  conte  de  Pcau- 
d'dnc;  il  voulait  sans  doute  parler  du  Commentaire  sur  Barbe-Sleue, 
car  Frederic  n'a  jamais  compose  d'autre  Commentaire  sacre*  que  cc- 
lui-d.  Malgre  cette  confusion  de  noms,  F article  des  Souvenirs  est 
si  interessant,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  titer  le 
commencement.  «C'etait  pour  le  Roi,  dit  M.  Thiebault,  un  veri- 
« table  amusement  que  de  copier  le  style  des  ecrivains  inspires,  as- 

•  cetiques  ou  mystiques.     II  se  faisait  alors  un  point  capital  de  bien 

•  placer  les  termes  consacres  a  ce  genre  d'ouvrages,  et  de  titer  des 
•passages  tires  tant  des  livres  saints  que  des  auteurs  les  plus  reVe- 
•res.    II  voulait,   dans  ces   occasions,  que  ses  phrases  fussent  har- 

•  monieuses  par  la  forme,  imposantes  par  le  ton  de  dignity  qu'il  leur 

•  donnait,  et  steriles  pour  le  fond.» 

Les  ouvrages  que  Frederic  a  composes  dans  le  style  des  Ecrivains 
sacres  sont :  le  Sermon  sur  le  jour  dujugement;  les  deux  Re*vcs;  le  Pane- 
gyrique  du  sieur  Jacques-  Matthieu  Reinhart,  maltre  cordonnier;  le 
Bref  de  S.  S.  le  pape  a  M.  le  marechal  Daun;  le  Mandement  de  Mon- 
seigneur  Vevdquc  d'Aix;  la  Lett  re  du  pape  Clement  XIV  au  mufti 
Osman  Mola;  et  enfin  le  Commentaire  sacre  sur  Barbe~bleue. 

VI.    LETTRE  D'UN  ACADEMICIEN  DE  BERLIN  A  UN 

ACADEMICIEN  DE  PARIS. 

Lors  de  la  fameuse  querelle  litteraire  du  professeur  Konig  avec  Mau- 
pertuis ,  Voltaire  prit  parti  contre  ce  dernier  pour  son  ami  Konig ,  en 
ecrivant,  le  18  septembre  1752,  sa  Reponse  d'un  academicien  de  Ber- 
lin a  un  academicien  de  Paris,  *  Frederic,  blesse  de  la  conduite 
que  Voltaire  avait  tenue  dans  cette  affaire,  fit  imprimer  sa  Lettre 
d'un  academicien  de  Berlin  a  un  academicien  de  Paris ,  que  Voltaire 
envoya  a  madame  Denis  le  i5  octobre  1752.  «Voici  qui  n'a  point 
•d'exemple,  lui  ecrit-il,  et  qui  ne  sera  pas  imite;  voici  qui  est  unique. 

•  Qtuvrcs  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  LVI,  p.  181  —  1 83. 
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•  Le  roi  de  Prusse,  sans  avoir  lu  un  mot  de  la  reponse  de  Ktinig, 

•  sans  ecouter,  sans  consulter  personne,  vient  d'ecrire,  vient  de  faire 
•imprimer  une  brochure  contre  Konig,  contre  moi,  contre  tous  ceux 
•qui  ont  voulu  justiGer  l'innocence  de  ce  professeur  si  cruellement 

•  condamne.     II   traite  tous   ses   partisans   d'envieux,    de   sots,    de 

•  malhonnetes  gens.  La  void,  cette  brochure  singuliere,  et  c'est  un 
•roi  qui  i'a  faite!* 

Nous  imprimons  la  Lettre  d'un  academician  de  Berlin  d'apres 
l'iditfon  originate  qui  en  a  paru  a  Berlin,  chez  Etienne  de  Bourdeaux, 
libraire  du  Roi  et  de  la  cour,  1753,  vingt-quatre  pages  in-8.  II  en  existe 
une  seconde  edition  sous  le  meme  titre,  qui  a  aussi  paru  a  Berlin, 
chez  Etienne  de  Bourdeaux,  en  1753;  mais  celle-ci,  qui  n'a  que  vingt- 
deux  pages  in-ia,  a  un  autre  fleuron  de  titre  que  la  premiere.  Dans 
cette  seconde  edition  on  a  omis,  a  dessein,  a  ce  qu'il  parait,  vers 
la  fin  du  second  alinea,  p.  5,  les  mots  :  «dont  il  disait  avoir  oublie 
ou  il  avait  vu  les  originaux.*    Voyez  ci-dessous,  p.  60,  ligne  a  et  3< 


VII.    LETTRES  AU  PUBLIC. 

Voltaire  ecrivait  de  Berlin  a  madame  Denis,   le  i5  mars  17S3 : 

•  Voici  les  deux  Lettres  au  public*  Le  Roi  a  ecrit  et  imprime  ces 
•brochures,  et  tout  Berlin  dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il  peut 

•  tres-bien  ecrire  sans  mon  petit  secours,  etc*  —  II  dit  au  due  de 
Richelieu,  dans  sa  lettre  de  Potsdam,  20  mars  1753  :  «U  en  paratt 
aujourd'hui  une'troisieme*  (Lettre  au  public). 

Ces  trois  opuscules  parurent  separement,  a  Berlin,  chez  Etienne 
de  Bourdeaux,  libraire  du  Roi  et  de  la  cour,  1753.  lis  ont  chacun 
seize  pages ,  et  portent  sur  le  titre  Faigle  tenant  le  sceptre  et  le  glaive. 
Nous  reproduisons  exactement  le  texte  de  ces  Editions  originales. 

Nous  avons  suivi ,  pour  Forthographe  des  noma  de  Rlnonchetti  et 
de  Zopenfjrug,  Fedition  originate  de  la  troisieme  Lettre  au  public. 
Gependant  il  existe  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  365,  L) 
une  feuille  sur  laquelle  se  trouve  la  minute  autographe  d'une  lettre  de 
Frederic  a  Voltaire  0753).  On  lit,  au  revers  de  ce  papier,  ces  mots, 
egalement  de  la  main  du  Roi :  « Lettre  du  comte  Rmochettl,  premier 
•senateur  de  la  republique  de  Santo  -Martlno,  au  baron  Sopenbruc, 
« minis tre  de  Sa  Majeste  Prussienne.  —  Monsieur,  nous  avons  appris 
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•avec  autant  de  surprise  que  d'indignation  qu'un  mauvais  plaisant 
•anonyme  tourne  notre  republique  en  ridicule,  et  que  cette  brochure 
«scandaleuse  s'est  imprimee  dans  la  capitale  du  Roi  votre  maitre.* 

G.-E.  Leasing,  qui  publia,  en  avril  1753,  une  traduction  alle- 
mande  de  ces  lettres,  imprime  de  m&ne  RinochettL  Le  29  mai,  il 
ecrivit  de  Berlin  a  son  pere,  en  allemand  :  «Le  Roi  est  l'auteur  des 
•trois  Lettres  au  public;  il  les  a  ecrites  en  francais,  et  je  les  ai  tra- 
•  duites.  C'est  une  satire,  sans  qu'on  sache  proprement  sur  quo!  elle 
•roule.  Elles  ont  fait  beaucoup  de  bruit,  et  donne  lieu  a  differentes 
•suppositions,  parce  qu'elles  ont  le  Roi  pour  auteur.* 


Vffl.    LETTRE  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  AU  ROI 

DE  PRUSSE. 

Des  champs  Elysees,  le  i5  octobre  1756. 

Le  premier  brouillon  de  cette  piece,  ecrit  de  la  main  du  Roi  et 
assez  imparfait,  est  conserve  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse 
397,  D).  U  est  remarquable  que  ce  manuscrit,  qui  n'a  pas  de  date, 
soit  intitule,  Lettre  du  cardinal  de  Mazarin  au  roi  de  Prusse,  et  qu'il 
soit  signe*  Armand  duPlessis,  cardinal  due  de  Richelieu.  Sans  nous 
arreter  a  cet  autographe,  nous  reproduisons  exactement  l'edition  ori- 
ginale,  imprimee  en  3  pages  in-8,  que  nous  avons  egalement  trouvee 
aux  archives  du  Cabinet,  avec  le  manuscrit  ci-dessus  inentionnl. 
Nous  nous  sommes  borne  a  retablir  les  epithet es  cruelle  et  sanguinaire 
ajoutees  au  mot  aristocratic,  et  adoucies  par  le  marquis  d'Argens,  qui 
y  avait  substitue'  le  mot  tumultueuse.  Voyez  la  lettre  du  marquis  d'Ar- 
gens au  Roi,  du  17  octobre  1756,  et,  ci-dessous,  p.  83,  ligne  2  et  3. 


IX.  LETTRE  DE  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR 

A  LA  REINE  DE  HONGRIE. 

Nous  avons  trouve'  un  exemplaire  de  Edition  originale  de  cette 
piece  aux  archives  du  Cabinet  (Caisse  397,  D).  II  a  deux  pages  grand 
in-4-  A  la  page  2,  M.  de  Catt  a  mis  en  note  «Au  camp  de  SchSn- 
feld,  septembre  1758.*  Frederic  etablit  en  effet  son  quartier  general 
a  Schdnfeld,  le  i3  septembre  1758;  il  fit  le  i5  une  excursion  a  6a- 
mig,  et,  de  retour  a  SchCnfeld  le  16,  il  y  resta  jusqu'au  25. 
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Notre  texte  est  une  reimpression  fidele  de  l'edition  originate.  La 
lecon  qui  se  trouve  dans  le  Supplement  aux  CEuvres  posthumcs  de 
Frederic  II,  t  III,  p.  24-1—246,  porte  en  tete  de  la  piece  la  date 
inexacte  de  1769.  La  seule  variante  qu'on  rcmarque  dans  le  texte 
m£me  est  une  correction  des  editeurs  de  Berlin. 

L'Auteur  fait  mention  de  cette  facelie  dans  sa  lettre  au  marquis 
d'Argens  datee  de  Landeshut,  12  mai  1759. 

X.    LETTRE  D'UN  SECRETAIRE  DU  C*OMTE  KAUNITZ 
A  UN  SECRETAIRE  DU  COMTE  COBENZL. 

Traduit  de  l'allemand. 

Les  heritiers  de  feu  madame  la  comtesse  d'ltzenplitz  possedent  l'au- 
tographe  de  cette  piece,  auquel  correspond  l'edition  originale  en  quatre 
pages  in-  8,  conservee  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  397, 
D),  et  intitulee  :  Lettre  d'un  secretaire  du  comte  Kaunitz  a  un  se- 
cretaire du  comte  Cobenzl.  Traduit  de  l'allemand.  A  la  fin  de  la  piece 
se  trouvent  les  mots  :  A  Liege ,  chez  Bassompierre,  libraire.  1758. 
Nous  reproduisons  exactement  le  texte  de  cette  edition.  La  lecon  que 
present*  le  Supplement,  t.  Ill,  p.  232—238,  est  quelque  peu  corrigee. 
L'Auteur  fait  egalement  mention  de  cette  fac^tie  dans  la  lettre  au 
marquis  d'Argens  dont  il  a  ete  parle  a  la  fin  de  l'article  precedent. 

XL     PANEGYRIQUE  DU  SIEUR  JACQUES -MATTHIEU 
REINHART,  MAITRE  CORDONNIER, 

PRONONCE  LE  TREIZIEME  MOIS  DE  l'aN  2899 ,  DANS  LA  VILLE  DE  L'lHA- 

GINATION,  PAR  PIERRE  MORTIER,  DIACRE  DE  LA  CATHEDRALE.    AVEC 

PERMISSION  DE  MONSEIGNEUR  l'aRCHEVEQUE  DE  BON8ENS. 

M.  de  Gatt,  lecteur  du  Roi,  lui  ecrit  de  Breslau,  le  21  Janvier  1759: 
•Voila  1'oraison  funebre;  elle  n'annonce  pas  des  forces  difaillantes. 
•Tout  y  interesse;  la  fin  a  fait  sur  moi  une  impression  vive  que 
•n'a  point  produite  celle  de  Bossuet.  Le  dirai-je?  elle  m'a  attendrL» 
II  parle  aussi  de  cet  ouvrage  dans  ses  Memoires  (manuscrits),  a  la 
date  du  12  avril  1759  :  «Sa  Majeste,  dit-il,  dans  le  quartier  d'hiver, 
«composa  1'oraison  funebre  de  Matthieu  Reinhart,  maitre  cordonnier; 
•elle  avait  lu  a  Dresde  les  Oraisons  de  Fleshier  et  de  Bossuet.  G'est 
•pour  s'essayer  dans  ce  genre  et  pour  se  moquer  des  oraisons  fu~ 
•nebres  qu'elle  fit  celle  du  cordonnier.* 
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La  premiere  edition  du  Panegyrique  (A  Berlin,  chez  Haude  et 
Spener),  1769,  a  vingt-quatre  pages  in  -4*  La  m&ne  annee,  il  en 
parut  aussi  une  edition  petit  in -8,  et  Fanned  suivante  une  edition 
in- 12.    On  en  fit  une  contrefaQon  en  France,  en  1759. 

Voltaire  parle  de  cette  fac&ie  dans  sa  lettre  a  Frederic,  du  32  mars 
1759,  et  le  marquis  d'Argens  dans  celle  qu'il  lui  ecrivit  le  27  mai  1760. 

Frederic  eerit  a  d'Alembert,  le  i3  Janvier  1782  :  "Jai  fait  dans 
•ma  jeunesse  le  panegyrique  d'un  cordonnier  que  je  trouvai  le 
•moyen  d'elever  presque  au  niveau  de  cet  empereur  que  Pline  ciM- 
•bra  si  magnifiquement. »  Luigi  Diodati  dit,  a  la  page  9  de  sa  Vie 
de  Vabbd  Galiani,  publiee  a  Naples  en  1788,  que  Frederic  avail  imite, 
dans  son  panegyrique  du  sieur  Reinhart,  XOraison  funkbre  du  bour- 
reau  de  Naples,  par  Galiani.  L'abbe  Ferdinand  Galiani,  conseiller 
du  roi  de  Naples  et  auteur  des  Dialogues  sur  le  commerce  des  lies 
(1770)9  composa  en  17499  sur  la  mort  du  bourreau  de  Naples,  un 
petit  volume  forme  de  pieces  tres - serieuses  de  ton,  qu'il  attribuait  a 
divers  acad£miciens,  afin  de  les  tourner  en  ridicule  en  imitant  leur 
maniere  et  leur  style. 

A  deTaut  de  l'£dition  originate ,  nous  reproduisons  le  texte  du  Sup* 
plement  aux  (Euvres  posthumes,  t.  ID,  p.  261  —  292,  apres  1'avoir 
collationne*  avec  une  autre  edition  de  cette  fac&ie,  1769,  vingt- 
quatre  pages  petit  in-4,  edition  ou  manquent,  dans  le  titre,  les  mots : 
Avec  permission  de  Mer  TarchevSque  de  Bonscns,  ainsi  que  V Ap- 
probation. Les  variantes  placees  sous  notre  texte  sont  tirees  de  cette 
edition  speciale. 


Xtt    LETTRE  D'UN  OFFICIER  PRUSSIEN  A  UN  DE  SES 

AMIS,  A  BERLIN. 

On  conserve  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Gaisse  397,  J))  un 
exemplaire  de  l'£dition  originale  de  cette  feuille  volante,  d'un  peu  plus 
de  trois  pages  in -8,  sans  indication  de  lieu  ni  d'annee.  Le  royal 
Auteur  a  corrige*  de  sa  propre  main,  a  la  seconde  page,  ligne  7, 
une  faute  d'impression,  en  ajoutant  les  mots  « reflet  que  feront  de 
la,»  qui  manquaient  entre  «jugez  de>  et  «leurs,»  et  qu'on  retrouve 
dans  le  Supplement  aux  (Euvres  posthumes,  t.  Ill,  p.  3o4,  ligne  8; 
ce  qui  fait  voir  que  les  editeurs  de  ce  recueil  ont  tire*  parti  de  l'exem- 
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plaire  corrige  par  TAuteur.    Quant  a  la  date  1760,  ajoutee  au  haul 
de  la  lcttrc,  p.  3o3,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  1* edition  originale. 


XIU.  BBEF  DE  S.  S.  LE  PAPE  A  M.  LE  MARECHAL 

DAUN,  etc. 

Frederic  dit,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  (G&uvrcs, 
t.  IV,  p.  223),  en  parlant  du  pape  Clement  XIII  :  «Ses  premiers 
•pas,  des  son  avenement  au  pontificat,  furent  de  fausses  demarches; 
«il  envoya  au  marechal  Daun  une  toque  et  une  epee  benites,  pour 
•avoir  battu  les  Prussiens  a  Hochkirch,  etc.* 

C'est  a  ce  fait  que  la  piece  dont  il  s'agit  id  doit  son  origine.  L'Au- 
teur  envoya  son  Bref  du  pape  au  marquis  d'Argens,  le  i3  mai  1759, 
avec  une  lettre  qui  commence  ainsi  :  «Vous  avez  commande,  mon 
•cher  marquis,  et  j'ai  obei  tout  de  suite.  Vous  recevez  ici  deux 
•pieces  pour  votre  Mercure  de  Harbour g;  Tune  est  un  Bref  du  pape 
•au  marechal  Daun,  capable  de  faire  fremir  ceux  qui  ont  encore 
•quelque  penchant  pour  Martin  Luther;  l'autre  est  une  Lettre  du 
•prince  de  Soubise  a  ce  marechal  sur  cette  epee,  qui  m'a  paru  la 
•rendre  assez  ridicule.*  Voici  ce  que  le  marquis  d'Argens  repondit  le 
17  mai :  «Le  Bref  du  pape  m'a  paru  si  plaisant,  que  je  le  traduirai 
•en  latin,  et  je  le  ferai  imprimer  en  deux  colonnes,  le  latin  d'un 
«c6te"  et  le  francais  de  l'autre,  ce  qui  lui  donnera  encore  un  plus 
•grand  air  de  vraisemblance ,  parce  que  tons  les  brefs  du  pape  sont 

•  toujours  en  latin   lorsqu'ils  sont  adresses  a  la  cour  impeiiale  ou 

•  aux  ministres  de  cette  cour.»  Le  marquis  d'Argens  ecrivit  en  effet 
au  Roi,  le  18  juin  1759  :  «J'ai  l'honneur  d'envoyer  a  Voire  Majeste 
le  Bref  du  pape  avec  la  traduction  latine.* 

Cette  Edition  originale  du  Bref  est  tres  -  rare ,  et  nous  n'en  avons 
jamais  vu  d'exemplaire.  Notre  copie  de  roriginal  francais  de  Frede- 
ric est  tiree  de  l'ouvrage  intitule  :  Maria  Theresia  und  Hire  Zeit, 
von  Eduard Duller.   Wiesbaden,  i844,  petit  in -8,  t.  II,  p.  85  et  86. 

Les  editions  contemporaines ,  en  latin  et  en  allemand,  que  nous 
connaissons  de  cette  feuille  volante,  en  sont  des  traductions  tout  a  fait 
fideles  9  et  forment  le  temoignage  le  plus  sur  de  rauthenticite  de  l'ori- 
ginal  francais  reproduit  ici. 
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XIV.    LETTRE  DE  FELICITATION  DU  PRINCE  DE  SOU- 
BISE  AU  MARECHAL  DAUN,  SUR  L'EPEE  QU'IL 

A  REgUE  DU  PAPE. 

On  conserve  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  397,  D)  le 
manuscrit  de  cette  piece,  copiee  par  de  Catt  et  signee  par  le  Roi. 
M.  de  Catt  a  ajoute  la  date :  Landeshut,  i3  mai  1759.  Le  texte  du 
Supplement  aux  (Euvres  posthumes,  t.  ID,  p.  a3c),  est  conforme  a  ce 
manuscrit,  a  trois  fautes  d'impression  pres. 

Frederic  envoya  cette  Lettre  de  felicitation  au  marquis  d'Argens, 
du  quartier  general  de  Landeshut,  le  i3  mai  1769,  comme  nous 
1'avons  rapporte*  dans  1'article  precedent. 

XV.  LETTRE  DU  MARECHAL  LEOPOLD  COMTE 

DE  DAUN  AU  PAPE. 

11  existe  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  397,  27),  parmi 
les  papiers  laisses  par  M.  de  Catt,  un  exemplaire  de  1' edition  originale 
de  cette  piece,  en  quatre  pages  petit  in-8.  Elle  est  date'e  de  Bruxelles, 
8  juillet  1759.  Nous  en  donnons  id  une  re1  impression  exacte,  qui  ne 
differe  que  tres-peu  du  texte  du  Supplement  aux  (Euvres  posthumes 
de  Frederic  II,  U  HI,  p.  247— -a5o. 

XVI.    PIECE  BADINE  AVANT  LA  BATAILLE  DE  KAY. 

Cette  piece,  de  la  main  du  Roi  et  en  deux  pages  in-4,  sans  titre 
ni  date,  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  de  Frederic  laisses  par  M. 
de  Catt.  (Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  ah  Schriji- 
steller,  p.  32o).  Ce  manuscrit  original,  et  la  copie  faite  par  de  Catt 
et  corrigee  par  l'Auteur,  sont  conserves  aux  archives  royales  du  Ca- 
binet (Caisse  397,  /)). 

M.  de  Catt  a  ajoute  a  sa  copie  les  mots  suivants  :  «La  bataille  de 
•Kay  ayant  ete'  perdue  (le  a3  juillet  1759)  par  le  general  Wedell, *  Sa 
•Majeste  me  dit :  A  present  ne  publions  pas  ceci.  II  ne  s'agit  plus 
•de  rire.» 

Nous  donnons  cette  piece  pour  la  premiere  fois,  et  d'apres  la 
copie  corrigee  par  l'Auteur.  Nous  y  ajoutons  seulement  le  titre 
qu'elle  porte  dans  la  liste  de  M.  de  Catt. 

a  Voyci  t  V,  p.  i3  et  i4* 
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XVII.    LETTRE  (DE  L'INCONNU)  A  M.  LE  MARECHAL 

DUC  DE  BELLE -ISLE, 

A  L  OCCASION  DE  LA  SIENNE,    DU  ?3  JUILLET  I75g,  A  H.  LE  MAfiiCHAL 

DE  CONTADES. 

Le  marechal  due  de  Belle -Isle,  ministre  de  la  guerre,  avait  ecrit 
au  marechal  de  Contades,  dans  une  lettre  datee  du  23  juillet  1759 : 
«La  guerre  ne  doit  pas  6tre  prolongee,  et  peut-Stre  faudra-t-il,  sui- 
•vant  les  evenements  qui  arriveront  d'ici  a  la  fin  de  septembre,  faire 
«un  veritable  desert  en  avant  de  la  ligne  des  quartiers  que  Ton  ju- 
•gera  a  propos  de  tenir  pendant  l'hiver.* 

Cette  lettre,  intercepted  le  5  aout,  pres  de  Detmold,  fut  publiee  en 
francais  et  en  allemand,  entre  autres  par  les  Berlinische  Naclwichten  von 
Stoats-  und  gelehrten  Sachen,  4  septembre  1769,  n°  106,  p.  439;  et 
ce  fut  alors  que  parut  la  Lettre  (de  l'lnconnu)  a  M.  le  marechal  due 
de  Belle- Isle,  etc.,  qui  porte  la  date  :  A  Londres,  ce  21  d'aodt  17%. 

U  se  trouve  un  exemplaire  imprime  de  cette  feuiUe  volante  (quatre 
pages  in-4,  sans  indication  de  lieu)  dans  la  correspondence  manuscrite 
du  due  Ferdinand  de  Brunswic  avec  son  secretaire  Philippe  Westphalen , 
conservee  au  grand  etat-major  de  I'armee,  a  Berlin  (Aus  dem  Archive 
des  Herzogs  Ferdinand  von  Braunschweig.  Vol.  325.  September  1  J$$). 

Le  due  Ferdinand  ecrivait  a  son  secretaire,  en  lui  envoyant  cette 
piece  :  «Je  crois  que  le  Roi  en  est  1'auteur;  que  vous  en  paraft-il?» 
Celui-ci  repondit  le  26  septembre  1759  :  «Monseigneur,  je  decouvre 
•aussi  quelque  chose,  dans  cette  lettre,  qui  paratt  etre  le  style  du  Roi. 
•J'ai  marque  un  passage  auquel  je  prie  V.  A.  S.  de  faire  attention; 
«c'est  un  passage  susceptible  d'un  double  sens,  mais  qui  me  paratt 
•etre  un  reproche  fait  au  marechal,  qu'il  recevait  d'autre  part  de 
«quoi  embellir  son  jardin.» 

C'est  en  grande  partie  sur  cette  autorite  que  nous  avons  admis 
cette  facetie,  mais,  a  vrai  dire,  sous  la  m£me  reserve  que  la  Lettre 
d*un  aumdnicr  de  Varmee  autrichienne ,  car  nous  n'avons  pu  en  trou- 
ver  ni  Fautographe,  ni  aucune  copie  v Orifice;  d'ailleurs,  la  correspon- 
dance  du  Roi  ne  contient  pas  un  mot  qui  puisse  constater  l'authen- 
ticite  de  la  Lettre  a  M.  le  marechal  due  de  Belle- Isle, 

Le  marquis  d'Argens  parle  avec  indignation  dans  ses  lettres  au 
Roi,  du  9  et  du  29  septembre  1759,  et  du  20  octobre  suivant,  de 
TafEreux  projet  de  renouveler  dans  le  pays  de  Hanovre  les  horreurs 
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du  Palatinat,  et  de  faire  de  cet  electorat  un  desert  avant  le  mois  de 
septembre;  ce  qui  aiiralt  pu  faire  supposer  qu'il  etait  l'auteur  de  la 
Lettre  de  flnconnu.  Mais  lorsqu'ii  fut  instruit  de  ce  projet  par  les 
gazettes,  la  facetie  etait  deja  imprimee;  d'ailleurs,  le  style  ainsi  que 
tout  le  caractere  de  cette  piece  nous  a  toujour*  paru  si  frappant,  que 
nous  Tavons  de  tout  temps  attribute  au  Roi,  et  que  nous  en  avons 
donn6  en  i838  une  copie  dans  notre  ouvrage :  Friedrich  der  Grosse 
als  SchriftsteUer.    Ergamungsheft,  p.  io4— 108. 

Le  21  aout  1769,  date  de  la  Lettre  au  marechal  due  de  Belle- 
Isle,  Frederic  etait  a  son  quartier  general  de  Furstenwalde.  Selon  sa 
lettre  au  marquis  d'Argens,  de  la  ineme  date,  ce  fut  le  premier  jour 
exempt  d'inquietude  qu'il  passa  depuis,  la  bataille  de  Kunersdorf ;  ear 
il  avait  recji  la  nouvelle  positive  que  Tennemi  se  retranchait  pres 
de  Francfort,  ce  qui  montrait  assez  qu'il  ne  voulait  rien  entreprendre 
contre  les  Prussiens. 

La  copie  de  la  piece  qui  nous  occupe  a  eta"  faite  sur  Texemplaire 
de  F edition  originate  ci-dessus  mentionne,  le  seul  que  nous  con- 
naissions. 


XVIH  et  XIX.    LETTRE  D'UN  SUISSE  A  UN  NOBLE 

VENITIEN 

ET 

LETTRE  D'UN  SUISSE  A  UN  GENOIS. 

Vhpttre  de  Frederic  au  marquis  d'Argens,  en  lui  envoy  ant  les 

Lettres  de  Phihihu,  mars  1760,  commence  ainsi: 

Marquis ,  je  vai«  sor  vos  brisees; 
Tant6t  Suisse ,  tantAt  Ghinoii ,  etc ; 

et  pour  expliquer  le  sens  du  mot  Suisse  du  second  vers,  FAu- 
teur  a  mis  sous  le  teite  la  note  suivante :  « II  avait  paru  des  Lettres 
•d'un  Suisse,  dans  lesquelles  le  Roi  developpait  la  politique  de  la 
«cour  de  Vienne.*  (Voyez  t.  XH,  p.  i46.)  Ces  Lettres  d'un  Suisse 
sont  pr&cisement  les  pieces  n°*  XVIQ  et  XIX. 

Ne  trouvant  ni  manuscrit,  ni  Edition  originate  de  la  Lettre  d'un 
Suisse  a  un  noble  venitien,  nous  nous  voyons  re*duit  a  en  tirer  le 
texte  du  Supplement  aux  (Euvres  posthumes  de  Frederic  II,  t.  HI, 
p.  ao3 —  3o2,  qui  porte  la  date  A  Geneve  1760.  Mais  comme  les 
e'dfteurs  du  Supplement  ont  ajoute1  assez  arbitrairement  des  dates  a  la 
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Lettre  de  la  marquise  de  Pompadour  a  la  reine  de  Hongrie,  a  la 
Lettre  d'un  officier  prussien  a  wide  ses  amis,  a  Berlin,  et  a  la  Lettre 
de  felicitation  du  prince  de  Soubise  au  mardchal  Daun9  nous  nous 
eroyons  autorise  a  suspecter  la  date  de  1760  mise  par  eux  a  la  Lettre 
d'un  Suisse  h  un  noble  ve*nitien,  et  nous  pensons  que  c'est  de  cette 
piece  qu'il  est  parte  dans  le  post-scriptum  suivant,  que  le  Roi  a  ajoute 
a  sa  lettre  inedite  au  marquis  d'Argens,  Landeshut,  12  mai  1759: 
•Vous  pouiTez  trouver  a  Berlin  le  Panegyrique  de  Matthieu  Renard, 
•Lettres  sur  les  satires  et  sur  les  UbeUes,  Lettre  d'un  secretaire  du 
•comte  Kaunitz  au  secretaire  du  comte  Cobenti,  Lettre  d'un  profcs- 
•seur  Suisse  a  un  Venitien,  Lettre  de  la  Pompadour  a  la  Reine  pour 
•dem under  I' abolition  du  college  de  chastete.* 

L' authenticate  de  la  Lettre  d'un  Suisse  a  un  Genois  est  spe- 
cialement  attestee  par  l'Auteur  dans  le  passage  suivant  de  sa 
lettre  au  marquis  d'Argens,  du  19  fevrier  1760  :  «J'ai  fait  une  bro- 

•  chure  pour  m'amuser,  ou  je  compare  nos  gens  au  triumvirat  d'Oc- 
•tave,  Lepide  et  Antoine.    Vous  jugez  bien  que  les  proscriptions  n'y 

•  sont  pas  oubliees,  non  plus  que  la  fin  de  l'histoire,  oil  le  plus  fin 

•  engloutit  les  autres.*  Ge  passage  donne  la  clef  de  l'epigramme  con- 
tenue  dans  cette  piece,  dont  la  fin  entre  dans  des  details  fort  pi- 
quants.  Nous  n'avons  pas  trouve  d'autographe  de  la  Lettre  d'un 
Suisse  a  un  Genois,  ni  m£me  de  copie  corrigee  par  le  Roi.  Le  seul 
exemplaire  original  imprime  que  nous  en  connaissions ,  et  c'est  celui 
que  nous  suivons,  se  trouve  a  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin, 
quatre  pages  in-8,  sans  lieu  d'impression ,  ni  date. 


XX.    RELATION  DE  PHIHIHU,  EMSSAIRE  DE  L'EMPE- 
REUR  DE  LA  CHINE  EN  EUROPE. 

Traduit  du  chinois. 

Le  Roi  ecrit  a  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  le  5  mars  1760,  en 
lui  envoyant  cet  ouvrage  :  «Je  prends  la  liberty  de  vous  envoyer 
•une  petite  brochure  sur  les  affaires  du  temps;  c'est  l'aboiement  d'un 

•  epagneul  pendant  qu'un  gros  tonnerre  gronde,  lequel  empe'che  de 

•  l'entendre;  cependant  il  faut  de  temps  en  temps  reveiller  le  public  de 
•sa  lethargie,  et  l'obliger  a  faire  des  reflexions.  Ces  semences  ne  pro- 
•duisent  pas  d'abord;  quelquefois  elles  portent  des  fruits  avecle  temps. » 
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Le  marquis  d'Argens  fait  l'eloge  de  la  Relation  de  Phihihu  dans  sa 
lettre  au  Roi,  du  17  avril  1760.  Voyez  la  Correspondence  entre  Fre~ 
deric  II  et  le  marquis  d'Argens,  t.  I,  p.  i5a,  172,  175,  249,  a5o, 
et,  dans  notre  edition  des  CEuvres  de  Frederic ,  t.  XII,  p.  i46,  XEpitrc 
au  marquis  d'Argens,  en  lui  envoy  ant  les  Lettres  de  Phihihu. 

Notre  teste  est  une  exacte  reproduction  de  l'edition  originale  de 
cette  piece,  qui  parut  sous  le.titre  de  :  Relation  de  Phihihu,  emissaire 
de  I'empereur  de  la  Chine  en  Europe.  Traduit  du  chinois.  A  Co- 
logne,  chez  Pierre  Martcau,  1760,  vingt-quatre  pages  in-8.  U  existe 
un  exemplaire  de  cette  Edition  a  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin. 


XXI.    LETTRE  D'UN  OFFICIER  AUTRICHIEN  A  UN  DE 

SES  AMIS,  EN  SUISSE. 

L'autographe  de  cette  piece,  inedite  et  sans  date,  fait  partie  de  la 
collection  du  comte  de  Suchtelen.  Nous  pensons  qu'elle  a  &t&  com- 
posed vers  Tan  1760. 


XXIL    LETTRE  D'UN  AUMONIER  DE  L'ARMEE  AUTRI- 
CHIENNE  AU  REVEREND  PERE  SUPERIEUR  DES  COR- 
DELIERS DU  COUVENT  DE  FRANCFORT- 

SUR-LE-MAIN. 

Parmi  les  faceties  authentiques  contenues  dans  le  Supplement  aux 
CEuvres  posthumes  de  Frederic  IL  Cologne,  1789,  t.  Ill,  on  trouve, 
p.  332—3479  une  piece  intituUe:  Lettre  d'un  aumdnier  de  Varmee 
autrichienne  au  reverend  pere  superieur  des  cordeliers  du  convent  de 
Francfort-sur-le-Main,  dans  laquelle  on  decouvre  les  astuces  et  les 
moyens  criminels  dont  s'est  servi  le  roi  de  Prusse  pour  gagner  les 
batailles  de  Liegnitz  et  de  Torgau.  1760.  Nous  n'avons  pu  en  de- 
couvrir  ni  l'autographe,  ni  m&ne  une  copie  verifiee,  et  il  n'en  est 
fait  mention  nulle  part  dans  la  correspondence  de  Frederic.  En  re- 
vanche, cet  opuscule  a  ete  attribue'  au  marquis  d'Argens  par  plu- 
sieurs  contemporains ,  qui  ont  mis  son  nom  sur  le  titre  de  leurs 
exemplaires,  tant  de  1'original  francais  que  de  la  traduction  allemande. 
Les  catalogues  de  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin  et  de  plusieurs  bi- 
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bliotheques  particulieres  designent  egalement  M.  d'Argens  comme  l'au- 
teur  de  cette  facetie.  A  la  verite,  il  y  a  quelques  raisons  de  penser 
que  la  Lettre  d'un  aumdnier  n'est  pas  du  Roi.  EHe  s'ecarte,  sur 
certains  points,  de  la  maniere  de  Frederic,  pour  se  rapprocher  de 
celle  du  marquis  d'Argens.  Ainsi  on  y  trouve  la  sentence  d'Horace 
modifiee  :  Non  sunt  miscenda  sacra  profanis,  qui  se  lit  aussi  dans  la 
lettre  du  marquis  d'Argens  a  Frederic,  du  9  mars  1763.  II  y  est 
parle*  du  pere  Malagrida  et  des  autres  jesuites  assassins  des  rois9 
qui  figurent  deja  dans  sa  lettre  du  20  avril  1759.  On  y  remarque 
enfin,  comme  dans  lea  autres  ouvrages  du  marquis,  un  certain  eta- 
lage  d'erudition  hostile  aux  papes.  D'un  autre  cote*,  Fexamen  le  plus 
attentif  du  style  de  la  Lettre  d'un  aumdnier  ne  nous  y  a  pas  fait 
decouvrir  des  differences  assez  sensibles  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  declarer  positivement  que  Frederic  n'en  est  pas  l'auteur.  Nous 
trouvons,  d'ailleurs,  dans  la  piece  des  choses  que  nous  serions  tente 
de  n'attribuer  qu'au  Roi,  p.  e.  F  allusion  a  la  toque  et  a  I'epee  be'" 
nites  dont  le  pape  avait  decore*  le  feld-marechal  comte  de  Daun ,  plai- 
santerie  que  Frederic  rlpete  souvent  dans  ses  poesies,  dans  ses  feuilles 
volantes*  et  dans  ses  lettres  a  Voltaire  et  au  marquis  d'Argens. 

Nous  demeurons  done,  en  ce  qui  nous  concerne,  dans  le  doute 
sur  Fauthenticite  de  ce  morceau,  et  n'osant  ni  le  rejeter  absolument 
ni  Fadmettre  sans  reserve,  nous  l'imprimons  avec  les  autres  faceties. 
En  tous  cas,  cette  Lettre  est  interessante ,  fut-elle  meme  Fouvrage 
de  M.  d'Argens,  puisqu'on  sait  que  cet  ami  du  Roi  prit  une  part 
active  a  la  guerre  de  plume  que  le  monarque  faisait  aux  ennemis 
de  la  Prusse  dans  les  moments  les  plus  critiques  de  la  guerre  de 
sept  ans. 

Notre  texte  est  tire'  de  Fedition  originale  imprimee  en  1760,  en 
seize  pages  in-8,  et  portant  le  mime  titre  que  celui  du  Supple- 
ment, que  nous  avons  indique  au  commencement  de  cet  article. 
La  Bibliotheque  royale  de  Berlin  possede  deux  exemplaires  de  cette 
Edition. 

■  Voyei  t.  Xll,  p.  u3,  1 14»  116,  118,  i65,  et  ci-dessous,  le*  pieces 
n#  XIII,  XIV,  XVetXX. 
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XXIII.    MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  L'EVEQUE 

D'AIX, 

PORTANT   CONDAMNATION   CONTRK  LES  OUVRAGES  IMPIES  DU  NOMMK 
MARQUIS  d'aRGENS,  BT  CONCLUANT  A  SA  PROSCRIPTION 

DU  ROYAUME. 

La  copie  originale  de  cettc  fac&ie,  qui  a  dix  pages  in-4,  est 
conserves  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  397,  D).  Elle  est 
ecrite  avec  beaucoup  de  soin,  et  on  y  remarque  quatre  corrections  de 
la  main  du  Roi :  p.  5  du  manuscrit  (Supplement,  t.  Ill,  p.  35i),  il  a 
raye  le  mot  dangereux  et  mis  au-dessus  desasfreux;  p.  7  (Supple- 
ment, t.  Ill,  p.  353),  il  a  substituejfr  tomber  a  attira;  p.  8  (Sup* 
plement,  t  III,  p.  354),  il  a  mis  murs  au  lieu  de  mers;  et  enfin, 
p.  8  (Supplement,  t.  HI,  p.  354),  il  a  remplace'  Vinjufele  par  Vimpur. 

On  lit,  au  verso  de  la  premiere  feuille  de  ce  manuscrit,  la  note 
suivante  de  la  main  de  M.  de  Gatt  :  «Dans  la  crainte  que  le  pauvre 
•marquis  d'Argens  ne  fut  la  victim©  de  cette  plaisanterie,  je  fis  mettre 
•evSque  d'Aix  au  lieu  d'archevfyue,  pour  qu'on  s'apercftt  d'abord 
•que  ce  n'etait  pas  une  chose  re'elle;  cela  fit  en  effet  sensation,  et 
«mon  idee  fut  remplie.» 

Cet  opuscule,  qui  porte  la  date  :  Donne  a  Aix,  en  notre  palais 
episcopal,  le  i5  mars  1766,  paraft  tore  une  imitation  du  Mandemeni 
du  re'verendissime  pire  en  Dieu,  Alexis,  archevSque  de  Novogorod 
la  Grande,  par  Voltaire  (octobre  1765).  Voyez  ses  CEuvres,  e'dit. 
Beuchot,  t  XL1I,  p.  127—138.  Le  Roi,  en  ecrivant  son  Mandemeni, 
voulait  obliger  le  marquis  d'Argens  a  quitter  Aix  en  Provence,  sa 
ville  natale,  011  il  etait  retourne  en  septembre  1764,  et  a  revenir  au- 
pres  de  lui. 

Le  marquis  d'Argens  arriva  en  effet  a  Potsdam  au  mois  d'avril 
1766,  mais  il  prit  cette  plaisanterie  en  mauvaise  part,  et  y  riposta 
par  son  Dialogue  entre  un  capucin  el  un  officier  espagnol,  im- 
prime*  dans  la  Vie  de  Frederic  IL  A  Strasbourg,  1789,  *•  VI, 
p.  287  -  292. 

Notre  texte  du  Mandement  reproduit  fid  element  le  manuscrit  ci* 
dessus  mentionne\ 
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XXIV.  LETTRE  DE  M.  NICOLINI  A  M.  FRANCOULONI, 

PROCURATEUR  DE  SAINT -MARC, 

ET 

LETTRE  DU  PAPE  CLEMENT  XIV  AH  MUFTI 

OSMAN  MOLA. 

Ces  faoities  pamrent  sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  Nico/ini 
a  M.  Francouloni,  procurator  de  St.  Marc.  Traduit  de  I'italien. 
Cologne,  1 77 1 ;  Lettre  du  pape  Clement  XIV  au  mufti  Osman  Mala. 
Traduit  du  latin.  Cologne,  1771;  en  tout  quatorze  pages  grand  in-8. 
L'Auteur  envoya  cet  opuscule  a  d'Alembert,  en  lui  ecrivant,  le  7mai 
1 77 1 :  -Nous  avons  vu  passer  ici  Alexis  Orloff,  le  Lacedemonien ,  qui 
•a  fait  la  guerre  dans  le  Peloponnese  et  sur  la  Mediterran£e;  il  m'a 
•donne  une  piece  assez  curieuse  qu'il  a  recueillie  a  Venise;  je  souhaite 
•qu'elle  contribue  a  votre  edification  et  a  celle  du  troupeau.»  D'Alem- 
bert adressa  au  Roi,  le  i4  juin,  une  lettre  de  remerctments  ou  il  dit 
entre  autres  :  «Les  philosophes  qui  aiment  a  lire,  et  ce  ne  sont  pas 
«les  moins  philosophes,  doivent  Itre  tres- obliges  a  Fabbe  Nicolini  de 
•leur  avoir  procure  le  bref  edifiant  du  vicaire  de  Dieu  en  terre  au 
•pontife  de  son  envoye*  Mahomet* 

Notre  texte  est  une  exacte  reproduction  de  Edition  originate -de 
ces  deux  pieces,  dont  il  se  trouve  un  exemplaire  a  la  fiibltotheque 
royale  de  Berlin. 

XXV.  DEDICACE    DE    LA    VIE    D'APOLLONIUS    DE 
TYANE,  PAR  PHILOSTRATE,  A  CLEMENT  XIV. 

G  -J.  Decker,  imprimeur  du  Roi,  puhlia  a  Berlin,  en  177^9  la 
Vie  dy  Apollonius  de  Tjrane  par  Philostrate;  avec  let  commentaires 
donnes  en  anglais  par  Charles  Blount  sur  les  deux  premiers  livres 
de  cet  ouvrage;  le  tout  traduit  enfranpais;  A  volumes  grand  in-12. 
Frederic,  ayant  fait  traduire  en  francais  l'ouvrage  anglais  par  le  pro* 
fesseur  Jean  Salvemini  de  Castillon,  y  ajouta  lui-meme  la  DSdicace 
a  Clement  XIV.  La  Vie  et  la  Dedicace  eurent  a  essuyer  une  cri- 
tique severe  de  la  part  du  celebre  geographe  Biiscbing.  Ce  savant  en 
parle  aussi  dans  son  livre  intitule  Character  Friedrichs  des  Zweiten, 
Konigs  von  Preussen,  seconde  edition,  Halle,  1788,  in-8,  p.  3g,  en 
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ccs  termes  :  «La  Dedicate  au  pape  Clement  XIV,  qui  precede  la  Vie 
«d' ApoUonius  de  Tjrane,  et  sur  laquelle  j'ai  fait  quelques  observa- 
•tions  dans  roes  NouveUes  heodomadaires  (Wochcntliche  Nachrich- 
•ten,  6  mars  1775,  p.  76),  peut  £tre  rangee  parmi  les  petits  cents 
«de  Frederic.> 

La  date  de  la  composition  peut  toe  a  peu  pres  fixee  par  une 
lettre  que  M.  Jean -Andre*  Kuntze,  homme  d'affaires  de  M.  G.-J. 
Decker  ecrivit  le  16  juillet  1774  a  son  chef,  alors  a  Bile,  et  dans 
laquelle  il  lui  annonce  que  le  Roi  fera  lui-meme  la  preface  de  la 
Vie  d' ApoUonius.  Cependant  ce  ne  fut  pas  une  preTace  que  Frederic 
ecrivit,  mais  la  Dedicate  a  Clement  XIV.  Ge  pape  mourut  le 
22  septembre  1774* 

Notre  texte  de  la  Dedicate  est  une  exacte  copie  de  celui  qui  se 
trouve  en  Ute  du  premier  volume  de  la  Vie  d9  ApoUonius  de  Tyanc. 

LeRoi  a  profit^,  pour  les  faits  d'histoire  litteraire  qu'il  cite  dans  cet 
ouvrage,  de  Particle  ApoUonius  de  Tyane,  du  Dictionnaire  de  Bayle. 


XXVI.    PROPHETIE. 

Cette  piece  se  trouve  dans  les  (Euvres  posthumes,  t.  VIII,  p.  212, 
parmi  les  lettres  de  l'Auteur  a  M.  Jordan,  et  nous  presumons  qu'il 
1'avait  envoyee  a  ce  dernier,  avec  la  lettre  datee  de  Herrendorf,  le 
27  decembre  1740,  en  marcbant  sur  Breslau,  oil  il  fit  son  entree  le 
3  Janvier  1741*  L*  titre  de  Prophetic,  omis  dans  l'^dition  francaise 
des  (Euvres  posthumes,  a  etc  conserve  dans  la  traduction  allemande 
de  ce  recueil,  seconde  Edition,  t.  VII,  p.  ao5. 


XXVH.    LISTE  DES  NOUVEAUX  L1VRES 

QUI   SONT   SOUS   PRESSE    ET    QUI   YONT  SE  DKBITER  A  BRESLAU  CE  3  DE 

JANVIER  I74-I- 

Cette  facetie  se  trouve  dans  les  (Euvres  posthumes,  U  VIII, 
p.  157;  elle  est  adressee  a  Jordan;  peut-6tre  etait-elle  accompagnee  de 
la  lettre  datee  de  Neumarkt,  le  3o  decembre  1740.  Le  commence- 
ment de  la  piece  indique  le  3  Janvier  comme  le  jour  fixe  pour  Ten- 
tree  du  Roi  a  Breslau.    Voyez  t.  II,  p.  61. 
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XXVffl.    CONGE 

EXPEDIE  AU  BARON  DE  POLLNITZ ,   A  SA  RKTHAITE  DE  BERLIN. 

Cette  piece  a  ete  imprimee  pour  la  premiere  fois  dans  les  Gesam- 
meite  kleine  Schriften  de  M.  de  Loen,  4"  edition ,  1753,  L  I,  p.  2i4, 
et  elle  a  ete  reproduite  dans  la  Vie  de  Frederic  II  (par  de  la  Veaux). 
A  Strasbourg ,  1788,  t.  IV,  p.  209.  Mais  ce  texte  differe  entierement 
du  texte  authentique  qui  nous  a  ete  fourni  par  les  archives  royales 
du  Cabinet  (Caisse  i45,  E)\  c'est  ce  dernier  que  nous  reproduisona. 
U  en  existe  deux  exemplaires  manuscrits  :  Tun  est  de  la  main  de 
M.  Eichel,  conseiller  de  Cabinet;  1' autre  en  est  une  eopie  corrigee  par 
l'ordre  expres  du  Roi,  et  d'apres  laquelle  le  Conge  fut  expedie  par 
la  chancellerie. 

Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  la  lettre  suivante,  ecrite  en 
allemand  par  M.  Eichel  au  comte  de  Podewils,  ministre  des  affaires 
etrangeres : 

•Par  ordre  de  Sa  Majeste  le  Roi,  je  dois  envoyer  ci-inclus  a  Son 
•Excellence  M.  le  comte  de  Podewils,  ministre  d'Etat  et  de  Cabinet, 

•  la  minute  du  conge  du  baron  de  Pollnitz,  et  annoncer  en  mdme 
•temps  que  Sa  Majeste'  desire  que  Votre  Excellence  fasse  copier  avec 
«soin  cet  ecrit  sur  une  grande  feuille  de  parchemin,  revenue  du  sceau 

•  de  Sa  Majeste  qui  sert  pour  les  documents  publics;  puis,  lorsque 

•  Son  Excellence  M.  le  ministre  d'Etat  comte  de  Gotter*  Uaura  contre- 
•signe,  vous  renverrez  a  la  signature  de  Sa  Majeste,   en  y  joignant 

•  la  minute  ci-dessus  mentionnee. 

•Potsdam,  le  5  avril  1744.  Eichel.*  . 

Le  baron  de  Pollnitz  avait  demande  son  conge*  le  3  mars  1744, 
dans  le  dessein  de  se  retirer  dans  un  couvent,  a  cause  d'un  ma- 
nage manque;  mais  il  changea  de  resolution,  et  revint  a  Berlin  des 
le  mois  d'aout.  Voyez  Urkundenbuch  zu  der  Lebensgeschichte  Frie- 
drichs  des  Grassen,  publie  par  J.-D.-E.  Preuss,  t.  V,  p.  a4o  et  24 1. 

•    Grand  marcchal  de  la  coar  du  Hoi.    Voyex  t.  X ,  p.  100. 
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XXIX.    ELEGIE  DE  LA  VILLE  DE  BERLIN, 

ADRESSKE  AU  BARON  DE  POLLN1TZ. 

Cctte  facetie  n'est  que  la  suite  de  la  preeedente,  «t  a  probable- 
meat  e"te  composee  vers  le  menie  temps,  c'est-k-dire  au  commen- 
cement du  mois  d'avril  1744. 

Ainsi  que  le  Conge,  YElegie  se  trouve  dans  les  (Euvres posthumts, 
U  VIII,  p.  ai4,  panni  les  lettres  du  Roi  a  Jordan;  mais  nous  avon* 
suivi  le  manuscrit  original  plus  compiet  qui  est  aux  archives  royales 
du  Cabinet  (F.  96,  E)\  on  y  conserve  aussi,  joint  a  la  correspon- 
dance  du  Roi  avec  le  baron  de  PtiUnitz,  l'ordre  suivant  de  la  main 
de  l'Auteur  menie  :  •  Dieses  mit  dem  Berlinischen  StadtSiegel  zu  be- 
•stegein  und  dem  Baron  von  PoUnitz  HochwoUgeboren  nut  xubehori- 
•ger  Adresse  zu  uberschicken.    Fch.* 


XXX.    PORTRAIT  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  Portrait  parut  pour  la  premiere  fois,  traduit  en  anglais,  dans 
The  Gentleman  s  Magazine  for  June  1756,  p.  267.  On  lisait  au* 
dessous  du  titre  :  Character  of  M,  de  Voltaire,  by  a  royal  pen,  avec 
la  note  suivante  :  «The  following  satyrical  description  and  character 
•  of  the  celebrated  M.  de  Voltaire  was  transmitted  to  us  by  an  inge- 
•nious  correspondent  of  the  Royal  Academy  of  Sciences  at  Berlin, 
•and  is  said  to  have  been  written  by  a  great  P— ce.» 

Le  texte  francais  ne  fut  public  qu'en  1788;  il  avait  sans  doute 
eie"  communique  par  Darget  fils  aux  editeurs  balois  des  (Euvres 
posthumes  de  Frederic  le  Grand,  roi  de  Prusse,  qui  l'y  ont  insere, 
t.  Ill,  p.  4a 5  et  4a6. 

«Ce  Portrait,  dit  Formey,  en  le  reproduisant,  est  incontestable- 
•ment  fait  par  le  Roi,  et  caracterise  Voltaire  de  manure  a  ne  s'y 
•pas  meprendre.*  » 

Le  Roi  s'est  born£  dans  cet  opuscule  a  varier  un  Portrait  de 
Voltaire  fait  en  1735,  et  publie  entre  autres  dans  les  Amusements 
litteraires,  ou  Correspondance  politique,  historique,  philosophique, 
critique  et  galante,  par  Af.  de  la  Bar  re  de  Beaumarchais.  A  la 
Haye,  chez  Jean  van  Duren,  1740,  in -8,  t.  I,  p.  259—262. 

*   Souvenirs  d'un  citoyen.  A  Berlin ,  1 789 ,  t.  I ,  p.  3*7. 


AVERTISSEMENT 

II  est  fait  mention  plusieurs  fois  du  portrait  original  dans  la  cor- 
respondance  de  Voltaire.  Le  ia  juin  1735,  il  ecrit  a  Thieriot :  «Qu'est- 
«ce  que  c'est  qu'un  portrait  de  moi  en  quatre  pages,  qui  a  couru? 
•Quel  est  le  barbouilleur?  Envoyez-moi  cette  enseigne  a  biere.*  II 
•lui- ecrit  quelques  jours  plus  tard  :  «Je  vous  remercie  du  barbouil- 
•lage  que  vous  m'avez  envoye  sous  le  nom  de  mon  portrait.*  Le 
•4  aout  1735,  il  ecrit  a  M.  Berger  :  «J'ai  vu  le  portrait  qu'on  a  fait 
«de  moi.  U  n'est  pas,  je  crois,  ressemblant.  J'ai  beaucoup  plus  de 
•defauts  qu'on  ne  m'en  reproche  dans  cet  ouvrage,  et  je  n'ai  pas  les 
•talents  qu'on  m'y  attribue;  mais  je  suis  bien  certain  que  je  ne  me- 
•rite  point  les  reproches  d'insensibilite  et  d'avarice  que  Ton  me  fait.» 
Enfin,  il  ecrit  a  Thieriot,  au  mois  d'aout  1735  :  «Tout  le  monde  at- 
•tribue  le  portrait  au  jeune  comte  de  Charost.  J'ai  bien  de  la  peine 
«a  croire  qu'un  jeune  seigneur  qui  ne  m'a  jamais  vu  ait  pu  faire  cette 
•satire;  mais  le  nom  de  M.  de  Charost,  qu'on  met  a  la  tete  de  ce 
•petit  ecrit,  me  confirme  dans  le  soupgon  011  j'etais  que  l'ouvrage 

•  est  d'un  jeune  abbe*  de  la  Mare,  qui  doit  entrer  aupres  de  M.  de 

•  Charost.  C'est  un  jeune  poBte  fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait 
•tous  les  plaisirs  qui  ont  dependu  de  moi;  je  l'ai  recu  de  mon  mieux, 
•et  j'avais  m&ne  charge  Demoulin  de  lui  donner  des  secours  essen- 
•tiels.  Si  c'est  lui  qui  m'a  d6chire,  il  doit  Stare  au  rang  des  gens  de 
•lettres  ingrats.» 

Nous  donnons  le  Portrait  fait  par  le  Roi ,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
les  (Euvres  posthumes,  Edition  de  Bale. 


XXXI.     LETTRE  DU  ROI,  AU  NOM  DUNE  JOLIE  GRI- 
SETTE,  AU  COMTE  DE  SCHWERIN, 

COLONEL  DES  GENDARMES,   EN  LUI  ENVOYANT  UN  MAGOT  DE  PORCE- 
LAINS QUI  ETAIT  UNE  CARICATURE  DU  COMTE. 

Le  colonel  Frederic -Albert  comte  de  Schwerin,  dont  il  a  ete 
question  dans  les  Podsies  eparses,  t.  XIV,  p.  xvm  et  xix,  eut,  a  ce 
que  raconte  M.  de  Catt  dans  ses  Memoires  (manuscrits) ,  une  intrigue 
galante  a  Nossen,  pendant  les  quartiers  d'hiver.  Cette  histoire  vint 
aux  oreilles  du  Roi ,  qui  fit  faire  la  caricature  du  comte  sous  la  forme 
d'un  petit  magot  de  porcelaine;  puis  il  ecrivit  la  facetie  qui  nous 
occupe,  et  la  fit  copier  par  une  femine.  11  envoy  a  enfin  le  tout  au 
colonel,  le  3o  avril  1761. 


DE   L'EDITEUR.  xxxi 

Cette  Lettre  a  deja  etc  publiee  par  de  la  Veaux  dans  sa  Vie  de 
Frederic  II.  A  Strasbourg,  1788,  t.  VI,  p.  3 10.  Notre  lexte  est  la 
reproduction  d'une  copie  qui  eniet^  faite  par  M.  de  Catt,  et  qui 
est  conservee  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  397,  D). 

XXXII.  ARTICLE  DE  GAZETTE. 

1743. 

Le  Roi,  ayant  fait  renvoyer  M.  Poitier,  maitre  de  ballets  a  l'Opera, 
mit  un  article  a  ce  sujet  dans  les  trois  journaux  de  Berlin.  Nous  en 
avons  trouve  l'original,  en  francais,  dans  la  Gazette  de  Berlin  du 
jeudi  22  a  out  1743.  Frederic  en  parle  dans  sa  lettre  a  Jordan,  du 
20  aout,  et  le  24,  il  ecrit  au  mime :  «Je  te  prie,  fais  mettre  l'article 
de  Poitier  dans  la  gazette  de  Paris  et  de  Londres.» 

XXXIII.  ARTICLE  DE  GAZETTE. 

1767. 

En  1767,  on  parlait  beaucoup  de  guerre  a  Berlin.  Pour  detour- 
ner  l'attention  publique  et  lui  donner  le  change,  le  Roi  ecrivit  cette 
face1  tie,  qu'il  fit  expedier,  le  i*  mars  1767,  par  son  conseiUer  de  Ca- 
binet Galster  au  professeur  Formey,  pour  que  celui-ci  l'inserit  dans 
la  Gazette  de  Berlin.  C'est  dans  les  papiers  de  Formey  qu'on  a  re- 
trouve  cet  Article  de  gazette,  Icrit  en  francais  par  le  Roi,  et  copie 
par  Galster,  tel  que  ce  dernier  l'avait  exp£di£.  La  traduction  de  cette 
piece  se  trouve  dans  les  deux  journaux  allemands  du  5  mars  1767; 
Joseph  Du  Fresne  de  Francheville  la  publia  en  francais  dans  la  Ga- 
zette littdraire  de  Berlin,  le  lundi  9  mars,  feuille  CLTV,  p.  74  et  75. 
Cette  impression  est  conforme  a  notre  texte ,  que  nous  devons  a  Fobli- 
geance  de  M.  Varnhagen  d'Ense,  et  sous  lequel  nous  avons  note 
deux  corrections  que  M.  de  Francheville  avait  faites. 

Berlin,  ce  20  mars  i85o. 

J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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SERMON 


SUR  LE  JOUR  DU  JUGEMENT. 


MES   CHERS   AUDITEURS, 

oi  jamais  je  me  suis  presente  devant  vous  pour  vous  annoncer 
des  paroles  de  salut  et  de  paiz;  si  jamais  je  me  suis  acquitte  des 
devoirs  de  raon  saint  ministere;  si  enfin  j'ai  jamais  merite  de 
m'attirer  voire  attention :  c'est  par  les  matieres  importantes  dont 
j'ai  k  vous  entretenir  aujourd'hui,  matieres  dont  depend,  non 
pas  1'agrement  d'une  vie  passagere,  non  pas  la  satisfaction  d'un 
vain  orgueil  ou  d'un  bas  interet,  batiments  que  la  fortune  eleve 
par  caprice,  et  detruit  par  legerete,  mais  d'un  bien  permanent 
et  eternel,  sur  lequel  Tenvie  n'a  point  de  prise,  contre  lequel  les 
cabales  et  les  intrigues  ne  sauraient  prevaloir,  et  que  les  puis- 
sances et  les  dominations,  quelque  etendu  que  soit  lew  pouvoir, 
ne  sauraient  alterer,  ni  diminuer,  ni  ravir. 

O  Dieu !  daigne  accorder  a  mes  paroles  toute  l'efficace  neces- 
saire  pour  frapper,  pour  toucher,  pour  penetrer  les  coeurs  de 
mes  auditeurs;  que  ma  langue,  annongant  ta  parole,  soit  comme 
un  glaive  tranchant  qui  coupe  les  malbeureuses  racines  que  le 
peche  a  prises  dans  leurs  dmes;  qu'attirant  les  esprits  des  uns 
par  les  liens  de  ta  misericorde  infinie,  j'atterre  les  autres  par 
Fhorreur  des  terribles  chatiments  dont  ta  justice  punit  ceux  qui 
transgressent  tes  saintes  lois. 

XV.  i 
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Pensez,  6  mes  chers  auditeurs!  dans  tous  les  moments  de 
voire  vie,  avant  que  d'entreprendre  la  moindre  chose,  dans  votre 
fortune  comme  dans  vos  adversites,  vous  trouvant  seuls  et 
recueillis  dans  vous-memes,  ou  parmi  le  monde  et  dans  les  dis- 
sipations du  siecle,  surtout  dans  ces  moments  funestes  et  dange- 
reux  oil  Fempire  des  passions  est  sur  le  point  de  briser  le  frein 
que  la  sagesse  lui  impose,  «qu'il  est  un  jour  marque  oil  Dieu 
viendra  dans  sa  gloire  infinie  pour  juger  les  morts  et  les  vivants.* 
Je  vous  annonce  un  Dieu  tout  saint  et  remunerateur,  qui  chatie 
les  ames  tiedes  qui  Font  neglige  ou  meconnu,  les  coeurs  endurcis 
qui  Font  meprise  et  Font  offense,  les  mortels  insenses  qui  ont 
fonde  leur  securite  sur  Fimpunite  qu'ils  pensaient  trouver  dans 
les  secrets  impenetrates  qui,  comme  un  mur,  entouraient  les 
noirceurs  et  les  vices  de  leur  ame,  et  qui  se  venge  sans  miseri- 
corde  de  Faudace  temeraire  des  impies  qui ,  ayant  brave  sa  puis- 
sance par  leur  vie  qui  n'a  ete  qu'un  enchainement  de  crimes, 
nient  sa  providence  par  le  delire  dans  lequel  les  transporte  Fexces 
de  leur  turpitude  et  de  leur  corruption.  Je  vous  annonce  un 
Dieu  dont  la  misericorde  infinie  prend  pitie  de  sa  creature;  qui, 
connaissant  la  faiblesse  des  hommes,  leur  tient  compte  de  leurs 
fragiles  vertus;  qui  recompense  par  des  biens  durables  et  par 
une  felicite  infinie  nos  moindres  actes  de  contrition,  nos  soupirs 
qui  s'elevent  a  lui,  notre  soumission  aux  decrets  de  sa  provi- 
dence, qui  souvent  nous  coutent  des  larmes,  tandis  que  nous 
habitons  cette  vallee  de  misere.  Je  vous  annonce  un  Dieu  qui 
nous  recompense  de  la  charite  que  nous  exer^ons  envers  nos 
freres  les  humains,  de  la  foi  que  nous  avons  en  ses  promesses, 
qui  ne  sont  jamais  trompeuses,  de  la  force  avec  laquelle  nous  re- 
sistons  aux  malignes  tentations  de  Fesprit  malfaisant  qui  cherche 
k  nous  seduire.  Je  vous  annonce  enfin  un  Dieu  qui  couvre,  avec 
le  sang  que  son  fils  bienheureux  et  unique  a  repandu  pour  nos 
peches,  toutes  les  taches  et  toutes  les  imperfections  que  nos 
ames  tiennent  en  heritage  de  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
pour  nous  faire  jouir  en  eternite  de  la  beatitude  que  goutent  les 
bienheureux  assis  a  la  droite  de  Dieu  le  Pere  dans  sa  gloire 
celeste. 
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Jamais  objets  plus  important^  n'ont  ete  traites  dans  cette 
chaire.  II  est  un  jour  oil  toutes  les  actions  des  hommes  seront 
decouvertes;  il  est  un  jour  oil  toutes  les  actions  des  hommes 
seront  jugees;  il  est  un  jour  oil  Fhomme,  de  quelque  qualite  qu'il 
soit,  quelque  rang  qu'il  ait  tenu  dans  le  monde,  sera  depouille 
de  tous  ces  dehors  imposants,  oil  le  credit  de  ses  amis,  l'appui 
de  sa  puissance,  la  consideration  de  sa  haute  fortune,  le  prestige 
et  l'illusion  d'une  voix  eloquente,  oil  rien  ne  le  pourra  soustraire 
k  la  main  toute-puissante  de  son  Createur  et  de  son  legislateur; 
oil  les  peines  et  les  recompenses  seront  distributes,  non  selon  un 
caprice  bizarre,  non  selon  la  faveur  aveugle,  mais  selon  les 
actions  bonnes  ou  mauvaises;  oil  la  vertu  malheureuse  et  perse- 
cute dans  le  monde  sera  recompensee;  oil  le  vice  triomphant  et 
insultant  l'innocence  dans  sa  vaine  prosperite  sera  puni  k  son 
tour,  et  eprouvera  les  justes  chatiments  de  ses  crimes. 

Admirez,  6  chretiens!  la  sagesse  infinie  de  voire  Createur. 
Notre  vie,  ce  passage  court  et  limite  que  le  temps  emporte  dans 
sa  course  legere,  notre  vie,  dis-je,  n'est  qu'un  temps  d'epreuve; 
c'est  le  noviciat  de  l'eternite.  Notre  vie  est  courte,  pour  que  notre 
Constance  ne  se  lasse  point  dans  la  pratique  des  vertus ;  notre  vie 
est  courte,  pour  que  nous  n'enviions  point  la  prosperite  des  me- 
chants;  notre  vie  est  courte,  pour  que  notre  esplrance  soit  plus 
tdt  remplie,  et  que,  pour  parler  avec  saint  Paul,  notre  desir  soit 
plus  tdt  accompli  d'etre  delivres  de  ce  corps  mortel  «  pour  etre 
joints  k  notre  Dieu  sauveur.  Mais  que  cette  vie  est  longue  pour 
ceux  qui  abusent  du  temps  de  clemence,  et  qui  n'entendent  point 
cette  voix  qui  disait  au  peuple  d'Israel :  •  Jerusalem,  Jerusalem, 
«combien  de  fois  t'ai-je  appelee!  combien  de  fois  ai-je  voulu  te 
•rassembler  comme  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
« ailerons!  Mais  tu  n'as  pas  voulu  entendre  ma  voix.»b  Que  ce 
passage  est  long  pour  ceux  dont  toute  la  vie  n  est  qu  un  peche ! 
Ou  serai t,  mes  freres,  la  justice  divine,  si  les  froides  atteintes 
de  la  mort,  rendant  aux  elements  les  premiers  principes  dont 
notre  corps  est  compose,  detruisaient  l'homme  en  en  tier;  si  cet 

»   Epitre  aax  Romains ,  chap.  VII ,  v.  i\. 
b   Saint  Matthiea ,  chap.  XXIII,  v.  Sy. 
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4tre  qui  nous  anime  et  qui  pense,  si  ce  principe  actif  et  vivant  de 
nos  actions  souflrait  le  meme  sort  que  la  ma  tier  e,  et  se  trouvait,. 
si  j'ose  m'ex primer  ainsi,  accable  et  enseveli  sous  les  memes 
ruines?  O  Dieu!  quelle  serait  votre  justice  d'avoir  cree  un  monde 
auquel  vous  avez  donne  des  lois,  et  d'y  souflrir  que  ceuz  qui  les 
accomplissent  vivent  dans  Findigence,  dans  le  mepris,  qu'ils 
souffrent  les  persecutions,  que  souvent  ils  languissent  dans  les 
fers,  et  soutiennent  les  plus  cruels  martyres,  confesseurs  de  votre 
nom  et  de  vos  verites  celestes ,  tandis  que  les  calomniateurs  et 
les  bourreaux  se  trouvent  dans  la  prosperite  et  souvent  dans 
cette  elevation  supreme  qui  egale  sur  terre,  autant  que  la  prodi- 
gieuse  disproportion  le  permet,  la  condition  humaine  k  la  con- 
dition divine?  O  mon  Dieu!  oil  serait  votre  justice,  si  tant  de 
bonnes  actions  ignorees  ou  perdues,  si  tant  d'actes  de  generosite 
voiles  avec  autant  de  modestie  que  pratiques  avec  ferveur,  de- 
meuraient  sans  recompense;  si  tant  de  crimes  caches  avec  autant 
de  soin  que  com  mis  avec  malice,  si  tant  de  passions  aussi  vio- 
lentes  que  secretes,  et  qui  n'ont  manque  que  d'occasion  pour 
paraitre  au  grand  jour,  demeuraient  impunies? 

Voila  cependant,  mes  chers  freres,  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  La  vie  de  la  plupart  des  hommes  nest  proprement  que 
Fhistoire  des  crimes.  Le  bonheur  des  mediants  parait  justifier  le 
vice;  et  si  tout  se  bornait  k  cette  vie  mortelle,  le  chemin  de  la 
vertu,  herisse  de  ronces  et  d'epines,  ne  menerait  qu'k  Faccable- 
ment  et  au  mepris.  Mais  non,  grAce  a  la  providence  et  k  la 
justice  de  l'Etre  supreme,  tout  a  son  terme,  tout  a  ses  bornes. 
II  voit  prosperer  les  mechants,  et  il  lit  de  leur  vaine  prosperite; 
il  voit  gemir  son  peuple,  mais  c'est  par  ces  souffrances  memes 
que,  Tattirant  a  lui,  il  lui  prepare  un  bonheur  eternel.  Ce  Dieu 
nous  donne  d'un  cote  ses  lois,  de  Fautre  la  liberte;  il  nous  fait 
les  artisans  non  seulement  de  notre  fortune  dans  le  monde ,  qui 
consiste  dans  le  bon  temoignage  de  notre  conscience,  mais  encore 
de  notre  fortune  dans  Fimmortalite,  qui  consiste  dans  la  vie 
bienheureuse  et  dans  la  communion  des  fideles. 

O  Dieu!  que  vos  lois  sont  saintes!  que  leur  pratique  est 
sublime!  J'y  vois  un  commerce  d'amour  entre  le  Createur  et  la 
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creature,  j'y  vois  une  obligation  ou  un  re  tour  Requite  entre  ces 
etres,  uos  semblables,  formes  pour  vivre  en  societe.  Lorsque  les 
pharisiens  et  les  scribes  demanderent  a  notre  divin  Sauveur  en 
quoi  consistaient  la  loi  et  les  propbetes,  il  leur  repondit :  «  Aimez 
Dieu,  et  aimez  votre  procham.»  *  Voila,  mes  freres,  l'abrege  de 
nos  devoirs.  Tout  l'univers,  surtout  notre  propre  existence,  nous 
invite  a  la  reconnaissance  que  nous  devons  a  notre  divin  bienfai- 
teur;  j'ose  dire  que  la  necessite  de  vivre  en  corps  de  peuple, 
notre  propre  interet  meme,  nous  apprend  a  ne  faire  a  nos  freres 
que  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit. 

Mais  si  la  loi  est  si  manifeste,  si  claire,  si  abregee,  que  de 
moyens  la  mechancete  des  bommes  n'a-t-elle  pas  inventes  pour  en 
eluder  la  pratique,  ou  pour  y  trouver  des  exclusions!  O  peuple 
beureux ,  6  peuple  fortune,  qui,  etant  ne  dans  la  seule  religion  ve- 
ritable, etiez  eleve,  des  votre  enfance,  dans  le  vrai  culte  et  dans 
la  pratique  des  devoirs  que  1'Etre  supreme  exige  de  vous,  et  que 
FEglise  vous  enseigne!  quelle  sera  votre  excuse  d'avoir  trans* 
gresse  ces  saintes  lois  qui  vous  etaient  si  connues  et  si  familieres? 
Avec  quel  front  pourrez-vous  vous  presenter  a  votre  Greateur, 
et  comment  oserez-vous  lui  dire  :  Nous  avons  tous  ete  instruits 
de  vos  volontes,  et  nous  avons  vecu  corome  si  nous  les  ignorions? 
Ne  vous  flattez  pas  que  la  moindre  de  vos  actions  reste  cacbee. 
Je  veux  que  cet  homme  d'affaires  trouve  par  son  artifice  le 
moyen  de  cacher  a  son  maitre  son  infidelite,  et  qu'il  abuse  impu- 
nement  de  sa  confiance;  je  veux  que  ce  voluptueux,  cet  impos- 
teur  se  serve  de  Famitie  de  son  ami  pour  porter  impunement  la 
honte,  le  scandale  et  le  trouble  dans  sa  maison;  je  veux  que  cet 
envieux,  sous  pretexte  d'attachement  ou  de  fidelite,  donne  a  sa 
calomnie  les  plus  belles  couleurs,  et  que,  sous  de  faux  dehors  de 
vertu,  il  persecute  son  ennemi;  je  ne  m'etonne  point  que  Tinteret 
prenne  cent  formes  diflerentes  pour  parvenir  a  Tacquisition  de  ces 
faux  biens,  de  ce  m&al  infame,  dont  la  fa  tale  passion  ne  saurait 
se  rassasier,  et  qu'il  en  impose  au  public  superficiel  ou  imbecile; 
je  ne  suis  point  surpris  que  le  peuple  et  la  cour  soient  la  dupe 
de  cet  ambitieux  dont  la  passion  barbare  sacrifie  des  milliers 

•  Saint  Matthieu ,  chap.  XXII,  v.  36 — 4<>. 
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d'hommes  k  la  gloire  d'un  jour  et  k  une  reputation  qui  se  dissipe 
avec  la  fumee  de  ses  flambeaux  funeraires.  Mais  il  est  un  jour 
ou  tout  sera  connu,  oil  tout  sera  decouvert,  oil  les  plus  secretes 
pensees  de  votre  coeur,  oil  des  actions  commises  sans  temoins, 
oil  des  crimes  medites  dans  le  silence,  comme  des  attentats 
commis  en  plein  jour,  paraitront  k  la  face  de  toute  la  terre,  oil 
aucune  finesse,  oil  aucune  ruse,  oil  aucun  deguisement  ne  trou- 
vera  lieu,  et  oil  l'homme  paraitra  tout  nu  avec  toutes  ses  diffor- 
mites  naturelles.  Ne  pensez  pas  que  je  vous  entretienne  d'un  Etre 
immense  qui  se  trouve  partout,  dont  la  toute -science  est  infinie, 
qui  entend  et  qui  voit  tout.  Je  n'ai  pas  besoin,  mes  freres,  de 
recourir  k  la  Divinite.  J  en  appelle  k  votre  propre  aveu;  je  ne 
veux  que  fouiller  dans  votre  propre  coeur.  Chretiens,  quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  n'ait  jamais  entendu  la  voix  de  sa  con* 
science  qui  s'eleve  en  saint  en  lui-meme,  et  qui  lui  reproche  sa 
mauvaise  conduite?  Quel  est  l'homme  assez  pervers  entre  vous, 
qui  n'ait  jamais  senti  la  frayeur  que  lui  causent  les  terribles 
remords  de  ses  crimes?  C'est  cette  voix  qui  trouble  les  coupables, 
qui  se  fraye  un  chemin  dans  les  habitations  des  grands,  qui 
brave  la  majeste  du  trdne,  et  qui  poursuit  le  crime  dans  la 
cabane  du  pauvre  comme  dans  les  palais  des  maitres  du  monde; 
c'est  enfin  cette  merae  voix  qui  deposera  contre  vous,  et  qui 
revelera  votre  turpitude  dans  ce  grand  jour  oil  tout  sera  connu, 
oil  tout  sera  decouvert.  Mais  si  vos  defauts,  si  vos  souillures,  si 
vos  vices,  si  vos  crimes  seront  connus ,  pensez,  mortels,  k  pre- 
sent qu'il  en  est  temps  encore,  qu'ils  seront  juges  par  un  Dieu 
irrite ,  et  alors  inexorable  dans  ses  vengeances. 

O  mon  Dieu!  que  vos  misericordes  sont  grandes,  mais  que 
vos  ch&timents  sont  terribles!  Entoure  de  ces  accusateurs  que 
nos  consciences  bourrelees  vous  produisent,  vous  etes  instruit 
non  seulement  de  toutes  nos  actions,  mais  vous  decouvrez  encore 
les  motifs  pervers  qui  nous  en  ont  fait  commettre  de  bonnes. 
Mon  juge  me  voit,  il  est  pret  de  prononcer  mon  arret,  et  deja 
mon  supplice  se  prepare.  O  jour  de  consolation  pour  le  petit 
nombre  des  justes!  6  jour  de  desespoir  pour  la  multitude  des 
criminels!    Quel  spectacle,  mes  freres!    Toutes  les  generations 
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differentes,  tous  ces  peuples  qui  ont  couvert  la  surface  de  la  terre 
depuis  quelle  est  creee,  sortent  de  leurs  tombeaux,  et  paraissent 
devant  le  trdne  de  FEtre  supreme.  Leur  Dieu  les  voit,  leur  Dieu 
les  juge;  ou  ils  vont  passer  dans  une  eternite  bienheureuse  et 
devenir  citoyens  des  deux,  ou  ils  vont  6tre  livres  a  ces  esprits 
immondes,  a  ces  tyrans  infernaux  qui,  trouvant  une  malheu- 
reuse  joie  dans  le  supplice  eternel  des  mortels  qu'ils  ont  perver- 
tis,  se  plaisent  a  augmenter  leur  souffrance.  Alors  les  mechants 
qui  ont  ete  heureux  dans  ce  monde  regretteront  leur  vaine 
prosperite,  qui  aggrave  leur  chatiment;  alors  ces  fideles  qui  ont 
ete  condamnes  ici-bas  au  mepris  et  aux  peines  se  rejouiront  de 
leurs  courtes  souflrances,  qui  les  elevent  aux  premiers  degres  de 
la  beatitude.  Geux-ci  regretteront  leur  tardif  repentir  et  leur 
obstination  dans  la  voie  de  perdition,  ceux-la  leur  fol  attache- 
ment  au  monde  et  leur  oubli  profond  des  cboses  celestes ;  ceux- 
la  seront  livres  a  leure  remords  de  n  avoir  pas  suivi  l'exhortation 
de  leurs  pasteurs,  qui  les  avertissaient,  lorsqu'il  etait  temps 
encore,  de  ne  point  endurcir  leurs  cceurs;  ceux-ci  gemiront  de 
s'etre  abandonnes  a  la  fougue  de  leurs  passions,  qui  les  precipite 
dans  Tabime;  ceux-la,  livres  au  desespoir,  seront  inconsolables 
d'avoir  meconnu  un  Dieu  que  toute  la  nature  leur  annoncait,  et 
d'avoir  aussi  nie  cette  immortalite  qui  leur  va  devenir  si  funeste. 
Voyez,  mechants  Chretiens,  voyez,  amescoupables,  lagueule 
des  enfers  qui  sfouvre  pour  vous  engloutir,  et  pensez  que  dans  ce 
lieu  de  douleur,  dans  ce  lieu  de  supplice,  il  ny  a  point  de  mise- 
ricorde,  et  qu'un  temps  sans  fin,  en  un  mot,  l'eternite,  ne  pro- 
longera  votre  existence  que  pour  rendre  vos  peines  immortelles. 
Voyez,  Chretiens,  voyez,  fideles,  qui  vous  etes  approprie  le  me- 
rite  du  sang  efficace  que  votre  Sauveur  a  repandu  pour  vous ,  le 
ciel  qui  parait  s'abaisser  pour  vous  recevoir;  cet  Etre  que  vous 
avez  sincerement  adore,  qui,  par  un  re  tour  d'amour,  vous  tend 
les  bras  pour  vous  recevoir  dans  son  sein  bienheureux;  ce  corps 
d'intelligences  supeneures  qui  celebre  la  gloire  de  son  maitre  et 
le  bonheur  que  vous  avez  d'etre  recus  et  reunis  au  nombre  des 
justes,  qui  jouissent  d'une  felicite  sans  fin  et  d'une  beatitude  que 
rien  ne  pourra  troubler. 
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Chretiens,  6i  ces  idees  etaient  toujours  presentes  k  votre 
esprit,  si  votre  imagination  vous  peignait  ces  objets  avec  ses  plus 
vives  couleurs,  comment  pourriez- vous,  dans  ces  jours  ouverts 
k  la  clemence,  pendant  ce  temps  d'epreuve,  negliger  de  si  grands 
biens?  Oil  est  l'esprit  humain  assez  frivole,  assez  superficiel  pour 
ne  point  etre  frappe  de  la  difference  d'un  bonheur  passager  ou 
d'un  bonheur  permanent?  Quand  dans  les  tenebres  de  la  nuitun 
incendie  se  repand  dans  nos  cites,  et  que  la  tempete  pousse  avec 
force  la  voracite  des  flammes,  de  sorte  que  la  vehemence  de 
Fembrasement  gagne  avec  rapidite  d'un  quartier  dans  Fautre,  en 
faisant  ecrouler  les  maisons  etles  edifices,  quel  seraitcelui  d'entre 
vous  qui  ne  fut  oblige  aux  soins  d'un  inconnu  qui  Feveillerait, 
en  lui  disant :  La  maison  de  votre  voisin  brule;  sauvez-  vous,  il 
en  est  temps,  ou  bien  les  flammes  gagneront  votre  demeure,  et 
vous  consumeront  peut-etre  avant  que  vous  ayez  le  temps  de 
leur  echapper?  Ne  §ortiriez-vous  pas  avec  empressement  de  votre 
habitation,  en  emportant  ce  que  vous  avez  de  plus  precieux? 
Ah!  tiedes  chretiens,  esprits  attaches  k  la  matiere,  qui  vous  bor- 
nez  aux  choses  terrestres  et  perissables,  si  la  crainte  de  perdre 
vos  biens ,  si  le  desir  de  conserver  une  vie  qui  est  et  sera  toujours 
l'apanage  de  la  mort,  vous  donnent  tant  d'activite;  si  vous  pa- 
raissez  reconnaitre  1' empressement  de  celui  qui  vous  a  tires  du 
danger  qui  vous  menacait :  que  ne  devez-vous  pas  faire  lorsque 
je  vous  annonce  de  cette  chaire,  non  pas  que  votre  maison  brtile, 
non  pas  que  votre  vie  est  menacee,  mais  que  vous  brulerez  eter- 
nellement,  que  vous  allez  vous  precipiter  dans  des  malheurs  sans 
fin,  et  que  le  danger  qui  vous  attend  est  pret  a  vous  accabler? 
Sauvez -vous,  non  pas  de  cette  maison  de  pierre  qui  vous  loge, 
mais  des  peches  qui  vous  tiennent  dans  leur  dur  esclavage ;  sau- 
vez-vous  de  ce  monde  dont  la  corruption,  les  habitudes  vicieuses 
et  le  mauvais  exemple  vous  entrainent;  sauvez -vous  des  mains 
de  l'esprit  malfaisant  qui  veut  vous  lier  pour  vous  livrer  a  la 
perdition.  II  en  est  temps  dans  ce  moment  encore;  peut-etre 
avant  la  fin  de  Fannee,  peut-etre  avant  la  fin  de  cette  semaine, 
que  dis-je?  peut-etre  avant  la  fin  de  ce  jour,  la  mort,  suspendue 
sur  votre  tete,  va  fondre  sur  vous.    N'attendez  pas  votre  grAce 
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d'un  faible  et  tardif  repentir;  n'attendez  pas  qu'un  actc  de  con- 
trition arrache  par  la  crainte  ou  donne  a  la  coutume  soit  suffi- 
sant  pour  effacer  votre  turpitude.  Connaissez-vous  sous  quelle 
forme  la  mort  viendra  a  vous?  Et  qui  peut  vous  repondre  que 
votre  esprit  egare  ou  supprime  dans  vos  derniers  moments  vous 
laisse  le  temps  de  vous  reconcilier  avec  cet  Etre  que  vous  avex 
si  opiniAtrement  offense  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie?  A 
quel  risque  t'exposes-tu,  homme  insense  et  charnel?  Comment 
oses-tu  hasarder  pour  des  plaisirs  passagers  ou  pour  des  vices 
d'habitude  dune  vie  si  peu  durable  la  felicite  permanente  de  ton 
&me  immortelle?  Comment  le  crime  t'aveugle-t-il  au  point  de 
ne  voir  ni  de  connaitre  tes  veritables,  tes  solides  interets?  Qu'on 
te  parle  des  choses  de  ce  monde  qui  te  touchent,  il  semble  que  la 
raison  t'eclaire ;  qu'on  te  parle  des  choses  celestes  qui  fixent  ta 
destinee  eternellement,  il  semble  que  tu  sois  prive  du  bon  sens 
et  dans  un  delire  stupide. 

O  mon  Dieu !  si  j'ai  souvent  porte  mes  humbles  prieres  au 
pied  de  ton  trdne;  si  j'ai  implore  si  souvent  ta  divine  misericorde 
en  faveur  du  troupeau  que  tu  m'as  confie;  si  j'ai  offert  tant  de 
fois  pour  eux  sur  tes  saints  autels  le  sacrifice  de  l'agneau  qui  a 
verse  son  sang  pour  nos  peches  :  daigne  m'exaucer  aujourd'hui, 
daigne  m'accorder  le  salut  de  tout  mon  auditoire.  Si  tu  donnas 
jadis  a  Moise  une  baguette  qui,  frappant  un  rocher  aride,  en  fit 
jaillir  des  eaux  vives,  donne  la  manne  efficace  a  mes  paroles; 
qu'elles  frappent  ces  cceurs  de  rocher,  ces  pecheurs  endurcis,  et 
qu'elles  tirent  de  leurs  yeux  des  larmes  de  repentance;  que  les 
tiedes  se  rechauffent,  que  les  faibles  acquierent  des  forces,  que 
les  bons  se  confirment  dans  la  pratique  de  tes  commandements, 
que  ton  amour  remplisse  tous  les  cceurs,  qu'il  soit  vivifiant  par 
les  bonnes  ceuvres.  Que  je  puisse  dire  k  mon  Sauveur  :  Si  j'ai 
offert  si  souvent  dans  ce  temple  le  sacrifice  de  votre  corps  et  de 
votre  sang  divin,  Seigneur,  voici  ceux  que  j'ai  rachetes  par  ce 
prix  precieux;  que  je  puisse  vous  dire,  6  mon  Dieu  :  Me  voici 
avec  tous  ceux  que  vous  m'avez  confies. 

Mes  chers  auditeurs,  joignez  vos  prieres  aux  miennes,  et  fle- 
chissons  un  Dieu  qui  aime  ses  creatures,  qui  ne  veut  point  la 
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mort  du  pecheur,  mais  qu'il  se  repente,*  et  qui  n'est  jamais 
inexorable  lorsque,  pleins  de  coraponction  et  de  sensibles  regrets 
de  nos  crimes,  nous  l'implorons  du  fond  de  notre  coeur. 

O  mon  Dieu!  sanctifiez  notre  vie,  pour  que  nous  jouissions 
tous  du  bonheur  ineffable  destine  a  vos  saints.  Au  Pere,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit  soit  gloire  et  honneur  jusqu'a  la  fin  des  siecles. 
Ainsi  soit-il! 

f  r 

a  Exechiel,  chap.  XV 111,  y.  a3 ;  et  II  Epitre  de  taint  Pierre,  chap.  HI,  v.  9. 
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M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

SEIGNEUR  D^GUILLES"  ET  D'AUTRES  TERRES, 
CHAMBELLAN  DU  ROI  ET  DIRECTEUR  DE  LA  CLASSE 

DES  BELLES-LETTRES. 


MONSEIGNEUR, 

l^ruoique  je  ne  sois  qu'un  des  derniers  reptiles  du  Par- 
nasse,  que  Votre  Grandeur  me  permette  de  lui  con- 
sacrer  le  fruit  de  mes  veilles.  A  qui  puis-je  mieux  dedier 
un  ouvrage  sur  une  vertu  aussi  eminente  que  la  paresse 
qua  vous,  monseigneur,  en  qui  nous  la  voyons  briller 
avec  tant  d' eclat?  Qu'etaient  ces  rois  de  France  de  la 
premiere  race  en  vers  vous?  Des  commengants,  mon- 
seigneur, qui  se  livraient  a  leur  instinct  fortune  sans 
reflexion,  lorsque  vous  donnez  un  exemple  a  Tunivers 
d'une  faineantise  calculee  par  les  profondes  meditations 
d'un  esprit  tout  philosophique.  Continuez ,  6  divin  mar- 
quis !  a  servir  de  modele  a  ce  siecle  deprave ,  a  le  cor- 
riger  de  son  activite  dangereuse  au  bien  de  la  socie  te , 
comme  je  l'ai  prouve,  a  ramener  ces  heureux  temps 
d'une  indolence  parfaite  et  ce  repos  tranquille  de  Fage 

•  Voyei  t.  XII,  p.  87,  et  t,  XIII,  p.  66. 
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d'or  dans  lequel  les  premiers  hommes  finissaient  leur 
vie  apres  avoir  doucement  vegete  sans  mouvement  et 
sans  inquietude.  Toutefois,  si  ce  n'est  pas  fatiguer  Votre 
Grandeur,  qu'elle  daigne  m'obtenir  une  bonne  pension, 
pour  me  mettre  a  portee  d'imiter  ses  illustres  traces, 
en  me  dispensant  par  cette  generosite,  a  Tavenir,  de 
prouver  des  choses  improbables  et  d'exceder  ces  pauvres 
libraires  a  faire  rouler  leur  presse  pour  multiplier  les 
reves  creux  de  mon  cerveau. 

Je  suis,  avec  toute  la  veneration  que  Ton  doit  aux 
dieux  d'Epicure  et  toute  Thumilite  qui  caracterise 
1'amour-propre  des  auteurs  quelconques, 

M  ONSEIGNEUR , 

de  Votre  Grandeur 


le  tres-  humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

N.N. 
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11  nest  aucune  opinion,  quelque  bizarre  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
trouve  de  zeles  defenseurs.  L  eveque  de  Las  Gasas  se  declara  le 
protecteur  de  l'amour  socratique;  il  soutient  que  la  nature  a  fait 
deux  fours,  et  que  par  distraction  on  s'y  trompe  quelquefois. 
Erasme,  le  sage  Erasme,  fit  1'lloge  de  la  folic*  Si  l'alienation 
d'esprit,  si  le  derangement  de  logique  dans  nos  cerveaux  trouva 
un  grand  homme  qui  en  fit  l'apologie,  pourquoi  ne  nous  serait-il 
pas  permis,  a  plus  forte  raison,  de  relever  les  avantages  infinis 
de  la  paresse,  et  de  mettre  en  evidence  que  cette  heureuse  et 
pacifique  disposition,  qui  se  rencontre  en  quelques  £tres  privile- 
gies  de  la  nature,  est  aussi  utile  a  la  societe  en  general  qu'a  Tin* 
dividu  qui  la  possede?  Les  preuves  ne  nous  manquent  point, 
mais  leur  multitude  nous  embarrasse.  Tenons-nous-en  aux  plus 
simples;  attestons-en  la  voix  publique  et  ces  sentiments  qui, 
pour  etre  generaux,  sont  passes  en  proverbe;  que  Ton  pardonne 
aux  expressions  triviales  en  faveur  du  grand  sens  quelles  ren- 
ferment. 

Le  peuple  dit  communement :  //  ne  faut  pas  reveiUer  le 
chat  qui  dort;  lecon  profonde,  et  qui  fait  seule  l'eloge  de  la 
paresse.  Le  chat  est  malfaisant,  le  sommeil  1'engourdit;  quand 
ses  paisibles  pavots  ont  fait  clore  sa  paupiere,  gardez-vous  de 
le  reveiller :  autant  son  inaction  le  rend  innocent,  autant  il  est 
trattre  lorsque  ses  sens  agites  Teveillent  de  cette  douce  lethargic 
Benissez,  benissez  la  paresse  des  homines;  ne  la  troublez  point; 
que  son  regne  doux  et  benin  se  perp^tue.    L'homme,  helas!  est 

»  Voye»t.VII,  p.  n8. 
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trop  mechant,  cruel  et  feroce;  il  se  porte  si  rarement  au  bien, 
qu'il  serait  a  souhaiter  que  son  inaction  fut  eternelle.  En  effet, 
quels  ont  ete  les  plus  grands  fleaux  de  la  terre,  si  ce  n'est  ces 
Ames  actives,  inquietes  autant  qu'entreprenantes?  Get  Alexandre 
tant  vante  et  tant  decrie,  qui  troubla  la  Grece  et  bouleversa 
l'Asie,  qui  porta  ses  conquetes  aux  plus  lointains  climats,  et 
fonda  sa  grandeur  sur  les  debris  des  tr6nes  dont  il  avait  precipite 
les  possesseurs  legitimes,  Alexandre,  dis-je,  n'eut  pas  commis 
ces  injustices,  ni  repandu  tant  de  sang,  si  son  ame  n'eut  manque 
de  force  d'inertie.  Ce  fut  la  vigilance  et  l'activite  de  Cesar  qui 
perdit  la  republique  romaine;  plus  actif  que  Pompee,  il  le  vain- 
quit,  et,  en  usurpant  le  pouvoir  supreme,  il  opprima  la  liberte 
de  sa  patrie.  Qu'etait-ce  que  Timur,  Gengis-Kan,  Alaric,  Attila, 
que  des  esprits  devores  d'ambition,  des  ames  agitees  des  pas- 
sions les  plus  violentes,  qui  s'aneantissaient  dans  le  repos,  et  qui 
n'existaient  que  dans  le  trouble?  Chefs  de  peuples  barbares  et 
feroces,  ils  inondaient  de  leurs  guerriers  la  surface  de  notre  globe, 
en  trainant  avec  eux  le  ravage  et  la  destruction.  II  est  peut-6tre 
superflu  d'ajouter  que  Mahomet,  Soliman,  les  papes  Gregoire  le 
Grand  et  Hildebrand,  Charles -Quint,  les  Guises,  Louis  XIV  et 
Charles  XII  meritent  d'etre  ranges  dans  la  mime  categoric  Tout 
le  coeur  de  l'homme  est  corrompu,  tant  ses  malheureuses  inclina- 
tions l'incitent  au  vice.  Que  son  activite  devient  funeste  au  genre 
humain!  que  sa  faineantise  lui  est  favorable! 

Mais  les  malheurs  qui  affligent  notre  globe  ont  plus  d'une 
cause.  Nous  nous  plaignons  avec  raison  de  la  fougue  ef&enee 
des  ambitieux;  toutefois  l'activite  fanatique  des  solitaires  ne  nous 
a  pas  ete  moins  nuisible.  Combien  de  reclus  n'ont  pas  souffle 
l'esprit  de  discorde  et  de  superstition!  Ils  ont  arme  en  silence  des 
bras  credules  du  glaive  sacre  de  l'autel,  pour  en  egorger  leurs 
freres.  Je  ne  vous  rappelle  ni  Samuel,  qui  dechiqueta  le  roi 
Agag,*  ni  Judith,  qui  se  defit  par  une  Idche  trahison  d'Holoferne,b 
ni  Achab,c  ni  ces  levites  qui  massacrerent  vingt  mille  Israelites ;d 

•  I  Samuel ,  chap.  XV. 
1>  Judith ,  chap.  XIII. 

«  IRois,  chap.  XXII. 

*  II  Hoise,  chap.  XXXII. 
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maisEsdras,  qui  compila  les  ouvrages  attribues  improprement 
a  MoYse.  Ces  eerits  fanatiques  reraplirent  les  Juifs  d'un  zele  sedi- 
tieux;  ils  rompirent  tout  commerce  avec  les  autres  nations;  pleins 
de  credulite  pour  les  reves  de  leurs  voyants,  et  pleins  d'esperance 
des  grandeurs  qu'ils  leur  promettaient,  la  nation  hebraique  se 
revolta  contre  les  Romains  qui  Favaient  subjuguee,  et  for^a  Titus 
a  detruire  Jerusalem  et  son  temple.  D  en  est  de  meme  des  Evan- 
giles,  qu'on  attribue  aux  apdtres,  et  des  decisions  de  tant  de 
conciles  qui  multiplierent  les  articles  de  foi  pour  etendre  leur 
credit,  et  chargerent  maladroitement  la  memoire  et  la  credulite 
des  chretiens  d'un  fatras  de  merveilles  incroyables  qui  donnerent 
lieu  aux  disputes  violentes  de  tant  de  chefs  de  sectes  differentes 
qui  dechirerent  FEurope.  Enfin,  une  foule  d'ouvrages  fanatiques 
produisirent  les  croisades,  tant  de  guerres  barbares  auxquelles  la 
religion  servait  de  pr£texte,  Ferection  d'un  tribunal  odieux  et 
detestl  de  Fhumanite  et  de  la  raison,  la  Saint  -Barthelemy,  Ie 
massacre  d'Irlande,  la  conspiration  des  poudres,  et  tant  de  regi- 
cides dont  les  plus  scelerats  des  hommes  auraient  a  rougir.  Le 
monde  aurait  etc  heureux,  si  ces  scribes,  vivant  dans  une  oisi- 
vete  parfaite,  n'avaient  pas  ete  des  ecrivains  laborieux. 

II  est  done  demontre  que  Factivite  est  la  mere  de  tous  les 
crimes;  d'oii  il  resulte  que  Foisivete,  la  paresse  et  la  faineantise 
sont  les  dispositions  qui  nous  approchent  le  plus  de  la  vertu.  En 
effet,  Faction  ou  le  mouvement  mettent  notre  corps  et  notre 
esprit  en  danger.  Notre  corps  risque  a  se  mouvoir;  car  qui  ne 
marche  pas  ne  saurait  tomber;  qui  ne  se  confie  point  a  Felement 
perfide  de  la  mer  ne  saurait  etre  englouti  par  ses  ondes;  qui  se 
tient  enseveli  dans  son  lit,  dans  un  appartement  hermetiquement 
ferme,  n'a  rien  a  redouter  des  fluxions  qu'engendrent  les  vents 
coulis,  et  des  maux  que  peut  causer  le  ressort  du  grand  air;  en- 
fin,  qui  ne  va  pas  en  carrosse  ne  saurait  etre  verse.  Ces  verites 
sont  trop  claires  pour  qu'on  ait  besoin  d'entasser  preuves  sur 
preuves;  pour  Faffirmer,  contentons-nous  de  rapporter  lepro- 
verbe  d'une  nation  ingenieuse.  Les  Italiens  disent :  Qui  sta  bene 
non  si  move.  Gelebres  paresseux  qui,  par  une  oisivete  reflechie, 
connaissez  tout  Fa  vantage  de  Finaction,  ne  pensez  pas  que  nous 
ayons  epuise  la  matiere;  il  faut  prouver  que  le  mouvement  est 

XV.  a 
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aussi  pernicieux  au  monde  physique  que  Taction  Test  au  monde 
moral.  Toute  la  nature  nous  en  avertit;  j'en  rencontre  des 
preuves  aux  premiers  objets  oil  mes  regards  s'arrfoent.  Voila-t-il 
pas  Fair  agite  par  les  aquilons?  II  enfle  et  bouffit  des  nuages  ora- 
geux  qui,  en  tonoant  sur  nos  tetes,  laissent  echapper  de  leurs 
flancs  ten6breux  les  eclairs,  la  foudre,  des  embrasements  et  la 
mort.  De  raeme  Fair,  par  la  violence  de  son  mouvement,  est 
cause  des  temp£tes,  des  tourbillons  et  des  ouragans  epouvan- 
tables  qui  font  ballotter  par  les  vagues  agitees  les  cadavres  des 
nautoniers  et  les  debris  des  vaisseaux  fracasses  par  les  nau- 
frages.  Les  tremblements  de  terre,  les  ravages  des  volcans,  d'ou 
viendraient-ils,  si  ce  n'est  des  vents  souterrains  qui,  s'engouflrant 
de  cavernes  en  cavernes,  allument  les  matieres  combustibles  con- 
tenues  dans  les  entrailles  de  ce  globe,  et  les  poussent  avec  un 
fracas  prodigieux  vers  des  crevasses  par  oil  leur  fureur  penetre, 
s'echappe,  et  se  repand  en  torrents  de  flammes  dans  les  cam- 
pagnes?  Suppose  qu'on  envisage  ces  phenomenes  comme  des 
calamites  rares,  qui  arrivent  de  loin  en  loin,  et  par  consequent 
peu  k  craindre,  ne  voit-on  pas  que  le  mouvement  est  le  principe 
destructeur  des  productions  de  la  nature?  Ses  proprietes  con- 
sistent k  user  nos  organes,  k  relAcher  les  ressorts  de  la  vie  par 
une  friction  perpetuelle,  k  rassembler  les  germes  de  nos  mala- 
dies, k  preparer  les  causes  du  trepas,  enfin  k  desunir  les  a  tomes 
dont  nous  sommes  composes,  pour  les  m£tamorphoser,  par  une 
nouvelle  combinaison  d'arrangements,  en  £tres  nouveaux.  On 
ne  saurait  separer  le  mouvement  du  changement;  ces  deux  idees 
sont  liees  ensemble.  Comme  done  Faction  est  le  principe  de  toute 
mutation,  et  que  la  somme  des  maux  surpasse  de  beaucoup  la 
somme  des  biens  dans  ce  monde,  il  en  resulte  necessairement  que 
tous  nos  malheurs  derivent  de  Finstabilite  des  choses,  et  que 
Factivite  amene  plus  d'evenements  funestes  que  d'evenements 
favorables.  II  est  done  evident  que  le  plus  heureux  penchant  de 
Fhomme  est  celui  qui  le  porte  k  la  paresse,  et  que  la  faineantise 
est  un  merite,  parce  que  le  premier  acheminement  a  la  vertu  est 
la  privation  du  vice. 

Si  nous  en  croyons  la  legende  des  juifs,  Dieu,  apres  avoir 
cree  le  monde,  se  reposa;  il  se  repentit  davoir  fait  une  mauvaise 
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besogne,  et  pour  que  la  raerae  chose  ne  lui  arrive t  plus,  il  se 
confina  dans  un  repos  inalterable.  Les  christicoles  ont  fait  de  leur 
Dieu  le  patron  des  faineants;  les  solitaires  qui  passent  leur  vie 
dans  une  inaction  perpetuelle  sont,  selon  eux,  les  enfants  de  sa 
dilection  et  see  £lus  cheris.  La  vraie  devotion  ne  fructifie  que 
lorsqu'elle  est  entee  sur  des  Ames  paresseuses;  croire  sans  exami- 
ner, se  laisser  conduire  par  des  prfores  pour  s'lpargner  la  peine 
de  se  gnider  soi-m6me,  prier  sans  savoir  ce  qu'on  dit,  s'extasier 
ou  rever  a  la  lune,  ne  rien  faire,  sont  les  attributs  d'une  sain- 
tete  parfaite.  Heureuse  fainlantise,  par  laquelle  les  fideles  fran- 
cbissent  sans  effort  les  portes  du  salut!  II  faut  remarquer  que 
non  seulement  les  religions  prechent  la  paresse,  mais  que  des 
sectes  entires  de  philosophes  ont  ete  de  la  meme  opinion.  Epi- 
cure, cette  lumiere  de  la  Grece  profane,  faisait  consister  le  sou- 
verain  bien  dans  l'inaction;  il  conseillait  au  sage  de  ne  point  se 
meler  du  maniement  de  la  republique,  et  pour  que  ses  dieux 
jouissent  d'un  bonheur  inalterable,  il  leur  attribuait  une  impas- 
sibility parfaite,  felicite  pure  ou,  dans  une  douce  tranquillite, 
ils  abandonnaient  le  monde  a  la  providence  de  la  nature,  sans 
que  les  passions  les  emussent,  6ans  que  des  soins  inquiets  les 
troublassent;  ils  jouissaient  du  present,  et  ne  s*embarrassaient 
point  de  Favenir.  Puissante  et  profonde  le$on,  qui  decouvre  ces 
grandes  Veritas  aux  hommes,  que,  la  plupart  des  actions  etant 
mauvaises,  il  vaut  mieux  n'en  point  faire  da  tout!  Et  puisque, 
par  une  fatalite  inevitable,  tout  mortel  est  destine  au  trepas,  la 
sagesse  veut  qu'on  s'y  achemine  le  plus  doucement  que  possible, 
sans  fatiguer  inutilement  son  corps  et  son  esprit  a  poursuivre 
des  possessions  ou  des  honneurs  auxquels  tot  ou  tard  il  faut 
renoncer. 

Heureuse  et  sage  paresse,  qui  concilies  les  opinions  des  devots 
et  des  philosophes,  que  tes  dispositions  sont  saintes  pour  le  salut, 
que  tes  influences  sont  benignes  pour  adoucir  les  amertumes  de 
la  vie!  Tu  nous  apprends  a  preferer  la  ouate  molle  et  le  duvet  de 
nos  couches  aux  fatigues  et  aux  travaux  de  ces  forcenes  amants 
de  la  gloire;  tu  nous  ecartes  de  la  vie  tumultueuse  des  ambitieux 
et  de  Tinquietude  que  des  projets  frivoles  causent  aux  politiques; 
tu  sauves  a  nos  oreilles  delicates  les  cris  que  la  voix  rauque  de  la 
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chicane  jette  au  barreau,  tu  detestes  les  proces  et  les  plaideurs; 
tu  nous  garantis  de  ces  occupations  oil  l'homme,  toujours  hors 
de  lui-meme,  n'existe  que  pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens, 
comme  si  nous  vivions  pour  la  societe  et  non  pas  pour  nous- 
memes;  tu  detestes  l'arithmetique,  tu  dechires  les  comptes  de 
finance  entre  nos  mains,  tu  bais  les  soins  importuns  qu'on  se 
donne  pour  acquerir  les  richesses,  tu  te  plais  a  les  laisser  dissiper 
lorsqu'il  y  en  a  d'amassees.  Jamais  ta  faineantise  ne  se  joignit  a 
Fesprit  de  friponnerie;  jamais  fermier  general,  jamais  joueur  de 
profession,  jamais  de  Mandrin*  ne  fut  paresseux 

Le  plus  sage  des  rois  a  dit  que  tout  etait  vanite.  Pourquoi 
done  s'occuper  de  choses  vaines?  Et  si  la  vie  des  hommes  ne  se 
passe  qua  clever  et  a  detruire,  pourquoi  s'amuser  a  ce  jeu  d'en- 
fants  fri voles?  II  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire  des  riens. 
Abandonnons  le  monde  a  Tenchainement  necessaire  des  causes, 
laissons  agir  la  fa  tali  te,  suppose  quelle  regie  tout,  et  jetons-nous 
mollement  entre  les  bras  de  la  paresse.  Jamais  les  soins  inquiets 
ne  troublent  sa  demeure,  les  soucis  du  lendemain  n'en  sauraient 
approcher,  et  les  cris  redoutables  de  Gerbere  ne  pourront  meme 
nous  emouvoir.  O  sainte  et  precieuse  paresse!  seule  felicite  dont 
puissent  jouir  les  belles  ames!  nous  trouvons  dans  ton  inaction 
Tentier  eloignement  du  crime  et  la  jouissance  inalterable  d'une 
vegetation  bienheureuse.  Finissons  ces  reflexions  par  les  memes 
paroles  du  proverbe  que  nous  avons  deja  rapporte,  Ne  reveiUons 
point  le  chat  qui  dart,  parce  que  tout  le  monde  est  chat,  et  que 
ceux  qui  dorment  sont  les  moins  malfaisants. 

•  Vojrei  t  IV,  p.  99 ;  t.  IX,  p.  i5a ;  et  t.  XIV,  p.  aai. 
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JtLt  j'avais  lu  Platon,  ct  jc  n'y  coraprenais  rien,  ct  je  lus  un  geo- 
metre  pour  m'amuser,  ct  jc  tombai  dans  un  profond  sommeil,  ct 
un  genie  m'apparut,  et  il  me  dit :  Exalte  ton  ame.  Et  je  lui  dis : 
En  ai-je  une?  Et  il  me  repondit :  Fais  comme  si  tu  en  avais  une. 
Et  je  m'exaltai,  et  il  me  parut  voir  des  choses  qu'aucun  ceil 
n'avait  vues,  qu'aucune  oreille  n'avait  entendues,  et  qu'aucun 
esprit  navait  jamais  imaginees. 

Revenu  de  mon  extase,  j'aper^us  une  grailde  ville;  die  etait 
peuplee,  je  crois,  de  ces  hommes  nes  des  dents  que  Cadmus  avait 
semees,  car  ils  se  persecutaient  tous.  Et  je  demandai  le  nom  de 
la  ville,  et  Ton  me  dit  que  son  nom  de  bapteme  etait  Sion,  et 
son  nom  de  guerre  Yinfdme.  • 

Elle  etait  construite  de  materiaux  qui  ne  ressemblent  en  rien 
a  ceux  dont  nous  fabriquons  nos  villes;  et  je  demandai  au  genie: 
Quest-ce  que  cela?  Et  le  farfadet  repondit :  Les  fondements 
sont  faits  de  reves  creux,  le  mastic  est  compose  de  miracles,  ces 
lourdes  pierres  sont  tirees  des  carrieres  du  purgatoire,  ces  autres 
plus  resplendissantes  viennent  des  indulgences.  Pour  moi,  qui  ne 
comprenais  rien  a  ce  jargon,  j'examinai  la  structure  de  la  ville. 

■  Voyex  t.  XII,  p.  iia;  1  Xlll,  p.  108  et  171 ;  et  t.  XIV,  p.  73. 
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Elle  etait  fortifiee  kl'antique,  a  peu  pres  comme  on  nous  depeint 
Babylone,  entouree  de  larges  et  hautes  murailles,  lesquelles 
etaient  flanquees  de  tours  dont  les  noms  etaient :  la  tour  de  l'im- 
becillite,  Fautre  des  prejuges,  Fautre  de  la  superstition,  Fautre 
du  fanatisme,  et  enfin  celle  du  diable,  qu'on  disait  etre  la  plus 
considerable. 

Et  je  demandai :  A  quoi  bon  tout  cela?  Et  le  genie  me  repon- 
dit :  Ge  sont  des  types.  —  Et  que  sont  des  types?  repartis-je. 
Le  farfadet :  Ge  sont  des  choses  auxquelles  tu  ne  peux  rien  com- 
prendre;  tu  te  trouves  dans  le  pays  oil  Fimagination  fait  tout, 
et  il  y  a  des  imaginations  lucratives.  Un  nuage  alors  se  dissipa 
devant  mes  yeux,  et  je  vis  ce  qui  avait  ete,  ce  qui  est,  et  ce  qui 
sera.  La  ville  me  parut  pleine  d'emeutes;  des  torrents  de  sang 
y  coulaient,  et  chaque  sedition  s'apaisait  en  chassant  quelque 
famille  de  la  cite.  Le  genie  me  dit  le  nom  de  ces  fugitifs.  Les  uns 
s'appelaient  nestoriens,  les  autres  ariens,  les  autres  manicheens. 
Ges  noms  soporifiques  m'endormaient.  Mais  pourquoi  les  chasse- 
t-on?  dis-je.  —  C'est  qu'ils  n'ont  pas  les  yeux  comme  les  autres; 
ils  voient  autrement.  Et  je  repartis :  Voient-ils  mieux?  —  Non, 
dit  Fesprit,  ils  sont  touches,  borgnes  et  aveugles;  mais  il  y  a  une 
certaine  fa$on  de  Fetre  dans  Yinfdme,  qui  n  est  pas  la  leur. 

J'apergus  alors  des  guerriers  en  bonnets  fourres,  caparagon- 
nes  et  cuirasses  d'arguments,  trainant  apres  eux  des  balistes  et 
des  catapultes  in  barbara,  dario,  celarent  et  inferio;  et  jedis: 
Quest -ce-ci?  E%  le  genie  repondit :  De  grands  eombats  s'ap- 
pretent  O  infdme!  que  tu  as  d'ennemis!  Oh!  que  tu  merites 
bien  den  avoir!  Ceux  qui  viennent  a  toi  sont  les  enfants  perdus 
de  la  raison;  ils  n'ont  point  d'armee,  ils  ne  feront  qu'escarmou- 
cher,  et  tu  les  devoueras  a  Fanatheme.  Vois-tu  ces  heros?  Celui- 
ci,  cest  Godescalc.  Tu  verras  comme  ils  se  traiteront.  Gelui  qui 
le  suit  9'appelle  Vala,  cet  autre  Berenger,  oelui-ci  Valdo;  il  ecorne 
un  peu  la  muraille.  Celui-ci,  plus  superbement  vetu,  est  le  fa- 
meux  Des  Vins  ou  Des  Vignes;  on  Faccusera  d  avoir  jete  des 
fleches  qu'il  n  a  point  jetees.  Celui-la  s'appelle  Gerson,  et  signa- 
lera  sa  valeur.  Celui-ci  est  le  celebre  Sarpi,  autrement  appele 
Fra-Paolo,  ennemi  de  la  monarchic  et  du  monarque  de  V infdme; 
tu  vois  comme  il  Fattaque.   Ces  escarmouches  finies,  je  vis  des 
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buehers  dresses,  et  je  dltournai  la  vue,  car  Yinfdme  avait  une 
bonne  garde  pretorienne  de  bourreaux,  et  la  force  a  etc  et  sera 
jusqu'a  la  fin  des  temps,  quand  on  l'a  en  main,  un  des  argu- 
ments les  plus  coneluants  pour  avoir  raison.  Alors  vint  un  autre 
heros.  Oh!  pour  celui-l&,  dis-je,  je  crois  le  connaitre;  je  Fai  vu 
k  Rotterdam.  N'est-ce  pas  Erasme?  —  Tout  juste,  repondit  Fes- 
prit;  mais  il  n'escarmouche  qu'au  faubourg  ascetique  deapedicu- 
hsi;  on  le  menage  parce  qu'il  pourrait  se  joindre  k  plus  forte 
partie,  et  qu'il  eonnait  trop  bien  Finterieur  de  la  plaee.  Sur  quoi 
il  me  parut  que  toute  une  armee  en  marche  approchait  de  Yin- 
fdme. Je  fus  etonne  de  son  nombre,  et  je  demandai  quelle  nation 
c'etaiL  Et  le  genie  repondit :  Ce  sont  plusieurs  peuples :  les  uns 
se  nomment  vaudois,  les  autres  wiclefistes,  les  autres  taboristes, 
ceux-l&  subutraquistes,  et  les  derniers  soeiniens  et  anabaptistes 
et  tous  les  istes  del'univers.  —  Comment!  dis-je,  ces  gens 
veulent-ils  faire  la  guerre?  lis  n'ont  done  point  lu  Y  Encyclopedic 
et  les  encyclopedistes?  —  Ces  ouvrages,  reprit  le  genie,  n'exis- 
taient  pas  de  leur  temps;  mais  les  encyclopedistes  auront  leur 
tour;  donne-toi  patience,  et  tu  les  verras  combattre.  Cependant 
le  siege  commengait,  le  sang  coulait  k  grands  flots;  les  faubourgs 
furent  emportes.  C'etaient  des  massacres  horribles,  une  fureur 
sombre  et  atroce  guidait  les  bras  des  combattants,  ils  ferraillaient 
dans  Fobscurite,  et  la  ville  ne  fut  point  prise. 

Le  siege  leve,  il  parut  de  nouveau  une  troupe  d'escarmou- 
cheurs;  ils  etaient  invulnerables  et  d'une  force  infinie.  L'un,  me 
dit  le  genie,  s'appelle  Galilee,  chevalier  du  soleil;  il  veut  que  la 
terre  tourne,  et  Yinfdme  ne  veut  pas  tourner.  L'autre  se  nomme 
Gassendi,  chevalier;  il  voudrait  que  Yinfdme  tut  videe  des  or- 
dures quelle  contient,  et  Yinfdme  aime  ses  ordures.  Ce  preux 
chevalier  qui  parait  k  la  suite,  e'est  Bayle,  chevalier  de  Pyrrhon, 
grand  ingenieur;  il  prendrait  la  ville,  s'il  avait  des  troupes.  To- 
land  et  Woolston  sont  ses  ecuyers.  —  Et  pourquoi,  dis-je,  n'a- 
t-il  pas  de  troupes?  —  C'est,  me  dit  le  genie,  qu'il  n'a  pas  la 
monnaie  propre  pour  en  soudoyer.  —  Et  quelle  est  cette  mon- 
naie?  —  Ce  sont  des  livres  sterling  frappees  au  coin  du  bon  sens ; 
le  public  ne  eonnait  point  cette  espece;  elle  n'a  cours  ni  It  la  place 
de  Paris,  ni  a  Madrid,  ni  a  Genes,  Rome,  Vienne,  etc.,  etc.  — 
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Cependant,  dis-je,  ces  geus  manoeuvrent  bieu  du  belier;  s'ils 
etaient  secondes,  e'en  serait  fait  de  Yinfdme.  Toutefois  lamu- 
raille  resista;  les  habitants  et  le  despote  se  jouaient  de  cette 
guerre.  Le  peuple  tonsure  criait,  la  garde  pretorienne  aiguisait 
ses  couteaux,  et  les  combattants  disparurent.  Alors  une  nouvelle 
scene  s'ouvrit;  un  guerrier  tout  eclatant  de  lumiere,  aux  armes 
etincelantes,  parut  sur  Fhorizon;  le  monde  accourait  a  sa  voix, 
ceux  de  la  ville  desertaient  pour  le  joindre,  et  bientot  il  eut  une 
armee.  Quest-ce-ci?  dis-je;  quel  bomme  merveilleux  se  presente 
a  ma  vue?  —  C'est  un  esprit  celeste  comme  moi,  reprit  le  genie; 
plus  grand  guerrier  qu' Alexandre,  Cesar,  Gengis  et  Mahomet,  il 
les  surpassera  tous  par  ses  conquetes,  car  on  prend  plutot  la 
Perse,  le  Mogol  et  l'empire  romain  que  Yinfdme.  Pour  Fassieger, 
il  a  refondu  la  monnaie  de  ceux  qui  Font  precede,  en  y  melant 
Falliage  de  la  bonne  plaisanterie  assaisonnee  du  sel  de  l'epi- 
gramme;  et  il  assemble  beaucoup  de  troupes,  parce  que  tout  le 
monde  aime  a  rire,  et  que  bien  peu  savent  raisonner.  Et  Farmee 
s'approcha  de  la  ville,  et  je  vis  une  grande  machine  trainee  par 
les  encyclopedistes,  qui  s'approchait  de  la  muraille,  et  je  voulus 
savoir  ce  que  e'etait,  et  le  genie  officieux  me  Fexpliqua.  Elle  se 
nomme  Fhelepole,«  dit-il.  —  Ah!  je  la  connais,  repartis-je;  on 
en  parle  dans  Fhistoire  du  Bas- Empire,  on  s'en  servit  au  siege 
de  Seleucie.  —  C'est  cela,  repartit  le  genie.  Et  je  la  vis  mouvoir, 
elle  battit  le  mur  d'une  force  prodigieuse,  et  une  partie  s'en 
ecroula,  et  la  guerre  n'etait  point  sanglante,  et  tout  le  monde 
riait,  et  je  riais  aussi.  Tout  a  coup  (quel  spectacle!  les  cheveux 
se  dressent  encore  sur  ma  tete  quand  j'y  pense),  deux  monstres 
s'elevent  de  Yinfdme,  prennent  leur  essor,  et  planent  sur  la  ville, 
en  y  repandant  Fobscurite,  Fun  male,  Fautre  femelle.  lis  avaient 
de  grandes  ailes,  comme  les  chauves-souris,  le  corps  hideux,  les 
yeux  rouges  et  etincelants.  La  fureur  et  la  rage  etaient  empreintes 
sur  leur  front;  Fun  secouait  des  flambeaux  ardents,  Fautre  avait 
la  ceinture  et  les  mains  armees  de  poignards.  Us  criaient  d'une 
voix  horrible  :  C'en  est  fait,  nous  partons,  voici  ton  dernier 

•  C'est  le  Dom  de  la  machine  inventee  par  Demetrius  Poliorcete  pour 
abattre  les  murs.  Voyc*  Plutarque,  Vie  de  Demetrius,  et  Oiodore  de  Sicile, 
livre  XX. 
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jour,  raalheureuse  ville,  ville  infortunee.  Tu  l'emportes,  heros 
environne  de  lumiere.  Le  Fanatisme  et  1'Intolerance  vont  se 
replonger  dans  les  tenebres  infernales.  Adieu,  infdme,  adieu  pour 
jamais.  Les  ombres  les  envelopperent,  et  ils  disparurent  comme 
une  nuee  qui  s'evanouit. 

Je  demeurai  quelques  moments  dans  la  perplexite  et  dans  une 
extase  que  me  causait  l'etonnement.  Le  genie  me  rassura  et  rap- 
pela  mes  sens,  et  je  vis  qu'il  ne  restait  pour  defendre  la  ville  que 
des  vieilles  decrepites  et  une  vile  populace.  La  tour  de  Fimbe- 
cillite  et  celle  du  (liable  etaient  encore  sur  pied;  les  pierres 
detachees  en  tombaient  en  beaucoup  d'endroits,  et  un  coup  du 
triompbant  helepole  aurait  sufE  pour  que  tous  les  ouvrages 
s'ecroulassent.  Et  j'etais  dans  Tadmiration,  et  je  disais  au  genie : 
Quel  est  le  heros  qui  opere  ces  miracles?  —  Le  heros  qui  a  si 
bien  merite  ton  admiration,  repondit-il,  c'est  Francois -Marie 
Arouet  de  Voltaire;  s'il  avait  plus  de  noms,  il  les  aurait  immor- 
talises tous.  Et  cela  m'emut,  et  j'avais  Fesprit  agite  etfrappe, 
et  je  m'evetllai,  et  j'ecrivis  mon  reve,  et  je  Tenvoyai  en  Suisse, 
etc.,  etc. 


IV. 


R   E   V   E. 


J'avais  passe  quelques  jours  de  suite  en  compagnie  d'une  societe 
aimable  parmi  laquellc  se  trouvaient  quelques  personnes  d'une 
imagination  vive.  Leur  feu  s'etait  communique  k  mon  esprit; 
mon  Ame  s'exaltait  La  conversation  nous  entrainait,  et  nous 
passions  les  nuits.  Hier,  en  retournant  chez  moi ,  j'avais  encore 
l'esprit  rempli  de  tout  ce  qu'on  avait  agite  dans  la  journee;  mon 
sang  etait  echauffe,  une  foule  d'objets  m'occupaient.  Dans  cette 
situation,  oil  tous  mes  esprits  se  portaient  k  ma  t&te,  je  me  cou- 
chai,  et  je  fis  le  rive  dont  voici  le  recit 

II  me  semblait  que  j'etais  dans  une  plaine  immense,  remplie 
par  une  affluence  de  monde  prodigieuse.  On  aurait  dit  que  toutes 
les  nations  de  Funivers  se  fussent  donne  rendez-vous  pour  se  ras- 
sembler  en  ce  lieu.  Cependant,  en  examinant  attentivement  ce 
spectacle,  il  me  parut  que  le  peuple  s'attroupait  en  bande  a  Ten- 
tour  de  differents  treteaux  sup  lesquels  baranguaient  des  charla- 
tans assistes  de  leurs  arlequins.  G'etait  k  qui  d*eux  attirerait  le 
plus  de  monde  k  son  thedtre.  La  curiosite  m'incita  k  m'approcher 
du  theatre  le  plus  proche.  Un  drdle  k  grande  barbe  et  a  figure 
de  bouc  y  presidait;  il  appelait  le  peuple  k  haute  voix.  Venez  k 
moi,  disait-il;  je  possede  les  secrets  de  la  plus  ancienne  mede- 
cine  et  des  charmes  les  plus  inconnus;  je  fais  danser  les  mon- 
tagnes  comme  des  chevres  et  les  chevres  comme  des  montagnes; 
je  puis  arreter  le  soleil  et  la  lune  dans  leur  cours;  les  rivieres 
frayent  un  passage  a  ma  voix;  je  change  l'eau  en  sang;  de  ma 
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baguette  je  fais  des  serpents;  et  j'excelle  surtout  dans  le  secret 
admirable  de  creer  des  poux.  Quiconque  voudra  participer  k  mes 
belles  connaissances  n'a  qu'k  s'annoncer;  je  lui  couperai  un  petit 
bout  de  peau,  et  il  sera  semblable  k  moi-m£me.  Sitdt  les  femmes 
lui  apportent  des  enfants,  et  s'empressent  k  qui  sera  la  premiere 
dont  le  fib  sera  opere.  Cette  ceremonie  causa  plus  de  degout  que 
d'edification;  cependant  tout  le  monde  etait  content.  Son  Gille, 
qui  avait  nom  Ezechiel,  etait  nu  comme  un  singe;  il  avait  le  dos 
bite.  Tout  le  peuple  riait  en  le  voyant  dejeuner  d'une  tartine 
dont  Fodeur  infectait  toute  Fassemblee.  Le  Gille  soutenait  que 
cette  nourriture,  en  fortifiant  les  yeux,  leur  donnait  la  faculte 
de  percer  dans  Favenir;  cependant  personne  ne  voulut  avoir  part 
k  son  dejeuner.  Son  voisin,  charlatan  d'un  autre  genre,  criait  de 
toute  sa  force  :  Fuyez  cet  empirique,  qui  vous  trompe;  aban- 
donnez-le  pour  venir  chez  moi;  c'est  uniquement  chez  moi  que 
reside  Finfaillibilite;  mes  remedes  ont  des  vertus  su£Bsantes  et 
efficaces.  Les  substances  disparaissent  k  ma  voix,  quoique  les 
accidents  se  conservenL  Selon  mon  calcul,  trois  font  un,  cela  est 
evident.  Au  lieu  que  mon  voisin  vous  coupe  et  vous  taille,  je 
me  contente  de  vous  asperger  d'eau  et  de  saigner  vos  bourses; 
ricn  de  plus  malsain,  de  plus  pernicieux  qu'une  bourse  pleine. 
Vous  pouvez  acheter  chez  moi  des  specifiques  pour  les  maladies 
les  plus  dangereuses,  comme,  par  exemple,  pour  le  mal  du  pur- 
gatoire;  j'ai  des  sachets  remplis  d'ossements,  bons  pour  les  ter- 
reurs  paniques,  et  des  elixirs  d'indulgence,  qui  attenuent  les 
maux  les  plus  violents  et  les  plus  atroces.  Son  loustic  etait  un 
balourd  qui,  pour  amuser  le  peuple,  se  faisait  donner  de  grands 
coups  de  barre  sur  la  poi trine;  il  se  nommait  Augustine t;  il  dan- 
sait  en  clopinant  autour  d'un  tombeau,  et  faisait  des  momeries 
qui  amusaient  le  peuple  et  me  paraissaient  de  la  plus  plate  espece. 
Je  remarquais  toutefois  avec  etonnement  qu'^  ce  theAtre  les 
bourses  des  spectateurs  se  vidaient,  et  que  celle  du  charlatan  se 
remplissait  a  bouffir.  Ce  peuple  n'existait  qu'en  imagination;  il 
vivait  dans  les  siecles  futurs,  et  se  pavanait  d'avance  de  la  sante 
dont  il  pourrait  jouir  apres  des  siecles  revolus.  Ma  curiosity 
m'entraina  tout  de  suite  vers  une  autre  boutique  dont  Tempi* 
rique,  a  Fair  sombre  et  refrogne,  se  dechainait  impitoyablement 
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contre  son  voisin.  Ne  croyez  pas  a  ce  que  debite  ce  maudit 
seducteur,  disait-il;  gardez-vous  d'approcher  de  ce  coquin;  il 
corrompt,  il  gdte  Fancienne  medeeine.  C'est  moi  qui  1'ai  conser- 
vee;  point  de  sub  una,  mais  du  sub  utraque.  Nous  avons  une 
drogue  composee  de  sub,  in  et  cum,  admirable;  une  autre,  qui 
consiste  de  six  grains  de  fatalite  meles  avec  deux  grains  de  liber  te, 
que  nous  tenons  du  grand  alchimiste  Ghauvin.  Le  biscuit,  en 
outre,  a  une  vertu  efficace;  nous  le  donnons  pour  ce  qu'il  est. 
O  Fexcellente  panacee!  Oh!  qu'il  a  opere  de  cures  miraculeuses! 
Nous  faisons  exister  des  etres  sans  qu'ils  occupent  un  lieu*  Mais 
pour  que  tous  ces  remedes  fassent  Feffet  qu'on  desire,  il  faut  que 
les  malades  exaltent  leur  Ame,  et  qu'ils  mettent  toute  leur  con- 
fiance  dans  nos  drogues.  Son  Jean  farine,  qui  lui  regardait  par- 
dessus  Fepaule,  Finterrompit  Ne  croyez  pas,  dit-il,  messieurs, 
a  tout  ce  qu'il  avance;  aj outer  foi  a  la  moitie  de  ses  discours  est 
encore  risquer  une  indigestion  ou  une  repletion  d'inepties.  A  ces 
mots,  le  charlatan  en  colere  se  touraa,  et  le  frappa  rudement. 
Vous  voyez,  dit  le  Jean  farine,  qu'il  a  tort,  puisqu'il  se  f&che. 
Monmaitre,  continua-t-U,  respectez  Socinet  (c'etait  son  nom), 
ou  quelque  beau  jour  il  s'emparera  de  vos  treteaux  et  vous 
enverra  promener.  On  rit  beaucoup  de  ce  iazzi.  Pour  moi ,  je 
quittai  cette  troupe  pour  m'approcher  d'un  drdle  qui,  sur  son 
theatre,  faisait  des  grimaces  k  eflrayer  une  femme  enceinte;  il 
tremblait,  et  il  faisait  trembler  de  mime  tous  ceux  qui  Fenvi- 
ronnaient.  Cela  me  surprit,  et  je  demandai  k  quelqu'un  de  ceux 
qui  entouraient  le  -charlatan  pourquoi  tout  le  monde  tremblait, 
et  pourquoi  de  gaiete  de  coeur  ils  faisaient  d'aussi  etranges  sima- 
grees.  C'est,  me  dit  Fautre,  pour  rendre  le  corps  plus  flexible. 
Vous  sayez  sans  doute  que  le  nouvel  exercice  des  troupes 
saxonnes  est  adapte  a  un  usage  semblable;  ils  font  le  moulinet 
des  bras,  ils  se  balancent  alternativement  sur  leurs  jambes;  cela 
entretient  Fagilite  du  corps,  et  Fadresse  des  membres,  rien  n'est 
plus  sain.  Bientot  mon  charlatan  se  mit  k  renifler;  ensuite  il  nous 
debita,  moitie  par  le  nez,  moitie  par  la  gorge,  un  galimatias 
unintelligible.  Ses  auditeurs  se  pAmaient  d'aise,  battaient  des 
mains  en  applaudissant;  j'en  avais  .tout  mon  soul.  Je  quittai  mon 
enthousiaste,  et  je  m'approchai  d'un  autre  the&tre;  mais  je  ne 
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gagnai  rien  au  change.  II  perorait  sur  l'agneau  tans  tache,  aussi 
difficile  a  trouver  que  le  bceuf  Apis.  II  disait  que  quiconque  gou 
tait  de  cet  agneau  trouvait  un  antidote  contre  les  richesses,  qui 
sont  la  vraie  source  de  toutes  les  maladies;  il  en  depouillait  cha- 
ritablement  ses  enthousiastes  pour  se  les  approprier.  Car,  disait- 
il,  je  prefere  leur  sante  a  la  mienne,  je  me  sacrifie,  comme  le 
bouc  emissaire,  pour  le  plus  grand  bien  de  mes  chers  auditeurs. 
Pour  moi,  qui  voyais  ces  tours  de  passe -passe  avec  des  yeux 
rassis,  je  m'apercus  sans  peine  que  ce  fripon,  avec  son  agneau 
sans  tache,  attirait  a  iui  toutes  les  richesses  d'imbeciles  trop  peu 
eclaires  pour  s'apercevoir  qu'ils  etaient  trompes. 

A  l'autre  bout  de  la  place  paraissait  un  homme  qui  avait  un 
gros  bonnet  rond  sur  la  t&te;  charlatan  comme  les  autres,  il  gue- 
rissait  ses  malades  par  le  moyen  du  pont  aigu,*  par  des  bains 
frequents  et  quelques  jeunes  qu'il  leur  indiquait;  il  promettait  de 
belles  houris  aux  dmes  charitables  qui  nourrissaient  les  chiens  et 
les  chats.  La  fatalite  entrait  dans  toutes  ses  drogues,  et  son 
auditoire  etait  dans  cet  etat  lethargique  ou  se  trouvent  ceux  qui 
ont  avale  une  trop  grande  dose  d'opium.  Son  Jean  farine  s'appe- 
lait  derviche.  Pour  tout  amusement,'  il  tournait  sans  cesse  sur  la 
meme  place,  jusqu'a  ce  qu'enfin  il  tombAt  comme  hors  de  sens  et 
sans  vie;  chacun  lui  applaudissait.  Ce  spectacle  me  rebuta  par 
ce  qu'il  avait  de  feroce;  je  m'eloignai  de  ce  theatre,  et  m  appro- 
chai  d'un  autre.  Une  creature  qui  ne  ressemble  a  rien  y  presidait; 
elle  avait  de  petits  yeux  effiles,  une  barbe  de  chat  au  men  ton, 
un  nez  ecrase  comme  si  on  Favait  aplati  expres.  Jepensaisen 
moi-m£me  qu'il  ne  fallait  pas  se  prevenir  ni  pour  ni  contre  la 
figure,  et  que  le  bon  sens  pouvait  habiter  dans  cette  tite  comme 
dans  une  autre;  mais  mon  homme  me  detrompa  bien  vite.  II 
distribuait  des  clous  au  peuple  pour  se  les  fourrer  dans  le  der- 
riere;  il  1'assurait  que  cela  attirait  le  marasme  dans  ces  parties, 
et  degageait  les  autres;  il  affirmait  avec  une  efironterie  sans 

•  L'Autcur  parle  ici  da  pout  al  sirdi  (le  chemin,  le  scalier),  qui,  saivant 
les  mosiilmans ,  est  dresse  an-dessas  de  l'enfer.  U  est  plus  fia  qu'an  cheveu ,  pl^s 
affile  qu'un  sabre ;  les  elos  le  passeront  avec  la  vitesse  de  l'eclair,  avec  la  velo- 
cite  du  vent ,  mais  les  reprouve's  y  glisseront  et  seront  precipites  dans  le  feu 
eternel. 
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pareille  que  quiconque  apres  sa  mort  ne  voulait  devenir  ni  coq 
d'Inde  ni  cheval  de  poste  devait  passer  la  tete,  les  bras  et  les 
pieds  dans  une  espece  de  gene  de  bois  qui  contractait  tous  les 
membres  du  patient  Le  peuple  lui  obeissait  stupidement  Je  vis 
une  cinquantaine  de  derrieres  cloues,  et  un  nombre  infini  d'audi- 
teurs  qui  courbaient  leur  corps  sous  le  joug  que  ce  charlatan  leur 
avait  impose.  Un  plat  bouffon  qui  Faccompagnait  se  faisait  bai- 
ser  par  les  femmes  un  membre  destine  a  un  tout  autre  usage,  et 
la  masse  hebetee  du  vulgaire  applaudissait  stupidement  k  toutes 
ees  platitudes  degotitantes. 

Je  ne  finirais  jamais,  si  je  voulais  decrire  le  nombre  de  fri 
pons  et  de  scelerats  qui  gagnaient  leur  Tie  en  abusant  de  la  cre- 
dulity du  peuple;  suffit  qu'ils  convenaient  tous  k  s'entre-hafr  et 
decrier  reciproquement,  et  k  debiter  des  absurdites  pareilles  k 
Peau-d'dne  et  k  Barbe-lleue.  Dans  cette  grande  foule  de  dupes 
je  rencontrai  quelques  tetes  pensantes,  qui  n'etaient  Ik  que  dans 
Fintention  d  observer  jusqu'&  quel  point  peut  aller  la  folie  des 
hommes;  je  les  abordai,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  pensaient  de 
tout  ceci.  Helas!  monsieur,  me  dit  Fun,  nous  prenons  en  pitie 
la  pauvre  espece  bumaine,  chez  qui  le  sens  commun  n'est  pas 
aussi  commun  qu  on  le  pense.  Cette  multitude  de  dupes  produit 
des  fripons;  nous  nous  contentons  de  n'etre  du  nombre  ni  des 
uns  ni  des  autres,  et  de  ne  jamais  acquiescer  k  ce  que  notre  rai- 
son  reprouve.  Ceci  me  donna  envie  de  m'adresser  aux  enthou- 
siastes  du  charlatanisme,  pour  m'instruire  de  leur  fa^on  de  pen- 
ser;  j'en  tirai  tout  de  suite  un  k  part,  et  lui  demandai  s'il  connais- 
sait  quelques  personnes  gueries  par  les  drogues  de  ces  empiriques? 
Non,  repartit-il;  leur  vertu  n'opere  qu'apres  quatre-vingts  ans, 
cent  ans,  ou  plusieurs  siecles  ecoules.  Sa  betise  me  fit  monter 
le  feu  au  visage.  Allez,  lui  dis-je,  vous  meritez  d'etre  trompe, 
puisque  vous  voulez  Fetre;  si  vous  faisiez  usage  de  votre  raison, 
il  ny  aurait  plus  de  charlatans  au  monde. 

J'etais  en  train  de  pours uivre;  mais  mon  sang  etait  entre  dans 
une  telle  agitation,  que  je  me  reveillai  en  sursaut.  Je  ne  savais 
si  toutes  ces  imaginations  etaient  des  illusions  ou  des  verites. 
A  force  de  me  frotter  les  yeux,  le  sommeil  se  dissipa  entierement, 
et  je  COUC.US  que  j'avais  fait  un  mauvais  rive;  mais  je  n*eus 
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recours  ni  aux  Josephs  ni  aux  Daniels  pour  me  l'expliquer. 
J'&artai  toutes  ces  images  humiliantes  pour  l'espece  humaine  de 
mon  esprit,  qui  me  mortifiaient.  Je  trouvai  par  hasard  dans 
un  coin  le  livre  de  la  Sagesse,  qu'on  attribue  a  Salomon,  et 
j'oubliai  tout,  en  lisant  ce  qui  suit:  «Rejouis-toi,  et  profite  du 
« temps  pour  t'amuser,  ear  tu  n'es  pas  sur  d'en  pouvoir  faire 
«  autant  demain. » 
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11  faut  que  l'univers  sache  qu'on  a  decouvert  depuis 
peu,  parmi  les  papiers  de  defunt  Dom  Calmet,  un  com- 
mentaire  theologique  sur  Barbe-bleue,  ouvrage  aussi 
utile  qu'edifiant.  En  son  temps,  on  avait  hesite  de  le 
publier  avec  les  autres  ouvrages  de  ce  savant  benedictin , 
a  cause  que  le  docteur  Tamponet  et  autres  membres 
de  la  Sorbonne  soutenaient  avec  une  obstination  scan- 
daleuse  que  Barbe-bleue  n'etait  point  un  livre  cano- 
nique.  L'archeveque  de  Paris,  dont  la  vaste  erudition 
est  si  connue,  le  cardinal  de  Rohan,  qui  passe  pour 

«  Jean -George  Le  Franc  de  Pompignan,  eV6que  du  Puy-en-Velay 
et,  depute  1774,  archevgque  de  Vienne  en  Dauphine,  composa  quelques 
ouvrages  contre  l'incredulite ,  qui  lui  attirerent  des  attaques  et  des 
railleries  de  la  part  des  philosopher,  entre  autres  de  Voltaire  et  de 
d'Alembert.  C'est  aussi  pour  se  moquer  de  lui  que  Frederic  lui  attri- 
bue  son  Avant-propos  des  Commentaires.  Voyez  la  lettre  de  Voltaire 
a  Frederic,  du  22  mars  1709. 

3* 
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un  des  premiers  theologiens  du  royaume,  Pev^que  du 
Velay,a  qui  se  distingue  par  son  zele,  M.  de  Montpellier, 
M.  de  Tours,  tous,  enfin,  les  premiers  de  notre  clerge 
prouvaient  que  Barbe-bleue  n'est  point  un  livre  apo- 
cryphe,  ce  qui  occasionna  une  dispute  d'une  erudition 
exquise.  Le  parti  de  Barbe-bleue  se  fondait  sur  Erasme, 
qui  le  cite  dans  son  incomparable  Eloge  de  lafolie;  sur 
saint  Athanase,  qui  en  rapporte  des  passages  dans  sa 
dispute  contre  les  ariens ;  sur  saint  Basile ,  qui  le  trouve 
tres-orthodoxe;  sur  saint  Gregoire  de  Nazianze,  qui  se 
fonde  sur  ses  propheties  dans  une  apologetique  de  la 
religion  chretienne  qu'il  adresse  a  Pempereur  Julien; 
sur  saint  Jean  Chrysostome,  qui  puisa  dans  ce  livre 
pieux  les  plus  belles  figures  de  rhetorique  dont'il  orna 
ses  admirables  homelies.  Le  pieux  eveque  Las  Casas 
en  lisait  tous  les  jours  quelques  passages,  pour  cor- 
roborer  sa  foi.  Barbe-bleue  etait  le  breviaire  du  pape 
Alexandre  VI.  Le  cardinal  de  Lorraine  b  jugeait  egale- 
ment  que  ce  livre  etait  canonique.  Ainsi,  en  comptant 
les  voix,  ceux  qui  soutiennent  que  Barbe-bleue  est  un 
livre  prophetique  et  divinement  inspire  l'emportent  de 
beaucoup  en  nombre  sur  ceux  qui  le  suspectent.  Voici 
ce  que  nous  connaissons  de  son  origine.    Barbe-bleue 

«  Le  Vclay  fait  partie  du  diocese  du  Puy. 

i>  Charles  de  Guise ,  plus  connu  sous  le  titre  de  cardinal  de  Lor- 
raine, £tait  le  second  fils  de  Claude  de  Lorraine,  premier  due  de  Guise. 
II  naquit  en  i525,  et  mourut  en  i5y4. 
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parut  a  Alexandrie  avec  la  traduction  que  les  Septante 
firent  du  Pentateuque  et  des  autres  livres  de  Fancienne 
loi.  Pendant  la  captivite  des  tribus,  elles  avaient  perdu 
FAncien  Testament;  mais  les  samaritains  avaient  con- 
serve ces  livres ,  avec  lesquels  Barbe-bleue  se  trouvait 
Lorsque  le  peuple,  apres  avoir  quitte  Baby  lone,  fut  de 
retour  a  Jerusalem,  Esdras  et  Nehemie  se  donnerent 
beaucoup  de  peine  pour  ramasser  tout  ce  qu'ils  purent 
rassembler  de  ces  precieux  ouvrages  perdus.  Us  retrou- 
verent  quelques  livres,  ils  en  recomposerent  d'autres 
de  memoire.  Comme  leur  travail  etait  immense,  et 
qu  ils  avaient  hate  d'achever,  ils  negligerent  de  joindre 
Barbe-bleue  au  corps  des  ouvrages  sacres  qu'ils  avaient 
restaures  comme  ils  avaient  pu;  et  c'est  a  cette  negli- 
gence d'Esdras  qu'il  faut  attribuer  principalement  les 
doutes  qu  out  eus  quelques  docteurs  sur  son  authen- 
ticite. 

Cependant  0  n'y  a  qu  a  lire  ce  qu'en  ecrit  saint 
Francois  <T Assise,  pour  dissiper  les  soupcons  qui  pour- 
raient  nous  rester  touchant  Barbe-bleue.  Saint  Francois , 
qui  l'avait  rigoureusement  examine ,  dit :  «  Ce  livre  porte 
«tous  les  caracteres  de  Finspiration  divine.  C'est  une 
aparabole,  ou  plutot  une  prophetie  de  toute  Foeuvre 
«de  notre  salut;  j'y  reconnais  le  style  des  prophetes;  il 
a  a  les  graces  du  Cantique  des  Cantiques,  le  merveilleux 

1  r 

«du  prophete  Esa'ie,  la  male  encrgic  d'Ezechiel,  avec 
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« tout  le  pathetique  de  Jeremie.  Et  comme  dans  l'origi- 
anal  hebreu  il  ne  se  rencontre  aucun  terme  ni  aueune 
« phrase  de  la  langue  syriaque ,  il  est  incontestable  que 
«Tauteur  divinement  inspire  de  Barbe-bleue  doit  avoir 
afleuri  longtemps  avant  la  captivite  de  Babylone.*  Saint 
Francois  suppose  meine  qu  il  doit  avoir  ete  contempo- 
rain  du  prophete  Samuel,  ce  que  cependant  nous  n'ose- 
rions  affirmer  positivement.  Le  nom  de  l'auteur  de  ce 
saint  livre  n'est  pas  parvenu  jusqu'a  nous,  marque  de 
sa  grande  modestie,  en  quoi  les  auteurs  de  ce  siecle  ne 
l'egaleront  point.  Mais  nous  ignorons  de  mime  quels 
sont  ceux  qui  ont  ecrit  les  livres  de  Ruth,  de  Job  et  des 
Machabees.  Peut-£tre  notre  saint  prophete  est-il  en  cela 
egal  a  Moise,  qui  ne  pouvait,  comme  personne  dans 
tout  Tunivers,  nous  transmettre  Fhistoire  de  sa  mort  et 
de  son  enterrement  Toutefois  contentons-nous  de  ce 
que  notre  celebre  commentateur  Dom  Galmet  dit  de 
Barbe-bleue.  U  j  trouve  une  doctrine  salutaire  a  Tedi- 
fication  des  ames  pieuses,  et  des  propheties  evidem- 
ment  accom plies;  il  ajoute  que  ces  propheties  surtout 
seront  d'un  grand'  poids  pour  confirm er  la  verite  de 
notre  sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Q'aurait  ete  une  perte  irreparable  pour  TEglise  militante, 
si  ce  pr£cieux  commentaire  eut  demeure  plus  longtemps 
supprime.  Plus  d'une  raison  nous  oblige  a  le  publier. 
Nous  touchons,  helas!  a  la  fin  des  temps;  le  grand  jour 
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s  approche  qui  va  terminer  Urates  les  vanites  humaines. 
Tout  ce  qui  nous  a  ete  predit  se  verifie.  La  nature  perd 
sa  fecondite,  l'espece  humaine  se  degrade  a  vue  d'oeil* 
Deja  la  perversite  du  bon  sens  1'emporte  sur  la  simpli- 
city chretienne ;  le  zele  ardent  pour  la  foi  s  est  change 
dans  une  indifference  criminelle;  les  nouvelles  erreurs 
l'emportent  sur  les  anciennes  verites;  la  foi  passe  pour 
l'effet  de  l'ineptie,  l'incredulite  pour  un  effort  de  raison. 
Nos  ennemis  ne  nous  attaquent  plus  en  secret;  au  lieu 
d'aller  a  la  sape  comme  jadis,  ils  donnent  des  assauts 
violents  aux  principes  fondamentaux  de  notre  sainte 
croyance.  Nos  ennemis,  en  troupes  nombreuses,  se  ras- 
semblent  sous  differentes  enseignes  de  l'heresie ;  ils  nous 
enveloppent  de  tous  cotes.  Lucifer  combat  a  leur  tete 
pour  detruire  notre  culte  et  nos  autels.  L'Eglise,  ebran- 
lee  jusqu'en  ses  sacres  fondements,  menace  ruine;  elle 
est  sur  le  point  de  s'ecrouler.  Cette  sainte  mere  gemit 
comme  une  colombe,  elle  brame  comme  un  cerf  que 
l'impitoyable  chasseur  est  pret  a  massacrer.  Elle  appelle 
a  son  secours  ses  enfants  dans  sa  grande  detresse.  C'est 
Rachel  qui  pleure  ses  enfants,  et  qui  ne  pcut  s'en  con- 
soler.  Volons  a  son  aide.  Etayons  son  ancien  et  sacre 
edifice  avec  le  saint  commentaire  de  Dom  Calmet  sur 
Barbe-bleue.  Opposons  ce  savant  benedictin  comme  un 
bouclier  pour  repousser  les  traits  empoisonnes  qu'une 
philosophic  impie  lance  contre  nous,  et  que  les  portes 
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de  Tenfer  ne  prevalent  point  contre  une  Eglise  fondee 
sur  la  pierre  angulaire  de  notre  salut  Et  puissent,  en 
lisant  ce  divin  commentaire ,  s'amollir  ces  coeurs  endur- 
cis  dans  leur  turpitude  et  dans  leur  incredulite!  Et 
puissent  ceux  qui,  ay  ant  perdu  le  gout  des  delectations 
spirituelles,  se  sont  plonges  dans  la  corruption  du  siecle, 
fortifies  par  Dom  Calmet  et  Barbe-bleue,  se  convaincre 
qu'en  s'attachant  a  satisfaire  leur  cupidite  et  leur  amour 
pour  les  choses  dlci-bas,  ils  has  ardent,  pour  ces  biens 
passagers,  de  se  rendre  indignes  a  jamais  des  beatitudes 
eternelles! 


LA  BARBE -BLEUE, 


CONTE. 


11  e'tait  une  fois  un  homme  qui  avait  de  belles  maisons  a  la  ville  et 
a  la  campagne,  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  meubles  en  bro- 
derie,  des  carrosses  tout  dores;  mais  par  malheur  cet  homme  avait  la 
barbe  bleue.  Gela  le  rendait  si  laid  et  si  terrible,  qu'il  n'etait  ni  femme 
ni  fille  qui  ne  s'enfutt  de  devant  lui.  Une  de  ses  voisines,  dame  de 
quaBte,  avait  deux  filles  parfaitement  belles;  il  lui  en  demanda  une  en 
manage,  lui  laissant  le  choix  de  celle  qu'elle  voudrait  bien  lui  donner. 
EUes  n'en  voulaient  point  toutes  deux,  et  se  le  renvoyerent  Tune  a 
Fautre,  ne  pouvant  se  resoudre  a  prendre  un  homme  qui  avait  la 
barbe  bleue.  Ge  qui  les  degoutait  encore,  c'est  qu'il  avait  deja  epouse 
plusieurs  femmes,  et  qu'on  ne  savait  ce  qu'elles  etaient  devenues.  La 
Barbe-bleue,  pour  faire  connaissance,  les  mena  avec  leur  mere  et  trois 
ou  quatre  de  leurs  meilleures  amies,  et  quelques  jeunes  gens  du  voi- 
sinage,  a  une  de  ses  maisons  de  campagne,  oil  on  demeura  huit  jours. 
Ge  n'etaient  que  promenades,  que  parties  de  chasse  et  de  p6che,  que 
danses,  que  festins  et  collations;  on  ne  dormait  point,  et  on  passait 
toute  la  nuit  a  se  faire  des  malices  les  uns  aux  autres.  Enfin  tout 
alia  si  bien ,  que  la  cadette  commenca  a  trouver  que  le  maitre  du  logis 
n'avait  plus  la  barbe  bleue,  et  que  c' e'tait  un  fort  honnete  homme. 
Des  qu'on  fat  de  retour  a  la  ville,   le  mariage  se  conclut 

Au  bout  d'un  mois,  la  Barbe-bleue  dit  a  sa  femme  qu'il  etait 
oblige"  de  faire  un  voyage  en  province,  de  six  semaines  au  moins, 
pour  une  affaire  de  consequence;  qu'il  la  priait  de  se  bien  divertir 
pendant  son  absence;  qu'elle  fit  venir  ses  bonnes  amies,  qu'elle  les 
men&t  a  la  campagne,  si  elle  voulait,  et  que  partout  elle  fit  bonne 
chere.  Voila,  lui  dit- il,  les  clefs  des  deux  grands  garde-meubles ;  voila 
celle  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  ne  sert  pas  tous  les  jours ;  voila 
celle  de  mes  coffres- forts,  ou  est  mon  or  et  mon  argent,  celle  des 

•  Le  Roi  a  tire*  textoellement  ce  recit  des  Conies  de  ma  mere  UOie,  ou  His- 
toire  du  temps  passe,  par  Charles  Perrault,  1697. 
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cassettes  ou  sont  mes  pierreries;  et  voila  le  passe-partout  de  tous  Ies 
appartements.  Pour  cette  petite  clef-  ci ,  c'est  la  clef  du  cabinet  au 
bout  de  la  grande  galeiie  de  rappartement  bas.  Ouvrez  tout,  allez 
partout;  mais  pour  ce  petit  cabinet,  je  vous  defends  d'y  entrer.  Que 
s'il  vous  arrive  de  rouvrir,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  deviez  attendre 
de  ma  colere.  EUe  promit  d'observer  exactement  tout  ce  qui  Iui  venait 
d'etre  ordonne;  et  lui,  apres  l'avoir  embrassee,  il  monta  dans  son 
carrosse,  et  partit  pour  son  voyage. 

Les  voisines  et  les  bonnes  amies  n'attendirent  pas  qu'on  les  envoyat 
querir  pour  aller  cbez  la  jeune  mariee,  tant  elles  avaient  d'impatience 
de  voir  toutes  les  ricbesses  de  sa  maison ,  n'ayant  os^  y  venir  pendant 
que  le  mari  y  etait,  a  cause  de  sa  barbe  bleue  qui  leur  faisait  peur. 
Les  voila  aussitol  a  parcourir  les  chambres,  les  cabinets,  les  garde- 
robes,  toutes  plus  belles  et  plus  riches  les  unes  que  les  autres.  Elles 
monterent  ensuite  aux  garde-meubles ,  ou  elles  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer le  nombre  et  la  beaute  des  tapisseries,  des  lits,  des  sofas,  des 
cabinets,  des  gueridons,  des  tables  et  des  miroirs  ou  Ton  se  voyait 
depuis  les  pieds  jusqu'a  la  t&e,  dont  les  bordures,  les  unes  de  glace, 
les  autres  d'argent  et  de  vermeil  dore,  etaient  les  plus  belles  et  les 
plus  magnifiques  que  Ton  eut  jamais  vues.  Elles  ne  cessaient  d'exagerer 
et  d'envier  le  bonheur  de  leur  amie,  qui  cependant  ne  se  divertissait 
point  a  voir  toutes  ces  ricbesses,  a  cause  de  l'impatience  qu'elle  avait 
d'aller  ouvrir  le  cabinet  de  rappartement  bas.  EUe  fut  si  pressee  de 
sa  curiosite,  que,  sans  considerer  qu'il  etait  malbonne'te  de  quitter  sa 
compagnie,  elley  descendit  par  un  petit  escalier  derobe,  et  avec  tant 
de  precipitation,  qu'elle  se  pensa  rompre  le  cou  deux  ou  trois  fois. 
Etant  arrivee  a  la  porte  du  cabinet,  elle  s'y  arr6te  quelque  temps, 
songeant  a  la  defense  que  son  mari  lui  avait  faite,  et  considerant  qu'il 
pourrait  lui  arriver  malbeur  d'avoir  etc  desobeissante.  Mais  la  tenta- 
tion  etait  si  forte,  qu'elle  ne  put  la  surmonter;  elle  prit  done  la  petite 
clef,  et  ouvrit  en  tremblant  la  porte  du  cabinet.  D'abord  elle  ne  vit 
rien,  parce  que  les  fentoes  etaient  fennees;  apres  quelques  moments, 
elle  commenca  a  voir  que  le  plancher  etait  tout  couvert  de  sang  caille 
dans  lequel  se  miraient  les  corps  de  plusieurs  femmes  mortes  et  atta- 
chees  le  long  des  murs.  G'etaient  toutes  les  femmes  que  la  Barbe* 
bleue  avait  cpousees,  et  qu'il  avait  egorgees  Tune  apres  Tautre.  Elle 
en  pensa  mourir  de  peur,  et  la  clef  du  cabinet,  qu'elle  venait  de  relirer 
de  la  serrure,  lui  tomba  de  la  main.  Apres  avoir  un  peu  repris  ses 
esprits,  elle  ramassa  la  clef,  referma  la  porte,  monta  a  sa  cbambre 
pour  se  remettre  un  peu;  mais  elle  n'en  pouvait  venir  a  bout,  tant 
elle  etait  emue.  Ayant  remarque  que  la  clef  du  cabinet  etait  tachee 
de  sang,  elle  l'essuya  deux  ou  trois  fois;  mais  le  sang  ne  s'en  allait 
point.    Elle  eut   beau  la  laver  et  meme  la  firotter  avec  du  gres,  il  y 
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demeurait  toujours  du  sang;  car  la  clef  etait  fee,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  la  nettoyer  tout  a  fait;  quand  on  6tait  le  sang  d'un  cote, 
il  revenait  de  l'autre. 

La  Barbe-bleue  revint  de  son  voyage  des  le  soar  m£me,  et  dit 
qu'il  avait  recu  des  lettres  dans  le  chemin ,  qui  lui  avaient  appris  que 
l'afFaire  pour  laquelle  il  etait  parti  venait  d'etre  terminee  a  son  avan- 
tage.  Sa  femme  fit  tout  ce  quelle  put  pour  lui  temoigner  qu'elle  etait 
ravie  de  son  prompt  retour.  Le  lendemain,  il  lui  redemanda  les  clefs, 
et  elle  les  lui  donna,  mais  d'une  main  si  tremblante,  qu'il  devina 
sans  peine  tout  ce  qui  s'etait  passe\  D'ou  vient,  lui  dit-il,  que  la 
clef  du  cabinet  n'est  point  avec  les  autres?  —  U  faut,  dit-elle,  que 
je  l'aie  laissee  la-haut  sur  ma  table.  —  Ne  manquez  pas,  dit  la  Barbe- 
bleue,  de  me  la  donner  tantdt.  Apres  plusieurs  remises,  il  fallut  ap- 
porter  la  clef.  La  Barbe-bleue,  1'ayant  consideree,  dit  a  sa  femme; 
Pourquoi  y  a-t-il  du  sang  sur  cette  clef?  —  Je  n'en  sais  rien,  repon- 
dit  la  pauvre  femme,  plus  pale  que  la  mort.  —  Vous  n'en  savez  rien? 
reprit  la  Barbe-bleue.  Je  le  sais  bien,  moi;  vous  avez  voulu  entrer 
dans  le  cabinet.  Eh  bien,  madame,  vous  y  entrer ez,  et  irez  prendre 
votre  place  aupres  des  dames  que  vous  y  avez  vues.  Elle  se  jette 
aux  pieds  de  son  mari,  en  pleurant  et  en  lui  demandant  pardon,  avec 
toutes  les  marques  d'un  vrai  repentir,  de  n'avoir  pas  ete  obdissante. 
Elle  aurait  attendri  un  tigre,  belle  et  aiOigee  comme  elle  etait;  mais 
la  Barbe-bleue  avait  le  cceur  plus  dur  qu'un  rocher.  II  faut  mourir, 
madame,  lui  dit-il,  et  tout  a  l'beure.  —  Puisqu'il  faut  mourir,  repon- 
dit-elle,  en  le  regardant  les  yeux  baignes  de  larmes,  donnez-moi  un 
peu  de  temps  pour  prier  Dieu.  —  Je  vous  donne  un  demi-quart  d'heure, 
reprit  la  Barbe-bleue,  mais  pas  un  moment  davantage.  Lorsqu'elle 
fut  seule,  elle  appela  sa  soeur,  et  lui  dit :  Ma  soeur  Anne  (car  elle  s'ap- 
pelait  ainsi),  monte,  je  te  prie,  sur  le  haut  de  la  tour,  pour  voir  si 
mes  freres  ne  viennent  point;  ils  m'ont  promis  qu'ils  me  viendraient 
voir  aujourd'hui,  et  si  tu  les  vois,  fais-leur  signe  de  se  biter.  La 
soeur  Anne  monta  sur  le  haut  de  la  tour,  et  la  pauvre  affiigee  lui 
criait  de  temps  en  temps  :  Anne,  ma  saur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir? 
Et  sa  soeur  Anne  lui  rlpondait :  Je  ne  vois  rien  que  le  soleii  qui  pou- 
droie  et  Vherbe  qui  verdoie.  Cependant  la  Barbe-bleue,  tenant  un 
grand  couteau  en  sa  main,  criait  de  toute  sa  force  a  sa  femme: 
Descends  vite,  ou  je  monterai  la-haut.  —  Encore  un  moment,  s'il 
vous  plait,  lui  repondit  sa  femme;  et  aussitot  elle  criait  tout  bas: 
Anne,  ma  sctur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  Et  sa  soeur  Anne  lui 
repondait :  Je  ne  vois  rien  que  le  soleii  qui  poudroie  et  Vherbe  qui 
verdoie,  —  Descends  done  vite,  criait  la  Barbe-bleue,  ou  je  monterai 
la-haut.  —  Je  m'en  vais,  repondit  la  femme;  et  puis  elle  criait: 
Anne,  ma  soeur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  —  Je  vois,   repondit 
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la  soeur  Anne,  une  grosse  poussiere  qui  vient  de  ce  c6te-ci.  —  Ne 
sont-ce  point  mes  freres?  —  Helas!  non,  ma  soeur;  c'est  un  troupeau 
de  moutons.  —  Ne  veux-tu  pas  descendre?  criait  la  Barbe-bleue.  — 
Encore  un  petit  moment,  repondit  sa  femme;  et  puis  elle  criait :  Anne, 
ma  sctur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  —  Je  vois,  repondit -elle, 
deux  cavaliers  qui  viennent  de  ce  c6te-ci;  mais  ils  sont  bien  loin 
encore.  Dieu  soit  loue!  s'6cria-t»elle  un  moment  apres,  ce  sont  mes 
fireres;  je  leur  fais  signe  tant  que  je  puis  de  se  hater.  La  Barbe-bleue 
se  mit  a  crier  si  fort,  que  toute  la  maison  en  trembla.  La  pauvre 
femme  descendit,  et  alia  se  jeter  a  ses  pieds  tout  eploree  et  tout  eche- 
velee.  Cela  ne  sert  de  rien,  dit  la  Barbe-bleue;  il  faut  mourir.  Puis, 
la  prenant  d'une  main  par  les  cheveux,  de  Fautre  levant  le  coutelas 
en  Fair,  il  aliait  lui  abattre  la  t&e.  La  pauvre  femme  se  toumant 
vers  lui,  et  le  regardant  avec  des  yeux  mourants,  le  pria  de  lui  don- 
ner  un  petit  moment  pour  se  recueillir.  Non,  non,  dit- il ,  recom- 
mande-toi  bien  a  Dieu.  Et  levant  son  bras  ....  Dans  ce  moment, 
on  heurta  si  fort  a  la  porte,  que  la  Barbe-bleue  s'arr6ta  tout  court. 
On  ouvrit,  et  aussitdt  on  vit  entrer  deux  cavaliers  qui ,  mettant  Tepee 
a  la  main,  coururent  droit  a  la  Barbe-bleue.  D  reconnut  que  c'etaient 
les  freres  de  sa  femme,  Fun  dragon,  et  Fautre  mousquetaire,  de  sorte 
qu'il  s'en  fut  aussitdt  pour  se  sauver.  Mais  les  deux  fireres  le  pour- 
suivirent  de  si  pres ,  qu'ils  Fatteignirent  avant  qu'il  put  gagner  le  per- 
ron, lui  passerent  leurs  epees  au  travers  du  corps,  et  le  laisserent 
mort.  La  pauvre  femme,  etant  presque  aussi  morte  que  son  mari, 
n'avait  pas  la  force  de  se  lever  pour  embrasser  ses  freres.  II  se  trouva 
que  la  Barbe-bleue  n'avait  point  d'heritier,  et  qu'ainsi  sa  femme  de- 
meura  maitresse  de  tous  ses  biens.  Elle  en  employa  une  partie  a 
marier  sa  soeur  Anne  avec  un  jeune  gentilhomme  dont  elle  etait  aimee 
depuis  longtemps ,  une  autre  partie  a  acheter  des  charges  de  capitaines 
a  ses  deux  fireres,  et  le  reste  a  se  marier  elle-m6me  a  un  fort  hon- 
ndte  homme,  qui  lui  fit  oublier  le  mauvais  temps  qu'elle  avait  passe 
avec  la  Barbe-bleue. 

Moralite. 

La  curiotite»  malgre  tous  ses  altraiU, 

Coutc  bien  souvent  des  regrets ; 
On  en  voit  tous  les  jours  mi  lie  exemples  paraitre. 
C'est,  n'en  deplaise  au  sexe,  un  plaisir  bien  leger  : 

Des  qu'oD  le  prend,  il  cesse  d'etre, 

Et  toujours  il  coute  trop  cher. 


■sooooa 
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Jl  our  bien  developper  le  sens  mystique  de  ce  divin  ouvrage,  il 
faut  Favoir  auparavant  profondement  etudie.  Quoique  le  nora 
de  Fauteur  sacre  qui  Fa  ecrit  ne  soit  pas  parvenu  jusqu'a  nous, 
nous  pouvons  juger,  en  examinant  le  style  de  Foriginal  hebreu, 
qu'il  doit  avoir  ete  contemporain  du  prophete  Samuel.  II  se  sert 
des  memes  expressions  que  Fon  trouve  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques,  et  de  quelques  phrases  approchantes  des  psaumes  de 
David;  d'oii  nous  pouvons  conelure  qu'il  a  fleuri  longtemps  avant 
la  captivite  de  Babylone.  L'ouvrage  est  ecrit  dans  un  style  orien- 
tal. C'est  une  parabole  qui,  avec  la  morale  la  plus  chretienne  et 
la  plus  sublime,  est  en  m£me  temps  une  des  propheties  les  plus 
evidentes  de  Favenement  du  Messie  et  de  la  victoire  signalee  qu'il 
remporta  sur  Fennemi  perpetuel  de  Dieu  et  des  hommes.  Ce  livre 
que  nous  commentons  est  comme  une  mine  abondante;  plus  on 
y  fouille,  plus  on  y  trouve  de  tresors.  On  peut  lui  appliquer  ce 
passage  de  FEcriture :  chez  Barbe-bkue  la  lettre  tue,  mais  Fesprit 
vivifie.  Les  livres  de  FAncien  Testament  portent  tous  le  meme 
caractere.  Les  Peres  de  FEglise  et  les  docteurs  les  plus  verses 
dans  les  saintes  Ecritures  se  sont  constamment  appliques  a  saisir 
le  sens  cache  des  auteurs  inspires,  et  souvent,  en  comparant  des 
passages  de  differents  prophetes,  ils  ont  reussi  a  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres.  Nous  nous  proposons  de  suivre  eette  sage 
methode  pour  raettre  en  evidence  les  divines  verites  et  les  pro- 
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pheties  frappantes  que  la  sacree  parabole  de  Barbe-bleue  presente 
a  notre  meditation. 

Voyez  comme  il  debute  avec  une  simplicite  touchante :  «I1  y 
«  avait  une  fois  un  homme  qui  avait  une  belle  maison  a  la  ville  et 
«a  la  campagne.»  Ce  seul  commencement  denote  qu'il  etait  divine- 
ment  inspire.  II  ne  dit  point :  II  y  avait  en  telle  annee;  mais :  II  y 
avait  une  fois  un  homme ;  parce  qu'il  voyait  en  esprit  les  disputes 
que  les  incredules  mettraient  un  jour  en  avant  touchant  different^ 
points  de  chronologie,  a  savoir :  pour  la  naissance  du  Christ,  son 
voyage  en  Egypte,  le  temps  que  son  saint  ministere  a  dure,  enfin 
touchant  sa  mort  et  sa  resurrection.  II  prefere  done  a  ces  dates 
contagieuses  cette  simplicite  sublime:  «I1  y  avait  une  fois  un 
homme. »   <  Cet  homme  avait  une  maison  a  la  ville  et  a  la  cam- 
pagne. »  Voila  le  vrai  style  de  la  narration.  Le  saint  auteur  de- 
signe  par  ces  differentes  possessions  la  turpitude  de  celui  dont  il 
parle.  II  etait  attache  aux  biens  de  ce  monde.  Sans  doute  qu'il  se 
glorifiait  de  ses  richesses,  et  ne  comptait  pour  rien  les  biens  de 
1'autre  vie.  «U  avait  la  barbe  bleue.»  II  avance  par  degres.  Cet 
homme  est  riche;  il  est  vain;  il  a  la  barbe  bleue,  e'est  la  marque 
caracteristique  du  diable.  Cet  auteur  de  tous  nos  maux  ne  peut 
avoir  une  barbe  comme  Font  les  homines;  elle  doit  etre  bleue, 
car  le  diable,  qui,  sous  la  forme  d'un  serpent,  tentaitEve  dansle 
paradis,  avait  une  couleur  bleudtre.  J'appuie  encore  cette  asser- 
tion par  une  raison  physique.  Les  lampes  qu'on  entretient  avec 
de  Fhuile  jettent  des  reflets  bleuatres;  les  demons  qui  plongentles 
damnes  dans  de  grandes  cuves  d'huile  bouillante  teignent  insen- 
siblement  leur  barbe  de  cette  couleur,  de  meme  qu'il  arrive  a  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  de  vitriol  de  prendre  a  la  longue  des 
cheveux  verdatres.  Ces  marques ,  ces  couleurs  sont  appropriees  a 
Fesprit  matin  pour  que  les  hommes  puissent  reconnaitre  Fennemi 
de  leur  salut.  Nous  avons  des  yeux  pour  voir,  et  nous  ne  voyons 
pas;  mais  nous  n'examinons  rien.  C'est  notre  paresse,  e'est  notre 
tiedeur,  c'est  notre  coupable  negligence  qui  nous  fait  donner  dans 
tous  les  pieges  que  cet  esprit  rebelle  et  malfaisant  nous  tend. 
Nous  ne  veillons  point  au  salut  de  nos  Ames  immortelles.  Que  Fes- 
prit tentateur  ait  une  barbe  bleue  ou  non,  personne  n'y  riflichit 
II  flatte  nos  passions,  nous  nous  laissons  seduire;  on  se  fie  en 
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lui,  et  Ton  est  perdu.  Void  comme  la  parabole  explique  cette 
important*  verite:  «Une  dame  de  qualite  avait  deux  filles  k 
marier;  Barbe-bleue  lui  en  demanda  une.»  Remarquez  que  le 
diable  s'adresse  toujours  aux  femmes.  II  sait  que  ce  sexe  est  plus 
fragile  que  le  ndtre;  ajoutez  que,  pourvu  que  l'ennemi  de  Dieu 
enleve  qudqu'un,  il  lui  est  egal  que  ce  soit  la  fille  cadette  ou  la 
fille  ainee,  pourvu  qu'il  fasse  son  butin.  «Longtemps  elles  ne 
«purent  se  resoudre  a  epouser  Barbe-bleue,  parce  qu'il  avait  eu 
•plusieurs  femmes,  et  personne  ne  savait  ce  qu elles  etaient  de- 
« venues.*  C'etait  que  la  grAce  combattait  encore  dans  le  cceur  de 
ces  jeunes  fiUes,  et  leur  inspirait  une  secrete  aversion  contre  le 
prince  des  tenebres.  II  ne  faut  point  se  familiariser  avec  lui,  ou 
tot  ou  tard  Ton  est  perdu.  Gardes  -  vous  de  commettre  un  premier 
crime;  le  second  se  comroet  sans  remords.  «  Barbe-bleue  mena 
«ces  demoiselles  avec  quelques  jeunes  gens  a  une  de  ses  maisons 
«de  campagne  oil  ce  ne  fut  que  bals,  festins  et  promenades.*  On 
ne  saurait  representor  plus  claireraent  les  ruses  du  demon  et  la 
marche  qu'il  prend  pour  nous  seduire,  qu  elles  ne  sont  marquees 
dans  cette  parabole.  II  vous  insinue  le  gout  des  plaisirs :  ce  sont 
banquets  superbes,  bals  lascifs,  discours  seduisants;  ensuite  il  al- 
lume  en  nous  le  feu  des  passions ,  la  volupte ,  le  desir  des  richesses, 
l'orgueil,  le  dedain;  et  petit  k  petit  il  debauche  ainsi  k  Dieu  ses 
serviteurs.  Nous  sommes  comme  enivres  de  cette  figure  du  monde 
qui  passe,  nous  n'aspirons  plus  a  une  beatitude  eternelle,  et  nos 
funestes  passions  effrenees  nous  precipitent  dans  un  gouflre  de 
douleur.  C'est  par  de  telles  ruses  perfides  que  le  demon,  en  de- 
sertant  le  del,  parvient  k  peupler  Fenfer,  qui  est  son  royaume. 
Mais  faites  surtout  attention  au  rapide  progres  que  ses  tentations 
font  sur  les  coeurs  innocents.  U  gagna  la  cadette  des  sceurs,  comme 
la  moins  experimentee,  et  l'epousa  pour  le  malheur  de  la  pauvre 
fille.  L'auteur  sacre  entend  sous  le  nom  de  cette  jeune  epouse  le 
peuple  juif,  qui,  oubliant  les  bienfaits  infinis  qu'il  avait  re$us  de 
Dieu ,  et  tous  les  prodiges  et  les  miracles  qu'il  avait  faits  en  faveur 
de  cette  nation,  sacrifia  k  de  faux  dieux,  c'est-k-dire,  k  des  de- 
mons, et  donna  dans  toutes  les  idolatries  paiennes.  C'est  avec 
cette  profonde  theologie  et  ce  grand  sens  que  notre  auteur  sacre 
nous  ensdgne  ces  sublimes  verites.  La  jeune  fille  quitte  sa  maison 
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paternelle  pour  se  marier  a  Barbe-bleue.  Les  Juifs  quittent  le 
Dieu  <T Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  pour  Baal-Peor*  et 
d'autres  dieux  que  1'enfer  avail  vomis  sur  terre.  On  commence 
par  etre  tiede,  on  devient  indifferent;  on  oublieDieu,  on  s'engage 
dans  le  peche,  on  s'y  embourbe;  enfin,  Ton  ne  peut  plus  s'en  re- 
tirer,  et  l'homme  est  perdu,  du  moment  que  la  gr&ce  efficace 
l'abandonne.  Un  esprit  de  vertige  s'empare  de  ses  sens;  il  touche 
au  bord  du  precipice  sans  connaitre  l'abime  qui  va  l'engloutir. 
La  nouvelle  mariee,  qu'une  funeste  erreur  aveugle,  ne  voit  pas 
que  son  mari  a  une  barbe  bleue.  C'est  ainsi  que,  emportes  par  la 
violence  de  nos  passions,  nous  ne  nous  apercevons  pas  de  la  dif- 
formite  monstrueuse  des  vices.  Le  pecheur  vogue  sans  boussole 
et  sans  gouvernail,  et  devient  le  jouet  des  tempetes  impetueuses 
qui  brisent  enfin  son  frele  navire.  «A  peine  Barbe-bleue  est-il 
« marie,  qu'il  entreprend  un  voyage  de  six  semaines,  pour  vaquer 
«a  de  certaines  affaires,  en  priant  sa  femme  de  se  bien  divertir 
•  dans  son  absence.*  C'est  que  le  demon,  non  content  d'une  prise, 
toujours  agissant  pour  le  malheur  des  hommes,  cherche  sans 
cesse  une  nouvelle  proie.  «En  partant,  Barbe-bleue  donne  a  sa 
« femme  la  clef  de  tous  ses  tresors,  et  lui  en  remet  une  secrete 
«d'un  cabinet,  lequel  il  lui  defend  d'ouvrir.»  Que  de  grandes 
lemons  dans  ce  peu  de  paroles!  Le  vieux  seducteur,  qui  saitle 
metier  qu'il  a  appris  par  l'experience  de  tous  les  siecles,  ren verse 
le  cerveau  d'une  jeune  personne  en  lui  donnant  du  gout  pour  les 
ricbesses.  II  veut  nous  attacher  aux  biens  terrestres  et  perissables, 
pour  nous  detacher  des  biens  incorruptibles  du  paradis.  II  par- 
vient,  par  le  meme  moyen,  a  egarer  le  plus  sage  des  rois;  il  donne 
a  Salomon  tout  l'or  d'Ophir.  De  cet  argent,  Salomon  commence 
a  bdtir  a  Jerusalem  un  temple  au  Seigneur:  voila  le  bon  usage. 
Mais  le  demon  ne  se  decourage  pas.  Ensuite  le  sage  roi  se  pour- 
voit  de  sept  cents  concubines :  voila  Tabus.  Remarquez  en  pas- 
sant combien  notre  espece  degenere;  car  aucun  Sardanapale  de 
notre  siecle  ne  pourrait  sufiire  k  un  si  grand  nombre  de  concu- 
bines. Salomon  ne  s'en  tint  pas  la.  On  le  vit  enfin  sacrifier  aux 
faux  dieux.  C'est  ainsi  qu'une  chute  apres  elle  entraine  une  autre 

•  Nombret,  chap.  XXV,  y.  3;  Deut^ronomc,  chap.  IV,  y.  3;  Josd^,  chap. 
XXII,  v.  17;  Osee,  chap.  IX,  v.  ro. 
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chute.*  Mais  il  est  temps  de  revenir  au  texte  sacre.  La  clef  de  ses 
tresors,  que  Barbe-bleue  donne  a  son  epouse,  figure  le  passe- 
partout des  enfers.  Ge  sont  ces  perfides  clefs  qui  ouvrent  la  porte 
a  tous  les  vices.  Le  demon  sait  que  la  plupart  des  hommes  sont 
pris  par  Fappat  des  richesses ;  il  en  a  trouve  peu  qui  sussent  y 
register.  Souvenez -  vous  que,  lorsque  le  prince  des  tenebres  eut 
1'audace  de  transporter  le  divin  Messie  sur  le  sommet  dune  haute 
montagne,  il  lui  dit:  Vois-tu  ces  royaumes  de  la  terre?  Je  te 
les  donne,  si  tu  m'adores.  Malheureuses  richesses,  funestes  gran- 
deurs, qui  perdez  ceux  qui  vous  cherissent!  Non,  les  riches  n'he- 
riteront  point  du  royaume  des  cieux.  Et  vous,  grands  monarques 
de  l'univers,  vous,  dont  Forgueil  se  pavane  si  insolemment  sur 
vos  trdnes  superbes,  helas!  vous  serez  un  jour  la  proie  des 
flammes  eternelles,  tandis  que  le  pauvre  Lazare,  du  haut  de 
FEmpyree,  contemplera  vos  souffrances  et  vos  tourments  avec 
des  yeux  de  compassion.  Remarquons  en  meme  temps  que  le 
demon,  en  donnant  tant  de  clefs  k  son  epouse,  lui  defend  d'ouvrir 
le  cabinet  secret.  Ce  trait  seul  suffit  pour  nous  marquer  que  ce 
livre  est  divinement  inspire,  parce  que  ce  peu  de  paroles  de- 
peignent  les  perfidies  du  demon  avec  des  couleurs  frappantes.  II 
se  sert  adroitement  de  nos  passions  pour  nous  subjuguer;  mais  il 
ne  veut  pas  que  nous  connaissions  les  ruses  et  les  supercheries 
par  lesquelles  il  parvient  k  nous  dompter.  En  nous  liant,  en  nous 
garrottant  meme,  il  veut  que  ses  chaines  soient  invisibles,  et  que 
nous  ne  nous  apercevions  pas  que  nous  sommes  ses  malheureux 
esclaves.  C'est  ce  cabinet  fatal  qui  enferme  ces  mysteres  d'iniquite. 
II  ne  veut  pas  que  sa  jeune  epouse  y  entre;  en  meme  temps,  il  la 
tente  en  excitant  sa  curiosite.  Voilk  la  meme  ruse  par  laquelle  il 
perdit  notre  premiere  mere.  II  lui  disait :  Mangez  de  ce  beau  fruit, 
qui  vous  donnera  la  connaissance  de  toutes  choses ;  on  vous  Fen- 
vie,  parce  qu'il  est  excellent.  Mangez-en,  vous  en  etes  maintenant 
lamaitresse.  Curiosite funeste,  pommefatale,  pomme abominable, 
vous  perdites  le  genre  humain.  La  jeune  epouse  de  Barbe-bleue 
etait  femme  et  curieuse  autant  que  Fetait  notre  premiere  mere; 
la  tentation  etait  forte.  Pourquoi  me  donner  la  clef  de  ce  cabinet? 
pourquoi  me  defendre  d'y  entrer?  se  disait -elle  en  elle-meme. 
•  Voycit.  VIII,  p.  190. 
XV.  4 
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Sans  doute  que  ce  que  mon  epoux  a  de  plus  rare  et  de  plus  pre- 
cieux  s'y  trouve  enferme.  Mais  pouvait-elle  resister  k  tous  les 
ennemis  qui  l'entouraient?  Elle  etait  attaquee  en  m£me  temps 
par  le  demon  du  plaisir,  par  le  demon  de  la  debauche,  par  le 
demon  des  richesses,  par  Faiguillon  de  la  curiosite.  Elle  ne  voit 
ni  le  piege  qu'on  lui  tend,  ni  quelles  en  seront  les  suites  deplo- 
rabies.  Helas!  que  pouvait  operer  sur  son  coeur  ce  faible  reste  de 
la  grace  suffisante,  dont  les  trois  quarts  s'etaient  effaces  depuis 
son  abominable  manage  avec  le  prince  des  tenebres?  La  grace 
n'y  peut  plus  tenir,  elle  Fabandonne.  Des  lore  Fesprit  d'egarement 
offusque  tous  ses  sens ,  et  regne  despotiquement  sur  elle.  La  voila 
qui  saisit  la  clef  du  fatal  cabinet;  elle  y  vole,  elle  ouvre  la  porte, 
elle  y  descend.  Quel  spectacle,  juste  Dieu!  s'offre  a  sa  vue!  Des 
cadavres  d'une  quantite  de  femmes  egorgees,  dont  le  sang  inon- 
dait  le  plancher  du  cabinet !  Ces  objets  aflreux  Feffrayent  et  la 
consternent;  une  sombre  et  noire  melancolie  remplit  son  ame  de 
douleur.  Le  bandeau  de  l'illusion  se  declare;  a  Fivresse  des  plaisirs 
trompeurs  succede  le  remords,  le  repentir  et  Fabattement.  Dans 
le  moment  oil  elle  se  croit  perdue,  le  ciel  lui  darde  un  rayon  de 
la  grace  versatile  et  trois  rayons  de  la  gr&ce  concomitante,  que 
son  repentir  avait  merites.  Des  lors  elle  aper^oit  ses  crimes  dans 
toute  leur  borreur.  Moment  terrible,  qui  lui  montre  ce  Dieu 
jaloux  arme  du  foudre  et  pret  k  Yen  frapper!  Sans  mouvement 
et  presque  sans  vie,  elle  laisse  tomber  saclef.  Mais  que  faire?  U  faut 
la  ramasser;  elle  la  trouve  toute  tachee  de  sang.  C'est  ce  sang  inno- 
cent repandu  depuis  le  juste  Abel  jusqu'au  grand  pretre  Jo'iada;* 
il  crie  au  ciel  vengeance,  il  demande  quAdonai,  longtemps  sourd 
aux  gemissements  du  peu  de  justes  qui  restent  en  Israel,  leur  en- 
voie  celui  qui  fait  Tesperanee  des  nations,  et  qui  devait  terrasser 
Fancien  ennemi  de  Dieu  et  du  genre  humain.  Cette  jeune  epouse 
4tait  dans  un  etat  af&eux;  son  ame  etait  bouleversee  par  Fim- 
pression  de  ces  cadavres  sanglants,  par  le  regret  de  ses  crimes, 
par  le  pouvoir  de  la  grace  efficace  et  par  Faversion  qu  elle  con- 
^oit  pour  Barbe-bleue.  Tout  eploree,  elle  sort  de  ce  sejour  d'hor- 
reur.  Elle  veut  essuyer  le  sang  qui  tacbait  cette  clef  fatale;  elle 

*  Peut-ttre  FAoteur  «-l-il  touIo  dire  « jmqu'an  fil$  dn  grand  prltre  Joiada.  • 
Voyet  II  Chroniques,  chap.  XXIV,  versets  ao  et  at. 
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l'essaye  differentes  fois,  mais  elle  n'y  peut  reussir;  tant  les  taches 
de  nos  peches  sont  ineffagables ,  tant  il  en  coute  pour  epurer  ce 
que  le  crime  a  souille! 

Cependant  Barbe-bleue,  qui  etait  en  voyage,  regoitlanou- 
velle  que  ses  affaires  sont  terminees  a  son  avantage,  car  les  af- 
faires du  diable  vont  vite.  Le  mal  est  aise,  le  bien  difficile.  0 
revient  a  son  palais,  et  redemande  d'abord  a  son  epouse  la  clef 
du  terrible  cabinet.  Moment  de  terreur  pour  la  pauvre  femme, 
qui  lui  represente  les  maux  que  sa  curiosite  lui  attire;  mais  mo- 
ment favorable  a  son  salut,  oil  la  grace  la  conforte  et  la  rend  a 
son  Createur.  Barbe-bleue  lui  crie  d'une  voix  aigre  :  Ou  est  la 
clef  du  cabinet?  La  jeune  epouse  la  lui  presente  d'une  main  trera- 
blante,  car  elle  sentait  deja  une  aversion  salutaire  pour  toute 
connexion  avec  le  diable.  «D'oii  viennent,  dit  Barbe-bleue,  ces 
« taches  de  sang  sur  cette  clef?  —  Je  n'en  sais  rien,  repondit-elle, 
•plus  pale  que  la  mort  —  Eh  bien,  madame,  repartit  Barbe- 
«bleue  (car  le  diable  est  poli),  vous  y  entrerez  pour  y  tenir  votre 
« place  parmi  les  femmes  que  vous  y  avez  vues.»  Ah!  pauvres 
humains,  apprenez  a  connaitre  le  diable.  Sans  cesse  defies -vous 
de  lui;  soyez  toujours  sur  vos  gardes;  il  seme  de  fleurs  le  chemin 
par  lequel  il  vous  conduit  aux  enfers.  Du  commencement  il  est 
le  flatteur  de  vos  passions;  puis  subitement  il  se  transforme  en 
bourreau  de  vos  Ames,  et  vous  plonge  dans  des  gouffres  de  dou- 
leurs.  Mais  observons  a  cette  occasion  avec  les  saints  Peres  com- 
bien  les  voies  de  Dieu  sont  differentes  des  voies  des  hommes.  Le 
moment,  marque  par  la  Providence,  ou  il  se  proposait  de  secou- 
rir  la  jeune  repentante  n'etait  pas  encore  arrive;  pour  gagner  ce 
moment  bienheureux,  le  Saint -Esprit  met  dans  la  bouche  de 
cette  femme  les  paroles  les  plus  touchantes,  capables  d'attendrir 
les  tigres  et  les  lions  les  plus  farouches.  Mais  le  demon,  auquel 
elies  s'adressaient,  etait  plus  impi  toy  able  que  tous  les  tigres  de 
Funi vers ;  il  n'a  de  plaisir  que  celui  d'augmenter  les  compagnons 
de  ses  crimes ,  d'exciter  a  la  desertion  ceux  qui  sont  enroles  sous 
les  drapeaux  du  Christ,  pour  les  associer  a  sa  revoke,  et  les 
rendre  les  victimes  des  enfers.  «I1  faut  mourir,  madame,  s'^crie 
Barbe-bleue;  il  faut  mourir  tout  a  l'heure!*  Paroles  barbares, 
qui  expriment  toute  la  cruaute  de  Fesprit  malin;  paroles  utiles, 

4f 


52  V.    COMMENTA1RE  THEOLOGIQUE 

que  le  Saint -Esprit  a  dictees  a  Fauteur  sacre  pour  nous  inspirer 
toute  Faversion  et  toute  Fhorreur  que  nous  devons  avoir  pour  le 
prince  des  tenebres.  « Puisqu'il  faut  mourir,  repond  son  epouse 
«eploree,  accordez-moi  un  seul  quart  d'heure.  —  Oui,  dit  Barbe- 
-bleue, mais  pas  un  moment  de  plus.*  Moment  necessaire  et 
utile!  moment  tout  d'or  pour  le  denouement  de  la  parabole!  La 
jeune  epouse,  commenous  Favons  dit,  signifie  le  peuple  d'Israel; 
son  manage  avec  Barbe-bleue,  le  culte  idoldtre  que  ce  peuple  elu 
rendit  a  Baal-Peor,  k  Moloch  et  a  d'autres  dieux;  la  descente  de 
la  jeune  epouse  dans  ce  caveau  sanguinaire  predit  clairement  la 
captivite  de  Babylone,  pendant  laquelle  le  culte  du  vrai  Dieu 
avait  cesse,  et  Fesclavage  dans  lequel  le  peuple  gemit  longtemps, 
assujetti  tour  k  tour  par  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les  Medes 
et  les  Romains.  Le  retour  de  Barbe-bleue,  qui  veut  egorger  sa 
femme,  figure  les  derniers  efforts  des  enters  pour  detruire  la 
creance,  le  culte  et  les  autels  de  Sabaoth,  les  crimes  accumules 
sur  la  face  de  toute  la  terre,  la  cessation  des  prophetes  et  des 
miracles,  et  le  raalheureux  abandon  du  genre  humain,  qui  allait 
obliger  Adonai  d*envoyer  mourir  son  fits  innocent  pour  sauver 
les  hommes  coupables.  Mais  ne  craignons  Hen.  La  grAce  opere, 
die  vivifie  la  jeune  epouse  inconsolable,  qui  delate  par  ces  paroles 
remarquables :  «Anne,  ma  sceur,  ma  sceur  Anne,  ne  vois-tu  rien 
venir?»  C'est  corome  si  elle  eut  dit:  Adonai  ne  m'abandonnera 
pas;  quelque  grandes  que  soient  mes  offenses,  je  me  confie  en 
sa  misericorde;  mon  repentir  surpasse  mes  crimes;  je  sais  quil 
arme  un  vengeur  pour  me  delivrer  du  joug  de  Fenfer.  Ma  sceur 
Anne,  Anne,  ma  sceur,  ne  vois-tu  pas  encore  venir  ce  divin  Sau- 
veur?  Helas!  je  Fai  offense,  oui,  j'ai  merite  sa  colere;  mais  quelque 
enormes  que  soient  mes  peches,  sa  bonte  n'en  est  pas  moins 
infinie.  Quand  viendra  celui  quEsaie,  qu'Ezechiel,  que  Daniel 
ont  promis  aux  nations,  celui  qui  ecrasera  sous  ses  pieds  le  ser- 
pent qui  avait  seduit  nos  premiers  peres,  et  auquel  le  genre 
humain  devra  son  salut?  Je  suis  n£e  de  la  tribu  de  Juda,  je  suis 
fille  d' Adonai;  celui  qui  vient  pour  ma  delivrance  est  son  fits,  done 
il  est  mon  frere.  Ah!  cher  frere,  venez,  je  vous  attends  avec  im- 
patience. Anne,  ma  soeur,  ne  vient-il  pas  encore?  Sa  sceur  Anne 
monte  promptement  sur  une  tour  du  chateau;  car  il  faut  s'elever 
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des  fanges  de  la  terre  quand  on  veut  contempler  Its  objets  ce- 
lestes. Voilk  pourquoi  les  animaux  ont  la  tdte  inclinee  en  bas,  et 
l'homme  seul  Fa  elevee  pour  porter  ses  regards  aux  cieux.  Nous 
savons  bien  qu'on  nous  objecte  que  le  coq  porte  sa  tete  aussi 
haut  que  nous.  Ce  sont  la  de  ces  mauvais  conies  forges  par  les 
incredules  pour  decrediter,  s'ils  le  pouvaient,  les  celestes  verites 
qui  nous  sont  revelees.  Mais  je  me  ramene  a  mon  texte  sacre; 
revenons  a  la  soeur  Anne,  qui  represente,  selon  le  sens  mystique 
de  la  parabole,  tous  les  saints  et  les  prophetes  qui  ont  traite 
de  Feconomie  de  notre  salut  et  de  Fouvrage  de  la  redemption. 
Comme  elle  n'avait  point  failli  corame  sa  sceur,  aussi  la  grace 
suffisante  et  la  grace  efficace  ne  Fabandonnerent-elles  pas;  et 
c'etait  pourquoi  Fesprit  prophetique  reposait  sur  elle.  Sans  cesse 
elle  s'occupe  de  la  racine  de  Jesse  et  des  glorieux  destins  de  ce 
fils  de  David  qui  sera  Fesperance  des  nations,  de  son  humilite  et 
de  ses  triompbes.  Anne  jette  ses  regards  attentifs  de  tous  les 
cdtes.  Que  voit-elle?  Le  soleil  qui  poudroie  et  Fherbe  qui  ver- 
doie;  ce  qui  signifie  dans  le  laugage  sacre:  Je  vois  le  soleil  qui 
s'epaoouit  daise,  et  qui  se  rejouit  du  glorieux  avenement  du 
Messie;  je  vois  ses  rayons  qui  dispersent  la  poussiere  de  Ferreur 
aux  clartes  de  FEvangile;  je  vois  Fherbe  qui  verdoie,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  se  couvre  des  livrees  de  Fesperance,  et  qui  attend 
impatiemment  Farrivee  du  Christ.  Mais  le  peuple  hebreu,  repre- 
sente par  la  jeune  epouse,  ne  comprend  pas  le  sens  mystique  de 
cette  divine  allegoric.  Le  Messie  tant  promis  par  les  prophetes 
n'arrive  pas  assez  vite  au  gre  de  ses  rapides  desirs.  Voyez  comme , 
en  attendant,  le  demon  redouble  d'efforts;  sa  cruaute  lepresse  de 
mener  a  fin  sa  damnable  entreprise.  Barbe-bleue,  avec  une  voix 
tonnante,  semblable  aux  trompettes  de  Jericho,  s'ecrie  a  toute 
gorge:  «Venez  vite,  madarae,  ou  je  monterai  la-haut  vous  egor- 
ger.»  Que  fera-t- elle?  que  peut-elle  faire?  Elle  demande  une 
courte  dilation;  elle  veut  attendre  que  Fheure  du  Seigneur. soit 
venue;  et  en  meme  temps  elle  repete  d'une  voix  faible  ces  pieuses 
paroles:  «Anne,  ma  sceur  Anne,  ne  vois-tu  rien  vemr?»  C*est 
ainsi  que  le  petit  troupeau  des  saintes  ames  que  Dieu  avait  con- 
serves dans  son  peuple  elu  soupirait  avec  un  saint  zele  apres  sa 
delivrance,  et  craignait  que  la  race  d* Abraham,  dlsaac  et  de 
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Jacob,  vouee  au  cultc  d'Elchaddai',*  d'Adonai*,  d'Elohim,  ne  fut 
exterminee  par  le  prince  des  tenebres.  Anne  lui  repond  encore : 
«  Je  vois  le  soleil  qui  poudroie  et  l'herbe  qui  verdoie.»  Oui,  Dieu 
Uendra  ses  pro  messes,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  II  a  aqsiste 
le  prophete  Elisee  quand  les  petits  gargons  1'appelaient  Tete- 
chauve;b  ces  petits  gargons  furent  metamorphoses  en  ours.  Ce 
fut  lui  qui  ecarta  la  mer  Rouge  pour  donner  un  passage  a  son 
peuple.  Ce  fut  lui  qui  arma  la  main  de  Samson  d'une  m&choire 
d'dne  pour  defaire  les  Philistins.  II  ne  vous  abandonnera  pas. 
•  Mais  Barbe-bleue  redoublait  d'impatience,  et  criait  plus  fort  que 
jamais :  Descends,  ou  je  monterai!»  par  ou  l'auteur  sacredesigne 
Fabomination  de  Fabomination  dans  la  cite  sainte,  ou  Fentree 
triomphante  de  Pompee  a  Jerusalem,  et  les  aigles  et  les  dieux 
des  Romains  places  k  cote  du  temple,  la  tour  Antonia,  que  Fin- 
fime  Herode  fit  elever  a  Fhonneur  du  triumvir  de  ce  nom ,  et  les 
peines  que  se  donna  ce  roi  d'introduire  un  culte  idolAtre  dans 
cette  terre  que  Sabaoth  avait  destinee  pour  etre  habitee  eter- 
nellement  par  son  peuple  elu.  Ces  faits  importants  precederent 
d'une  trentaine  d'annees  la  venue  de  Jesus -Christ.  C'est  avec 
cette  precision  ctonnante  que  l'auteur  sacre  de  ce  saint  livre  a 
vu  et  predit  Favenir,  que,  en  comptant  le  quart  d'heure  de  repit 
que  Barbe-bleue  accorde  k  sa  femme,  la  minute  k  trois  annees, 
cela  repond  exactement  k  Fespace  du  temps  qui  s'ecoula  depuis 
la  prise  de  Jerusalem  par  Pompee  jusqu'au  bienheureux  avene- 
ment  et  k  la  naissance  du  Messie.  «Mais  la  malheureuse  epouse 
«de  Barbe-bleue,  tremblante  et  presque  inanimee,  croyait  sa 
«perte  certaine;  ses  forces  Fabandonnaient,  sa  voix  etait  prete  k 
•s'eteindre;  elle  repetait  pourtant  avec  ferveur  ces  pieuses  pa- 
•roles :  Anne,  ma  sceur,  ma  sceur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir? — 
« Je  vois,  repond  sa  sceur,  une  poussiere  qui  s'eleve  du  cote  de 
•Forient.  L'epouse  desolee  lui  demande:  Ne  sont-ce  point  mes 
cfireres?  —  Helas!  non,  reprit  Anne,  ce  sont  des  brebis.»  Remar- 
quez  surtout  dans  ce  passage  que  chaque  parole  annonce  de 
grandes  verites.  L'auteur  divin  nous  figure  sous  la  forme  de  ce 

*  Dieu  toot -puissant;  Genese,  chap.  XVII,  v.  i,  et  chap.  XXVIII,  v.  3; 
Ex  ode,  chap.  VI,  v.  3. 

b  II  Roia,  chap.  11,  ▼.  »3» 
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troupeau  de  brebis  saint  Jean,  le  bienheureux  precurseur  de 
J&us-Christ.  Lui-m6me  avait  la  douceur  des  brebis,  et  il  venait 
annoncer  au  genre  humain  abruti  par  ses  crimes  l'agneau  sans 
tache.  Si  notre  auteur  sacre  avait  vu  de  ses  yeux  accomplir  tout 
ce  qui  preceda  la  venue  bienheureuse  du  Messie,  il  n'auraitpu 
narrer  les  evenements  avec  plus  d'ordre  qu'il  ne  les  expose  dans 
cette  parabole;  c'est  plutdt  une  histoire  qu'une  prophetic  Nous 
touchons  enfin  au  moment  oil  la  terre  en  travail  va  enfanter  son 
Sauveur.  Barbe-bleue,  ou  disons  plutot  le  diable  en  fureur,  vient 
et  veut  saisir  sa  proie. 

Anne  annonce  dans  ce  moment  a  sa  sceur  quelle  voit  venir 
deux  cavaliers,  mais  qu'ils  sont  encore  eloignes.  Ces  deux  cava- 
Hers  sont  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  different*  de  personne,  qui, 
tous  deux  indissolublement  unis  au  Logos,  composent  la  tres- 
sainte  et  tres- adorable  Trinite.  Quand  arrivent-ils?  Dans  un 
temps  oil  tout  le  monde  jouit  de  la  paix,  dans  le  temps  qu'Au- 
guste  ferma  le  temple  de  Janus;  mais  d'autre  part  aussi  dans  le 
temps  que  toutes  les  puissances  de  l'enfer  faisaient  la  guerre  la 
plus  vive  a  leur  Greateur,  lorsque  les  pr&tres,  les  levites  et  les 
docteurs  de  la  loi  etaient  partages  en  differentes  sectes  d'une 
pbilosophie  damnable,  qui  se  produisaient  sous  le  nom  de  phari- 
siens,  d'esseniens,  de  saduceens  et  de  therapeutes,  qui  sapaient  et 
detruisaient  si  bien  la  foi  de  leurs  anc£tres,  que  Sabaoth  n'avait 
presque  plus  de  vrais  adorateurs.  Le  peril  etait  eminent,  il  fallait 
un  prompt  secours,  ou  la  jeune  epouse  aurait  ete  egorgee,  et 
TE^ise  d&ruite;  mais  Sabaoth  n'abandonne  pas  ses  fidfeles.  Dans 
le  moment  que  Barbe-bleue  porte  le  glaive  au  cou  de  son  epouse, 
voila  le  saint  des  saints  qui  arrive,  qui  le  terrasse,  et  qui  abat 
Lucifer  a  ses  pieds.  L'Eglise  est  sauvee ,  et  l'enfer  en  firemit  de 
rage.  Voyex  combien  cette  allegorie  est  exacte,  et  combien  les 
paroles  de  1'auteur  sacre  sont  infaillibles.  Les  saints  et  les  pro- 
phetes,  auxquels  le  ciel  a  r^v^le  les  evenements  fiiturs,  les  ont 
annonc^s.  La  faible  raison  humaine  n'a  pu  percer  Fecorce  qui 
couvrait  ces  pieuses  verites.  II  a  fallu  que  tout  s'accomplit  pour 
la  convaincre.  C'est  le  sens  mystique  qu'il  faut  chercher  dans  les 
saintes  Ecritures,  ou  Ton  n'aura  jamais  l'intelligence  de  Jeremie, 
d'Esaie,  d'Ezechiel  et  de  Daniel,  ni  de  Barbe-bleue,  ni  du  Can- 
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tique  des  Cantiques.  Des  que  les  deux  cavaliers  paraissent,  voila 
la  jeune  epouse  sauvee.  Des  que  le  Messie  vient  au  monde,  voila 
le  diable  enchaine  d'eternelles  chaines ,  voila  la  religion  chretienne, 
toujours  militante  et  toujour  trioraphante,  qui  s'etablit,  et  1'ou- 
vrage  de  notre  salut  qui  s'acheve.  Mais  continuons  notre  para- 
phrase. «L'epouse  de  defunt  Barbe-bleue  achete  une  compagnie 
pour  sou  frere. »  Quelle  compagoie ,  si  ce  n  est  le  troupeau  des 
fideles  que  FEglise  contient  dans  son  sein;  de  ces  vrais  soldats  du 
Christ,  prets  a  corabattre  et  a  mourir  ppur  la  propagation  de 
la  vraie  foi;  de  ces  soldats  prets  a  exterminer  par  le  glaive  ce 
nombre  d'heretiques  ou  plutot  de  damnes  qui,  revoltes  contre  leur 
sainte  mere,  dechirent  ses  entrailles?  Cette  compagnie,  dans  un 
sens  encore  plus  my stiquement  sublime ,  fait  allusion  au  glaive 
doune  a  notre  saint-pere  le  pape  pour  venger  la  cause  de  Dieu 
et  exterminer  ses  ennemis.  Continuons  encore.  «La  veuve  de 
« Barbe-bleue,  ou,  pour  mieux  dire,  de  Belzebuth,  se  remarie 
•ensuite  a  un  fort  honnete  homme.»  C'est  le  pape  qu'elle  epouse. 
Comme  on  sait,  FEglise  est  mariee  au  pape,  qui  est  le  vicaire  de 
Jesus-Christ.  Que  vienne  a  present  un  Luther,  un  Calvin,  un 
Socin  ou  quelque  heretique  de  leur  espece,  tous  vrais  excrements 
de  Fenfer;  qu  on  y  ajoute  un  vil  ramas  de  non-conformistes,  avec 
rinfame  sequelle  de  philosophes  aussi  abominables  qu'eux  :  quel 
moyen  leur  reste-t-il  maintenant  pour  se  revolter  contre  la  supre- 
matie  de  notre  saint-pere  le  pape,  ou  pour  attaquer  encore  les 
dogmes  de  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine?  En  vain 
voudraient-ils  exalter  leur  ame,  nous  rirons  de  leurs  efforts 
impuissants,  et  nous  les  reduirons  au  silence,  des  que  nous  leur 
exposerons  en  detail  l'accomplissement  merveilleux  des  propheties 
de  Fauteur  de  Barbe-bleue.  On  leur  prouvera,  k  leur  dam,  que 
la  veuve  de  Belzebuth  epousa  le  saint-pere,  c  est- a -dire,  que 
FEglise,  apres  avoir  abjure  Fancienne  idoldtrie,  est  devenue 
Fepouse  de  Jesus-Christ.  Le  pape  est  son  vicaire  ici-bas,  done 
FEglise  est  Fepouse  du  pape.  Dans  le  premier  manage  de  la 
femme  de  Barbe-bleue,  tout  etait  mondain;  dans  le  second  tout 
etait  spirituel.  Dans  le  premier,  cetait  Fabandon  a  des  passions 
effrenees  et  a  des  plaisirs  charnels;  dans  le  second,  la  contrition, 
la  repentance  et  la  grace  la  purifiaient.  La,  e'etaient  des  banquets 
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de  debauche,  des  agaceries  pour  irriter  d'impurs  desirs,  avec  tout 
oe  que  peut  produire  le  luxe  pour  exciter  la  vanite  et  l'oubli  de  soi- 
mime;  ici,  c  etaientdes  actesdecomponction,  de  repentance,  d'hu- 
milite  chretienne,  et,  pour  toute  nourriture,  la  chair  et  le  sang  de 
l'agneau  sans  tache.  Au  lieu  des  richesses  perissables  et  de  l'appa- 
reil  du  luxe  quelle  trouva  dans  le  palais  de  Barbe-bleue,  elle 
amasse  ici  un  tresor  de  bonnes  ceuvres  et  d'actions  pieuses,  dont 
les  interets  lui  seront  payes  abondamment  au  paradis.  Au  lieu 
d'etre  entre  les  bras  du  demon  qui  voulait  Fegorger,  elle  se  trouve 
entre  les  bras  du  vicaire  de  celui  auquel  elle  doit  son  salut  dans 
cette  vie,  et  dans  Fautre  sa  beatitude  eternelle. 

Fait  au  couvent  des  benedictins  de  Monmore,a  le  17  de 
septembre  de  l'annee  de  notre  salut  1692. 

(Signd)    Dom  Calmet. 

*  Nous  ne  connaisfoos  aucun  convent  de  bene'dictins  du  nom  de  Monmore. 
C'est  peut-^tre  Montmaur  qu'il  faut  lire ,  a  moins  qoe  l'Aatenr  n'ait  vouln  parler 
de  la  celebre  congregation  de  Saint  -  Maur. 
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LETTRE 

DUN  ACAD&VflCIEN  DE  BERLIN 


A  UN 


ACADEMICIEN  DE  PARIS. 


JDepuis  qu'il  y  a  eu  des  gens  de  lettres,  ilyaeu  des  disputes, 
parce  qu'il  est  libre  d'avoir  des  sentiments  differents,  et  que 
chacun  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  soutenir  les  siens.  Mais 
ce  quil  y  a  d'humiliant  pour  Fesprit  humain,  ce  sont  ces  animo- 
sites  excitees  par  Fen  vie,  ces  libelles,  ces  injures,  ces  calomnies 
atroces  dont  les  petits  genies  tachent  d'accabler  la  memoire  des 
grands  homines. 

Ne  pensez  pas,  monsieur,  que  ce  soit  moi  qui  aie  a  me  plaindre; 
la  mediocrite  des  talents  est  comme  un  rempart  qui  defend 
contre  les  incursions  de  Fenvie.  II  s'agit  de  M.  de  Maupertuis, 
notre  illustre  president.  Sa  superiority,  son  genie,  ses  profondes 
connaissances,  ont  revoke  Famour-propre  de  M.  Konig,  pro- 
fesseur  en  philosophic.  Ce  professeur,  ne  pouvant  s'elever  a  Fegal 
d'un  grand  homme,  crut  que  ce  serait  toujours  beaucoup  que  de 
Fabaisser;  il  disputa  a  notre  president  les  decouvertes  sur  leprin- 
ripe  unwer&el  de  la  moindre  action,  en  soutenant  que  Leibniz 
en  etait  Finventeur.  M.  de  Maupertuis  demanda  des  autorites;  il 
voulut  savoir  dans  quel  ouvrage  de  M.  de  Leibniz  on  trouvait 
des  traces  de  ces  decouvertes.  Kdnig,  pour  ne  pas  demeurer  court 
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dans  cette  embarrassante  situation,  produisit  des  fragments  de 
lettres  supposees  de  M.  de  Leibniz ,  *  dont  il  disait  avoir  oublie 
oil  il  avait  vu  les  originaux.  Ce  proces  litteraire,  expose  dans  une 
assemblee  de  notre  Academie,  fut  juge,  et  Konig  condamne 
d'une  voix. 

Le  professeur,  irrite  de  se  voir  confondu,  et  surtout  fiiche  de 
n  avoir  pu  nuire  a  un  horame  que  toute  l'Europe  admire,  non 
content  de  I'accabler  d'injures  grossieres,  la  derniere  ressource  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  bonnes  raisons  a  alleguer,  s'associa  avec 
des  ecrivains  assez  meprisables  pour  s'enrdler  chez  lui  et  pour 
combattre  sous  ses  drapeaux.  L'un  de  ces  miserables,b  sous  le 
nom  d'un  academicien  de  Berlin,  a  fait  imprimer  un  libelie  infame 
dans  lequel  il  traite  M.  de  Maupertuis  comme  un  homme  sans 
jugement  peut  parler  d'un  inconnu,  ou  comme  les  imposteurs  les 
plus  effrontes  ont  coutume  de  calomnier  la  vertu. 

M.  de  Maupertuis  est  trop  au-dessus  de  pareilles  imputations 
par  son  caractere,  par  son  merite  et  par  sa  reputation,  pour  qu'il 
ait  lieu  de  s'en  ofFenser;  il  est  trop  philosophe  pour  que  des 
injures  qui  ne  sont  que  des  injures  puissent  troubler  son  repos. 
Mais  nous  autres  academiciens,  nous  devons  nous  elever  contre 
un  furieux  qui,  sans  pouvoir  mordre  M.  de  Maupertuis,  pourrait 
blesser  notre  corps. 

II  faut  qu'il  soit  clair  aux  yeux  de  toutes  les  nations  qu'il  n'y 
a  point  parmi  nous  de  fils  assez  denature  pour  lever  le  bras 
contre  son  pere,  ni  d'academicien  assez  vil  pour  se  rendre  1'organe 

•  La  lettre  de  Leibnii,  datee  de  Hanovre,  le  16  octobre  1707,  dont 
Konig  avait  cite  un  fragment  dan*  les  Nova  Acta  Eruditorum  de  Leipzig,  man 
1751,  p.  176,  fiit  reproduite  en  entier  par  ce  dernier  dans  son  Appel  au  public 
du  jugement  de  VAcade'mie  royolt  de  Berlin  sur  un  fragment  de  lettre  de  M.  de 
Leibniz,  cite' par  M.  Konig.  A  Leyde,  175a,  Appendice,  p.  49 — 48*  Get  Appel 
au  public  parot  au  mois  de  septembre;  il  a  cent  vingt-deux  pages  in -8.  avec 
un  Appendice  de  soixante-huit  pages.  Le  Roi  ne  le  connaisseit  pas  lorsqn'il  fit  sa 
Lettre  d'un  academicien. 

L'Academie  de  Berlin  raya  KSnig  de  la  liste  de  ses  membres,  en  le  declarant 
faussaire,  c'est-a-dire  auteur  de  la  lettre  qu'il  attribnait  a  Leibnix.  Cette  lettre 
eependant  n'etait  pas  supposee;  mais  elle  n'ctait  pas  adressee  a  Herman  de  Bale, 
comme  Konig  l'avait  pretendu. 

b  Frederic  fait  ici  allusion  a  Voltaire  et  a  sa  Reponse  d'un  academicien  de 
Berlin  a  un  academicien  de  Paris,  Berlin,  le  18  septembre  175a.  Voyez  les 
CEuvres  de  Voltaire,  Idit.  Beochot,  t.  LVI,  p.  181— 183. 
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mercenaire  des  fureurs  d'un  envieux.  Non,  monsieur,  nous  rcn- 
dons  tous  a  notre  president  le  tribut  d'admiration  qu'on  doit  k  sa 
science  et  k  son  caractere;  nous  osons  meme  nous  l'approprier, 
nous  le  revendiquons  a  la  France.  II  jouit  chez  nous  pendant  sa 
vie  de  la  gloire  qu'Homere  eut  longtemps  apres  sa  mort:  lea 
villes  de  Berlin  et  de  Saint-Malo  se  disputent  laquelle  des  deux 
est  sa  veritable  pa  trie;  nous  regardons  son  merite  comme  le 
ndtre,  sa  science  comme  donnant  la  plus  grande  splendeur  a  notre 
Academie,  ses  travaux  comme  des  ouvrages  dont  toute  l'utilite 
nous  revient,  sa  reputation  comme  celle  du  corps,  et  son  carac- 
tere comme  le  modele  de  celui  d'un  honnete  homme  et  d'un  veri- 
table pbilosopbe.  Voila  les  sentiments  de  1' Academie  en  corps. 
Voici  le  langage  de  l'imposture. 

Le  soi-disant  academicien  anonyme  dit  que  M.  de  Maupertuis 
ferait  par  ses  mauvais  procedes  deserter  tous  nos  academiciens, 
s'ils  n'etaient  soutenus  par  la  protection  du  Roi.  Autant  de  mots* 
autant  de  faussetes.  C'est  un  fait  connu  de  tout  le  royaume  et  de 
toute  l'AUemagne  que  nos  plus  celebres  academiciens  ont .  ete 
attires  ici  par  les  soins  de  M.  de  Maupertuis;  qu'il  est  l'econome 
de  nos  revenus,  le  distributeur  des  places  vacantes,  le  dispen-* 
sateur  des  gratifications,  le  protecteur  des  talents,  et  que,  dans 
toutes  ces  differentes  parties  de  son  administration,  il  a  constant 
ment  montre  du  desinteressement,  un  esprit  d'ordre  dans  la  regie 
de  nos  finances,  du  discernement  dans  le  cboix  des  personnes 
pour  remplir  les  places  vacantes,  de  Fequite  dans  la  distribution 
des  pensions  et  des  prix,  un  attachement  sincere  a  la  gloire  de 
rAcademie,  de  Tamitie  et  de  la  fidelite  a  chacun  de  nous  en  par-* 
ticulier,  et  une  protection  toujours  ouverte  pour  ceux  qui  en 
avaient  besoin;  de  sorte  que,  loin  d'avoir  sujet  de  nous  plaindre 
de  lui,  nous  lui  sommes  redevables,  pour  la.plupart,  de  nos 
places,  de  ses  instructions,  de  ses  conseils,  de  ses  lumieres  et  de 
son  exemple. 

L'auteur  du  libelle  contre  M.  de  Maupertuis  est  sans  doute 
tres-mal  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  Academie  et  de 
l'esprit  qui  Tanime.  Nous  n'avons  jamais  eu  de  querelles,  paree 
que  nous  n'avons  point  donne  entree  a  l'esprit  de  parti;  lorsque 
nos  opinions  sont  difTerentes,  cela  ne  nous  conduit  qu'aux  disser- 
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tations,  et  jamais  aux  disputes.  Nous  croyons  que  c'est  aux  philo- 
sopbes  k  donner  l'exemple  au  peuple,  et  que  ceux  qui  cherchent 
la  verite  de  bonne  foi  ne  sont  point  opini&tres;  moins  prevenus 
d'eux-memes,  moins  amoureux  de  leurs  pensees  que  ces  hommes 
dont  l'esprit  grossier  est  demeure  en  friche,  ils  tournent  toute  la 
sagacite  de  leur  esprit  k  deviner  les  enigmes  de  la  nature,  ils  sont 
reconnaissants  envers  ceux  quis  les  empechent  de  se  tromper,  et 
pleins  d'admiration  pour  ceux  dont  les  lumieres  les  eclairent. 
Par  ces  raisons,  on  n'a  jamais  vu  dans  nos  assemblies  de  ces 
scenes  avilissantes  pour  un  corps  de  gens  de  lettres  comme  celle 
qui,  a  Paris,  il  y  a  quelques  annees,  indigna  le  doyen  de  tous  les 
academicians  de  l'Europe. 

Notre  pretendu  academicien,  apres  avoir  debite  des  mensonges 
aussi  manifestes  que  ceux  que  j'ai  rapportesplushaut,  nes'arrete 
pas  en  si  beau  chemin;  et  comme  si  son  effronterie  s'accroissait  k 
mesure  qu'il  repand  son  venin,  il  assure  que  M.  de  Maupertuis 
d^shonore  notre  Academic  Pour  celui-la,  je  ne  m'y  attendais 
pas.  Les  anciens  ont  avec  bien  de  la  sagesse  appele  les  mechants 
des  furieux,  k  cause  que  la  mechancetl  est  une  espece  de  delire  qui 
egare  la  raison.  Ce  faiseur  de  libelles  sans  genie,  cet  ennemi  me- 
prisable  d*un  homme  d'un  rare  merite,  n'a-t-il  pu  trouver  d'autre 
calomnie  plus  apparente  dans  la  sterilite  de  son  imagination 
qu'une  disparate  semblable?  N'a-t-il  pas  corapris  qu'un  crime 
utile  etant  revoltant,  un  crime  inutile  devient  le  comble  de  l'in- 
famie?  Une  grossierete  aussi  plate,  une  proposition  aussi  absurde, 
ne  merite  en  verite  pas  de  reponse.  A  qui  apprendrai-je,  qui  ne 
le  sache  depuis  longtemps,  que  M.  de  Maupertuis  fut  regarde  en 
France  comme  le  geometre  le  plus  capable  de  verifier  les  verites 
que  Newton  avait  devinees  dans  son  cabinet  touchant  la  figure 
de  la  terre;  qu'il  fut  envoy e  en  Laponie,  et  que,  par  ses  ope- 
rations geometriques,  il  contribua  autant  k  sa  gloire  qu*a  celle 
du  philosophe  anglais  que  sa  modestie  lui  faisait  regarder  comme 
son  maitre?  A  qui  apprendrai-je  que,  comble  d'bonneurs  par  le 
roi  de  France,  il  fut  appele  cbez  nous  par  le  Roi;  que  c'est  sous 
sa  direction  que  notre  Academic ,  longtemps  languissante,  are- 
pris  une  nouvelle  vie? 

Est*ce  k  moi  d'instruire  le  public  (deji  tout  instruit)  que  M.  de 
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Maupertuis,  par  ses  ouvrages  en  tout  genre,  a  contribue  plus 
qu'aucun  de  nous  autres  aux  memoires  que  nous  faisons  paraitre 
toils  les  ans?  Qui  ignore  ou  fait  semblant  d'ignorer  que  M.  de 
Haupertuis  est  admire  de  tous  les  savants  qui  ont  lu  ses  ouvrages, 
aime  et  estime  de  nous  autres,  cheri  de  tous  ceux  qui  vivent  avee 
lui,  distingue  k  la  cour,  et  favorite  du  Roi  plus  qu'aucun  autre 
savant? 

Je  ne  plains  pas  notre  president;  il  a  de  commun  avee  tous 
les  grands  hommes  d'avoir  ete  en  vie,  et  d'avoir  reduit  ses  enne- 
mis  k  inventer  contre  lui  des  absurdites.  Mais  je  plains  ees  mal- 
heureux  ecrivains  qui  s'abandonnent  insensement  k  leurs  passions, 
et  que  leur  mechancete  aveugle  au  point  de  trahir  en  meme  temps 
leur  frivolite,  leur  sceleratesse  et  leur  ignorance. 

Mais  quel  temps  pensez-vous,  monsieur,  que  ees  gens  ont 
pris  pour  attaquer  notre  president?  Vous  croyez  sans  doute  qu'en 
braves  champions,  ils  1'ont  provoque  au  combat  pour  se  battre 
a  armes  egales?  Non,  monsieur;  apprenez  k  connaitre  la  lAcheti 
et  l'indignite  de  leur  caractere.  Us  savent,  et  c'est  un  deuil  pour 
nous,  que  M.  de  Maupertuis  est  depuis  six  mois  attaque  de  la 
poitrine,  qu'il  crache  le  sang,  qu'il  a  de  frequentes  suffocations, 
que  sa  faiblesse  Tempeche  de  travailler,  qu'il  est  plus  pres  de  la 
mort  que  de  la  vie,  que  les  larmes  d'une  epouse  qui  le  cherit  et 
les  regrets  de  tous  les  gens  de  bien  l'attendrissent:  voilk  le  mo- 
ment qu'ils  choisissent  pour  lui  plonger,  selon  qu'ils  le  croient, 
le  poignard  dans  le  cceur.  A-t-on  jamais  vu  une  action  plus  ma* 
licieuse,  plus  ldcbe,  plus  infilme?  A-t-on  jamais  oui*  parler  d'un 
brigandage  plus  affreux?  Quoi!  un  homme  de  lettres  illustre, 
dont  les  paroles  n  ont  jamais  blesse  personne,  dont  la  plume  a 
meme  respecte  ses  ennemis,  lorsqu'il  est  pret  k  rendre  les  derniers 
soupirs,  et  qu'il  ne  lui  reste,  ainsi  qu'&  tous  les  gens  de  bien,  que 
la  consolation  de  laisser  apres  lui  une  reputation  bien  etablie, 
apprend  qu'on  l'attaque,  qu'on  le  persecute,  qu'on  le  calomnie! 
On  voudrait  le  conduire  au  tombeau  avee  la  douleur  et  le  deses- 
poir  d'etre  spectateur,  k  son  dernier  moment,  de  sa  fletrissure  et 
de  son  opprobre!  On  voudrait  lui  entendre  dire:  A  quoi  m'a 
servi  cette  vie  pure  et  sans  tache  que  j'ai  menee,  k  quoi  m'ont 
servi  ees  veilles  laborieuses  que  je  devouais  au  public,  mes  tra- 
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vaux  litteraires,  les  services  que  j'ai  rendus  a  cette  Academic, 
et  ces  ouvrages  qui  devaient  me  mener  a  l'immortalite,  si  mes 
cendres  deviennent  l'objet  du  roepris  par  les  taches  dont  on  veut 
couvrir  ma  reputation,  et  si  je  ne  laisse  en  heritage  a  ma  famille 
que  ma  honte  etmon  deshonneur?  Mais  non,  monsieur,  les  en- 
nemis  de  M.  de  Maupertuis  Font  mal  connu;  il  meprise  leur  fureur 
impuissante,  et  la  leur  pardonne.  Trop  philosophe  pour  se  laisser 
ebranler  selon  le  caprice  de  ses  ennemis,  et  trop  Chretien  pour 
conserver  dans  son  coeur  des  sentiments  de  vengeance,  a  peine 
a-t-il  entendu  les  cris  de  leur  rage,  et  en  sante  meme  il  n  y  aurait 
pas  repondu. 

Si  l'amour  de  la  gloire  bien  entendu  est  le  premier  mobile 
des  grandes  ames,  si  ce  principe  est  si  fecond  en  belles  actions  et 
en  vertus  rares  et  tfngulieres  pour  le  bien  du  monde,  ne  doit-on 
pas  regarder  comme  des  perturbateurs  du  bien  public,  comme 
des  gens  plus  dangereux  que  des  assassins,  ceux  qui  tachentde 
ravir  aux  grands  hommes  une  gloire  justement  acquise?  Et  que 
deviendra  cette  noble  ardeur  qui  porte  aux  grandes  choses  par 
1'appat  de  cette  legere  recompense,  si  Ton  souffre  des  complots 
de  scelerats  associes  pour  la  ravir  a  ceux  qui  en  sont  en  pos- 
session? 

Voyez  comme  les  ennemis  de  M.  de  Maupertuis  se  sont  trom- 
pes.  lis  ont  pris  l'envie  pour  F emulation,  leurs  calomnies  pour 
des  verites,  le  desir  de  perdre  un  homme  pour  sa  ruine  reelle, 
1'esperance  de  le  reduire  au  desespoir  pour  la  fin  desastreuse  de 
sa  vie,  et  leur  folie  pour  la  mechancete  la  mieux  ourdie.  Qu'ils 
apprennent  enfin  qu'ils  se  sont  abuses  dans  leur  dessein  et  dans 
leurs  conjectures,  et  que,  s'il  y  a  des  gens  assez  laches  pour  oser 
calomnier  de  grands  hommes,  il  s'en  trouve  encore,  dans  ces 
temps,  d'assez  vertueux  pour  les  defendre. 
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J'ai  toujours  aime  vos  gouts,  et  j'ai  respecte  vos  fantaisies;  je 
connais  Finsatiable  curiosite  que  vous  avez  des  nouvelles,  et  j'am~ 
bitionne  de  vous  servir.  Vous  etes  ennuye  de  ces  faits  ordinaires 
que  vous  racontent  deux  fois  par  semaine  ces  petits  ministres 
que  vous  entretenez  en  Europe;  il  vous  faut  du  singulier  et  des 
nouvelles  surprenantes.  Vos  ministres  vous  en  donnent  quelque- 
fois  d'incroyables,  quoique  sans  doute  veritables;  mais  cela  ne 
suffit  pas;  vous  aimez  dans  la  politique  les  choses  secretes.  Ce 
meme  penchant  se  trouve  en  moi  avec  un  grand  fonds  d'adresse 
pour  les  decouvrir,  ce  qui  me  met  a  portee  de  vous  instruire  de 
ce  qui  se  traite  a  present  de  plus  cache  dans  une  certaine  cour. 
Vous  comprenez,  sans  que  je  vous  1'explique,  que,  dans  notre 
jargon ,  certaine  cour  signifie  celle  de  Berlin.  Je  tiens  ces  nou- 
velles de  la  premiere  main;  ce  ne  sont  point  des  on  dit,  ce  sont 
des  faits  bien  constates.  J'ai  decouvert  des  choses  etonnantes;  je 
vous  les  confie  d'autant  plus  volontiers,  que  votre  sagesse  et 
votre  discretion  m'est  connue,  et  que  ce  secret  restera  entre  nous 
deux. 

Tremblez  pour  le  repos  de  1'Europe;  nous  touchons  a  un 
evenement  qui  peut  renverser  l'equilibre  et  la  balance  des  pou- 
voirs  que  nos  peres  ont  si  sagement  etablis.  C'en  est  fait  du  sys- 
teme  de  Fabbe  de  Saint -Pierre;*  jamais  on  ne  pourra  le  rea- 
lises J'ai  appris  qu'U  s'est  tenu,  il  y  a  quelques  jours,  un  grand 
conseil  a  la  cour,  ou  ont  assiste  tous  les  notables;  il  s'y  est 
agite  une  chose  aussi  importante  qu'on  en  ait  connu  de  memoire 

•  Voyem  t.  IX,  p.  33,  et  i.  XIV,  p.  *8a. 
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d'homme.  Un  musicien  d'Aix  en  Provence  envoie  deux  menuets 
qu  il  a  mis  dix  ans  k  composer,  et  demande  qu'ils  soient  joues  au 
carnaval.  Ceci  paraitra  frivole  k  des  esprits  superficiels;  mais 
nous  autres  politiques,  qui  entendons  finesse  k  tout,  et  qui  pour- 
suivons  les  consequences  jusqu'a  leurs  dernieres  conclusions,  nous 
sommes  trop  profonds  pour  traiter  cette  affaire  en  bagatelle. 
Cette  pretention,  mise  en  deliberation,  partagea  le  conseil;  il  y 
eut  un  parti  pour  les  menuets,  et  un  autre  que  formerent  les  op- 
posants.  Ceux  qui  etaient  pour  les  menuets  ont  soutenu  qu  on 
devait  les  jouer  pour  encourager  par  cette  distinction  ceux  qui 
veulent  du  bien  a  une  certaine  puissance,  dont  le  nombre  malheu- 
reusement  nest  pas  trop  grand.  Les  opposants  repliquerent  que 
c'etait  contre  la  gloire  de  la  nation  de  faire  jouer  des  menuets 
etrangers ,  lors  meme  qu'on  en  faisait  tant  de  nouveaux  dans  le 
royaume;  a  quoi  les  autres  repondirent  que  ces  menuets  pou- 
vaient  etre  bons,  quoique  faits  ailleurs,  et  que  des  amateurs  des 
arts  devaient  avoir  plus  d'egard  a  la  science  qu'k  la  patrie,  ou  au 
lieu  d'oii  les  menuets  leur  etaient  venus.  Ces  raisons  ne  persua- 
derent  point  les  opposants,  et  ils  soutinrent  que  ces  menuets 
devaient  etre  traites  comme  de  la  contrebande.  Les  menuetistes 
se  recrierent  beaucoup  contre  cette  decision,  et  s'efforcerent  de 
demontrer  qu'en  cas  qu  on  traitAt  des  menuets  etrangers  de 
contrebande,  on  autoriserait  par  Ik  les  autres  nations  a  prohiber 
de  meme  toutes  les  productions  que  leur  fournissait  la  Prusse; 
que  gener  le  commerce,  c'etait  le  perdre;  et  qu'enfin  les  autres 
puissances  ne  souflriraient  pas  de  sang-froid  qu'on  se  donndt  les 
airs  d'exclure  leurs  menuets  des  danses  et  des  fetes.  Sur  quoi 
leurs  antagonistes  s*echaufTerent,  en  soutenant  qu'il  fallait  tou- 
jours  sacrifier  Finteret  et  toute  autre  consideration  k  la  gloire; 
que  c'etait  contre  la  dignite  d'une  cour  de  danser  apres  dJ autres 
sons  que  ceux  de  chez  soi;  que  les  menuetistes  etaient  des  nova- 
teurs  qui  voulaient  introduire  dans  le  pays  des  usages  etrangers; 
qu'il  ne  fallait  jamais  se  departir  de  ses  vieilles  coutumes,  fussent- 
elles  meme  mauvaises;  et  qu'enfin  ces  menuets  corrompraient 
les  mceurs;  ce  qui  echauffa  si  fort  la  dispute,  que  tout  le  monde 
parla  en  meme  temps,  que  chacun  voulait  avoir  raison,  que  les 
moins  emportes  preludaient  sur  les  grosses  paroles,  et  qu'enfin 


AU    PUBLIC.  69 

on  fut  oblige  de  dissoudre  le  conseil.  Le  lendemain,  il  se  ras- 
sembla  pour  reprendre  les  memes  deliberations.  L'enthousiasme 
avait  diminue  pendant  cet  inter  valle,  et  il  s'etait  forme  un  parti 
pacifique*  Ces  esprits  eonciliants  proposerent,  pour  contenter 
tout  le  monde,  de  permettre  qu'on  jouat  le  menuet  qui  etait  en 
mineur,  a  1'exclusion  de  l'autre;  mais,  quoique  ce  temperament 
ne  fut  pas  regu,  parce  quil  etait  raisonnable,  cela  neles  emp&cha 
pas  de  hasarder  une  autre  proposition,  qui  fut  de  jouer  les  me- 
nuets  sans  les  danser.  Ceci  fut  rejete  avec  une  majorite  de  voix 
considerable,  et  Ton  assure  qu'il  y  a  a  present  sous  presse  une 
espece  de  manifeste  ou  Ton  expose  les  raisons  qu'on  a  eues  de  ne 
point  faire  executer  les  menuets.  Gette  demarche  pourra  avoir 
des  suites  de  la  plus  grande  consequence.  Corarae  cela  peut  inte- 
resser  l'Europe,  et  surtout  votre  curiosite,  je  serai  attentif  a 
m'informer  de  ce  qui  se  traitera  ulterieurement.  II  est  certain 
que  la  cour  est  fort  occupee  de  cette  affaire,  ce  qui  est  fort  natu- 
ral quand  on  reflechit  a  son  importance  :  un  menuet  peut  devenir 
une  chose  grave.  Combien  d'exemples  de  ce  genre  ne  pourrais-je 
pas  vous  citer!  Une  coiffure  que  la  reine  Anne  d'Angleterre  mar- 
chanda,  et  qui  fut  achetee  par  my  lady  Marlborough,  rompit 
cette  formidable  association  de  souverains  qui  faisaient  la  guerre 
a  la  France,  et  causa  la  paix  que  la  reine  Anne  fit  en  1713.*  Une 
reverence  que  Cesar  oublia  de  faire  aux  senateufs  qui  s'assem- 
blaient  au  temple  de  la  Concorde  determina  Brutus  a  conspirer 
contre  lui.  Une  pomme  ne  fut-  elle  pas  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs  qui  aniverent  a  la  posterite  des  premiers  habitants  du  pa- 
radis  terrestre?  Vous  m'avouerez  qu'un  menuet  vaut  bien  une 
coiffure,  une  reverence  ou  une  pomme;  il  n'y  a  qu'a  attendre, 
et  nous  verrons  a  quoi  il  pourra  donner  lieu. 

Je  suis  encore  trop  retenu  en  vous  ecrivant,  a  cause  que  c'est 
la  premiere  fois  de  ma  vie  que  je  prends  cette  liberte;  mais  je 
vous  promets,  a  la  premiere  occasion,  de  ne  m'en  pas  tenir  aux 
conjectures  ordinaires,  et  d'en  hasarder  de  plus  merveilleuses,  de 
plus  vagues,  et  avec  plus  d'efironterie,  s'il  est  possible,  que  vos 
petits  ministres,  dont  la  monotonie  et  lmsipidite  commencent  h 

■  Voye*  1 1,  p.  lai ;  t.  V,  p.  i65;  et  t.  VIII,  p.  i5i,  a86  et  287. 
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vous  ennuyer.  Si  les  nouvelles  '4e  cet  ordinaire  ne  piquent  pas 
votre  curiosite,  je  vous  en  promets  d'aussi  romanesques  et  de 
plus  bizarres  k  Tavenir. 

P.  S.  Dans  ce  moment  j'appreiids  que  les  autres  cours  ont 
pris  parti  dans  l'affaire  des  menuets,  et  qu'elles  vont  faire  k  la 
notre  en  consequence  les  representations  les  plus  serieuses.  Le 
reste  l'ordinaire  procbain. 
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SECONDE  LETTRE  AU  PUBLIC. 


.La  grande  affaire  qui  nous  occupe  s'embrouille  de  jour  en  jour 
davantage.  Les  incidents  que  nous  avons  prevus  sont  en  partie 
arrives;  on  ne  voit  que  des  courriers  qui  vont  et  qui  viennent; 
cependant  rien  ne  transpire  de  leurs  depeches.  L'ambassadeur  de 
Fez  a  presente  un  memoire  a  notre  ministere;  sa  cour  s'interesse 
vivement  pour  la  musique  d'Aix  en  Provence,  et  ce  memoire 
porte  en  termes  expres  que  le  roi  de  Fez  regardera  le  refus  qu'on 
fera  de  la  jouer  comme  un  affront  fait  a  sa  personne  dans  celle 
de  ses  allies.  L'ambassadeur  de  l'hospodar  de  Valachie  a  joint  ses 
representations  sur  le  meme  sujet,  et  il  a  ajoute  que  son  inaitre 
serait  oblige  de  faire  cause  commune  avec  la  ville  d'Aix  pour 
soutenir  l'honneur  de  ses  menuets,  surtout  depuis  qu'il  avait 
etabli  a  Arcim*  une  acad£mie  de  musique  frangaise. 

Jusqu'a  present  toutes  representations  ont  ete  infructueuses; 
notre  cour  persiste  dans  sa  resolution,  et  il  parait  quelle  veut 
pousser  cette  affaire  a  l'extremite.  Tout  le  monde  a  ete  surpris 
de  cette  inflexibilite;  mais  on  cesse  de  Tetre  depuis  qu'on  est  in- 
forme  a  n'en  pas  douter  que  la  cour  a  ete  encouragee  dans  sa 
roideur  par  Falliance  defensive  qu'elle  vient  de  conclure  en  secret 
avec  la  republique  de  Santo -Marino.  Salomon  a  bien  eu  raison 
de  dire  que  tout  se  decouvre  enfin,  car  il  n'y  a  rien  de  cache  a 
notre  penetration  :  alliances,  traites,  conventions  secretes,  nous 
approfondissons  tout;  on  devine  une  partie,  on  apprend  quelque 

•  Le  Roi  rent  dire  Argis,  ancienne  reMdenee  des  hospodars  de  VaUchie. 
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chose,  on  y  ajoute  ses  conjectures,  et  a  la  fin  on  sait  les  traites 
comrae  si  on  les  avait  faits. 

Vous  serez  bien  etonne  de  trouver  ici  Farticle  secretissime  de 
cette  alliance  nouvellement  conclue;  mais  voici  comment  il  est 
tombe  entre  nos  mains.  L'ambassadeur  de  Santo -Marino,  en 
dinant  l'autre  jour  chez  Fambassadeur  des  Treize  Cantons,  laissa 
tomber  de  sa  poche  Farticle  secret  du  traite,  en  tirant  son  raou- 
choir;  Farticle  fut  aussitot  ramasse,  et  nous  avons  ete  assez  heu- 
reux  pour  nous  le  procurer.  Qu'un  ambassadeur  doit  etre  circon- 
spect,  et  qu'il  est  dangereux  pour  lui  de  tirer  un  mouchoir  de  sa 
poche !  Voici  cet 

ARTICLE  SECRETISSIME. 

De  plus,  Sa  Majeste  Prussienne  s'engage  que  si,  en  haine  de 
cette  alliance  presentement  conclue,  la  serenissime  republique  de 
Santo -Marino  allait  etre  inquietee  par  de  mauvaises  serenades 
ou  par  des  chaconnes  a  elle  desagreables,  Sa  Majeste  lui  fournira 
a  ses  frais  et  depens  un  vaisseau  de  cent  canons,  et  quatre  fire- 
gates  quelle  tiendra  toujours  pretes  dans  son  port  de  Halberstadt 
pour  le  service  de  ladite  republique;  et  au  cas  que  des  vents  con- 
traires  ou  d'autres  conjonctures  fissent  preferer  des  secours  pecu- 
niaires,  on  evaluera  cette  escadre  a  la  somme  de  quatre  cents 
livres,  payables  dans  la  sorte  de  monnaie  dont  le  gazetier  de 
Cologne  fut  paye,  il  y  a  dix  ans,  et  dont  la  republique  pourra 
faire  un  usage  merveilleux  envers  ses  ennemis.  En  revanche,  la 
serenissime  republique  de  Santo -Marino  s'engage  de  faire  cause 
commune  avec  la  Prusse  dans  tout  ce  qui  concerne  Faffaire  des 
menuets;  et  malgre  Fancienne  alliance  qui  subsiste  avec  ladite 
republique  et  la  ville  d'Aix  depuis  le  temps  de  Pierre  de  Provence 
et  de  la  belle  Maguelonne,  et  par  laquelle  elle  a  garanti  a  ladite 
ville  la  paisible  possession  de  sa  musique,  la  republique  de  Santo- 
Marino  tient  ces  engagements  pour  nuls.  Bien  entendu  qu'elle 
se  croit  maitresse  d'expliquer  sa  parole  comme  il  lui  plait,  de 
prendre  en  meme  temps  des  engagements  contraires  selon  son 
bon  plaisir,  et  d'invalider  ses  anciens  traites  lorsquil  lui  prend 
fantaisie  d'en  faire  de  nouveaux.  Elle  promet  a  Sa  Majeste  Prus- 
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sienne  de  tenir  pr4t  son  contingent,  pour  qu'il  soit  k  portee  d'etre 
employe  lorsque  le  casus  foederis  1'exigera.  Ce  contingent  consis- 
tera  en  trois  menetriers  et  en  trois  vivandieres;  et  au  cas  que 
Sa  Majeste  Prussienne  trouv&t  plus  convenable  de  convertir  ce 
secours  en  argent,  la  serenissime  republique  pay  era,  du  moment 
ou  la  guerre  sera  declaree,  un  subside  annuel  d'un  sequin  et 
demi,  quatre  sols,  dix  Hards. 

}  NB.  Les  secours  seront  prits  des  deux  cotes  pour  partir  au 
plus  tard  trois  mois  apres  que  la  requisition  leur  en  sera  faite,  et 
au  cas  que  ces  secours  ne  soient  pas  suffisants,  Leurs  Hautes 
Puissances  contractantes  s'engagent  d'en  doubler  le  nombre.  Cet 
article  separe  sera  tenu  secretissime,  et  il  aura  la  mime  force  que 
le  traite  general.  On  s'engage  en  outre  d'inviter  les  autres  puis- 
sances amies  k  acceder  k  cette  alliance. 

Le  traite  general  ne  parait  pas  encore;  mais  comme  il  est  fait 
pour  tare  communique  k  tout  le  monde,  nous  vous  assurons 
d'avance  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  le  lire.  La  quintessence  du 
poison,  le  venin  subtil  et  delicat  est  tout  renferme  dans  cet  article 
secret,  et  c  est  ce  qui  vous  le  fera  savourer  avec  delices.  L'am- 
bassadeur  de  Fez,  qui  se  trouvait  au  repas  oil  cet  article  secret 
fut  perdu,  en  a  tire  copie  sans  perte  de  temps,  et  Fa  envoy e  par 
son  joueur  de  guitare,  qui  joue  un  grand  rdle  k  Fez,  immediate- 
ment  k  sa  cour;  et  comme  toutes  les  circonstances  dune  affaire 
pareille  k  celle-ci  sont  importantes,  nous  ne  devons  pas  omettre 
que  le  courrier  avait  Tomoplate  gauche  convexe,  et  qu'il  montait 
un  cheval  cravate. 

Ce  grand  evenement  ouvre  un  vaste  champ  k  nos  conjectures. 
Si  la  guerre  survient,  la  ville  d'Aix,  le  roi  de  Fez  et  l'hospodar 
de  Valachie  pourront  fortifier  leur  alliance  de  celle.de  Chouli-Kan 
le  Tres-  Juste,  qui  a  fait  aveugler  son  oncle  et  ses  freres,  schah 
de  Perse  presentement  regnant;  ou,  en  cas  qu'il  se  trouve  trop 
occupe  aux  guerres  intestines  qui  dechirent  son  beau  royaume, 
ils  pourront  s'unir  avec  le  Grand  Mogol  ou  avec  Tempereur  du 
Japon;  ils  pourront  tirer  de  ces  pays -Ik  des  chameaux  et  des 
elephants  veritables.  II  est  impossible  qu'une  certaine  cour  resiste 
k  tant  de  forces  reunies,  et  Ton  doit  esperer  que  llieureux  jour 
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viendra  oil  nous  la  verrons  succomber  sous  le  poids  de  ses  enne- 
mis.  Quelle  joie  n'aurons-nous  pas  de  ces  evenements  tant  at- 
tendus!  Que  vos  fabriqueurs  de  nouvelles  vont  4tre  contents  de 
voir  enfin  accomplir  leurs  propheties,  et  qu'ils  auront  ^obliga- 
tions aux  deux  menuets  dont  Tun  est  en  mineur! 

Gependant  les  fttes  et  les  bals  vont  ici  leur  train  ordinaire;  la 
cour  ne  pense  qu'i  se  divertir,  et  vit  dans  cette  securite  qui  pre- 
cede les  grandes  catastrophes.  Mais  nous  qui  voyons  plus  loin 
que  notre  nez,  et  qui  sommes  fins  au  superlatif,  nous  annongons, 
comme  la  malheureuse  Cassandre,  que  la  mesure  est  comblee, 
que  les  jours  de  deuil  sont  arrives,  que,  malgre  la  serenissime  re- 
publique  de  Santo-Marino  et  celle  de  Lucques  mime,  on  verra  ici 
dans  peu  un  essaim  de  barbares  qui  vengeront  les  menuets  d'Afac 
en  Provence,  qui  bruleront  la  musique  qu'on  appelle  celle  du 
bon  faiseur  d'opera;  quon  verra  de  veritables  elephants  fouler 
1'orchestre  k  leurs  pieds;  que,  pour  comble  de  malheurs,  ce 
peuple  barbare  convertira  la  voix  de  ces  messieurs  qui  chantent 
le  dessus  sur  nos  the&tres  en  affi-euses  voix  de  basse;  que  les 
vierges  qui  desservent  ces  mimes  theatres  avec  tant  de  pudeur 
seront  violees;  et  qu'on  n'entendra  pour  toute  harmonie  que  les 
menuets  d'Aix,  dont  Tun  est  en  mineur. 

Au  cas  que  cette  prophetie  ne  s'accomplisse  pas  a  la  lettre, 
nous  soutiendrons  ce  contre- temps  avec  effronterie,  et  nous  ne 
laisserons  pas  de  prophetiser.  Pour  messieurs  nos  compagnons, 
qui,  comme  nous,  se  m&lent  de  lire  dans  1'avenir,  nous  leur  con- 
seillons  de  prophetiser  les  evenements  passes,  s'ils  ne  rencontrent 
pas  les  evenements  futurs,  ou  d'etendre  leur  prophetie  au  dela 
de  cent  ans. 

Nous  apprenons  dans  ce  moment  que  Tambassadeur  de  Fez  a 
pris  la  colique,  et  qu'il  veut  se  {aire  electriser  au  gros  orteil.  Un 
fameux  medecin  assure  que  son  mal  provient  d'une  repletion 
d'injures;  son  chirurgien  pretend  que  c'est  une  maladie  de  poli- 
tique, et  quil  a  trouve  a  propos  de  s'absenter  de  la  cour. 

P.  S.  Je  suis  oblige  de  vous  faire  mes  excuses  sur  ce  que  mon 
style  n  approche  point  de  l'elegance  et  de  la  noble  hardiesse  de 
celui  de  vos  correspondants.  J'etudie  sans  cesse  dans  vos  ar- 
chives pour  atteindre  k  ce  point  de  perfection ;  je  commence  a 
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m'approprier  leurs  phrases.  Je  me  servirai  incessamment  de  eer- 
taines  epithetes  fortes,  nerveuses  et  pittoresques  :  par  exemple, 
cet  hospodar  sans  foi,  sans  hi,  designera  celui  de  Valachie,  ce 
prince  perfide  et  trattre  vous  fera  connaitre  le  roi  de  Fez,  et  je 
ferai  des  efforts  pour  me  rendre  par  raon  application  plus  digne 
de  vos  bontes  et  de  votre  confiance.  Le  reste  l'ordinaire  prochain. 


■  m 
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TROISltiME  LETTRE  AU  PUBLIC. 


Lettre  du  comte  Rinonchetti,  premier  senateur  de  la 
republique  de  Santo -Marino,  au  baron  de  Zopen- 
brug,a  ministre  de  Sa  Majeste  Prussienne. 


Monsieur, 

INous  avons  appris  avec  autant  de  surprise  que  d'indignation 
qu'une  espece  de  faiseur  de  gazette  a  ecrit  des  choses  insolentes 
sur  le  sujet  de  notre  serenissime  republique,  et  que  cet  ouvrage 
scandaleux  s'est  imprime  et  se  vend  dans  la  capitale  du  Roi  votre 
maitre. 

Jusqu'k  present  aucun  ecrit,  aucune  gazette  datee  de  Berlin 
n'a  blesse  personne ;  il  nous  est  connu  d'ailleurs  que  Sa  Majeste 
Prussienne  punit  severement  les  libelles  qui  touchent  les  particu- 
liers.  Nous  sommes  done  d'autant  plus  etonnes  de  voir  quon  ait 
permis  l'impression  de  Foiivrage  qui  donne  lieu  a  nos  plaintes ,  et 
nous  osons  esperer  que  le  Roi  votre  maitre  ne  souffrira  pas  que, 
dans  ses  Etats,  un  pai*ticulier  insulte  des  souverains.  Nous  nous 
flattons  quelle  daignera  faire  chdtier  le  miserable  qui  vient  de 
nous  offenser  si  grievement  II  imprime  des  traites  et  des  articles 
secrets;  il  semble  merae  qu'il  nous  traite  en  ridicule.  Cela  n'est 
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en  verite  pas  soutenable,  et  il  nous  faut  une  satisfaction  eclatante. 
II  est  vrai  qu'il  y  a  en  Europe  quelques  Etats  plus  puissants  que 
le  ndtre;  mais  doit- on  nous  mepriser  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  les  plus  forts?  Cependant  ma  serenissime  republique  sait  se 
faire  respecter  en  Italie;  nous  avons  resiste  seuls  et  sans  allies 
aux  artifices  du  cardinal  Alberoni ,  aux  canons  et  excommunica- 
tions  de  l'Eglise,  et  k  tous  les  efforts  de  nos  ennemis;  nous  avons 
decouvert  leurs  intrigues,  detruit  leurs  projets,  combattu  pour 
notre  liberte,  et  nous  nous  sommes  maintenus.  Ces  actions,  si 
elles  s'etaient  passees  k  Berne,  k  Venise  ou  k  Amsterdam,  se- 
raient-elles  plus  glorieuses  que  s'etant  passees  &  Santo -Marino? 
Rome  dans  son  origine  ne  fiit  pas  mime  ce  que  nous  sommes  h. 
present;  le  luxe  n'a  point  corrompu  Fausterite  de  nos  moeurs; 
on  voit  cbez  nous  des  vertus  antiques;  notre  frugalite  et  notre 
union  soutiennent  notre  Etat  Nous  n'avons  de  precieux  que 
notre  liberte  et  notre  reputation;  ce  nest  ni  k  un  malheureux 
gazetier  ni  k  quelque  puissance  que  ce  soit  sur  la  terre  k  nous 
ravir  ce  bien  inestimable.  Nous  esperons  que  Sa  Majeste  ne  souf- 
frira  pas  plus  longtemps  qu'on  nous  offense,  et  que,  roi,  elle  em- 
brassera  la  cause  d'une  republique  souveraine.  Nous  nous  fiat- 
tons,  monsieur,  que  vous  appuierez  par  votre  grand  credit  nos 
justes  representations,  et  que  vous  procurerez  k  ma  serenissime 
republique  la  satisfaction  qu'elle  attend  de  requite  du  Roi  votre 
maitre.  <Tai  Fhonneur  d'etre, 

Mon8ibur, 


etc.,  etc. 
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Reponse  du  baron  de  Zopenbrug,  ministre  d'Etat  de  Sa 
Majeste  Prussienne,  au  comte  Rinonchetti,  premier 
senateur  de  la  republique  de  Santo -Marino. 


Monsieur  , 

Lies  que  j'eus  re$u  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhonneur  de 
m'ecrire,  j'en  ai  fait  mon  rapport  a  Sa  Majeste.  Vous  pouvez 
Atre  persuade,  monsieur,  que  tout  le  monde  condamne  ici  haute- 
ment  les  particuliers  qui ,  par  leurs  ecrits,  oseut  ofFenser  les  sou- 
verains.  Depuis  le  pape  et  l'Empereur  jusqu'a  Fev&jue  de  Con- 
stance et  au  prince  de  Zipentzerbst,  *  il  n'est  aucun  souverain 
que  le  public  ne  doive  respecter;  qu'il  soit  puissant  ou  faible," 
allie  ou  ennemi,  cela  n'y  fait  rien,  et  la  bienseance  ezige  qu'en 
faisant  mention  d'eux,  ce  soit  toujours  dans  des  termes  conve- 
nables.  Les  grands  princes  s'honorent  dans  leurs  semblables;  s'ils 
soufirent  chez  eux  qu'un  particulier  insulte  une  autre  puissance, 
c'est  oublier  ce  qu'ils  se  doivent  a  eux-m£mes.  Depuis  un  certain 
temps  Fabus  de  la  presse  a  ete  pousse  jusqu'au  scandale;  des  par- 
ticuliers ont  eu  a  se  plaindre  de  la  mechancete  des  auteurs,  et  il 
y  a  eu  plus  d  une  puissance  qui  a  ete  offensee  par  ces  sortes  de 
gens  qui  compilent  des  nouvelles  pour  vivre,  qui  debitent  plus 
de  mensonges  que  de  verites ,  et  qui  s'erigent  en  Aretins  de  notre 
siecle.  Mais,  monsieur,  personne  n'ajoute  foi  aux  choses  qu'ils 
debitent,  et  a  force  d'en  imposer  grossierement  au  public,  ils  ont 
decredite  leurs  nouvelles.  On  n'a  pas  attendu  que  votre  serenis- 
sime  republique  ait  porte  ses  justes  plaintes  des  nouvelles  clan- 
destines  qui  se  sont  debitees  ici;  on  a  d'abord  interdit  Fouvrage, 
avec  une  defense  sevfere  a  Fauteur  d'ecrire  sans  permission.  Je 
me  flatte  que  la  magnanimite  de  votre  serenissime  republique  se 
contentera  de  ce  chatiment;  defendre  de  parler  a  un  babillard  ou 
defendre  d'ecrire  a  un  cerveau  brule,  c'est  la  plus  grande  puni- 
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tion  qu'on  lui  puisse  faire.  Nous  poussons  jusqu'au  scrupule  les 
attentions  qu'on  doit  aux  puissances  etrangeres,  et  jamais  on  ne 
souffiira  ici  que  qui  que  ce  soit  leur  manque  de  respect 

Je  suis  charme  que  cette  misere  m'ait  fourni  Foccasion  de 
servir  votre  serenissime  republique  et  de  faire  connaissance  avec 
un  homme  dont  la  reputation  est  aussi  grande  que  la  vdtre.  C'est 
avee  ees  sentiments  que  je  serai  a  jamais, 

Mon8ibur, 


etc.,  etc. 


VIII. 

LETTRE 

DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 


Des  champs  Elysees,  le  i5  octobre  1756. 
Sire, 

Ml  nous  est  arrive  depuis  peu  une  quantite  ({'habitants  de  la  terre, 
qui  nous  ont  rendu  compte  des  avantages  que  Votre  Majeste 
vient  de  remporter  sur  ses  ennemis.  On  ne  parle  dans  notre  tran- 
quille  sejour  que  de  vos  victoires.  Quoique  les  ombres  n'aient 
plus  pour  le  monde  sublunaire  cet  attachement  outre  qu'ont  les 
homines  qui  l'habitent,  elles  conservent  cependant  les  sentiments 
que  tout  citoyen  doit  avoir. 

Ainsi  je  participe,  quoique  mort,  aux  avantages  de  la  France. 
Je  m'interesse  k  la  gloire  d'un Etat  que  j'ai  gouverne  autrefois,  et 
je  goute  le  doux  plaisir  que  ressent  un  tuteur  en  voyant  croitre 
la  fortune  d'un  pupille  qui  lui  a  ete  confie.  C'est  done  en  qualite 
de  bon  Frangais  que  j'ose  feliciter  Votre  Majeste  de  ses  heureux 
succes,  qui  sont  si  utiles  a  la  monarchic  francaise.  Je  vois,  Sire, 
que  vous  suivez  mon  exemple,  et  que  vous  ne  vous  ecartez  pas 
de  mes  principes.  Vous  ne  perdez  pas  de  vue  les  veritables  enne- 
mis de  la  France,  et,  en  ne  vous  eloignant  jamais  de  cette  saine 
politique,  vous  egalez  les  exploits  de  Gustave-Adolphe.  Ah!  que 
j'applaudis  aux  sages  mesures  que  prend  Votre  Majeste  pour 
XV.  6 
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donner  des  homes  aux  vastes  projets  de  la  maison  d'Autriche! 
C'est  done  vous  qui  mettez  un  frein  a  sa  cupidite  et  a  son  am- 
bition? Vous  etes,  Sire,  le  meilleur  allie  qu'ait  jamais  eu  la 
France.  II  ne  manquait  a  mon  bonheur  que  d'etre  ne  votre  con- 
temporain. 

Quoique  les  choses  soient  bien  changees  depuis  ma  mort,  je 
suis  cependant  au  fait  de  la  situation  presente  des  affaires  tout 
corame  si  j'en  etais  encore  charge.  Le  cardinal  de  Fleury,  dont 
Fombre  aimable  est  descendue  dans  ces  contrees  delicieuses,  m'a 
appris  que  la  Franche-Comte,  F  Alsace  et  la  Lorraine  etaient  sou- 
mises  a  la  domination  francaise,  et  que  la  maison  de  Bourbon 
regnait  en  Espagne  et  en  Italic  II  m'a  dit  qu'un  nouveau  rejeton 
etait  sorti  des  cendres  de  la  maison  d'Autriche  eteinte,  et  que  ce 
rejeton ,  poussant  de  profondes  racines ,  acquerait  plus  de  forces 
par  Farrangement  admirable  de  ses  finances  et  par  la  discipline 
de  ses  troupes  qu  il  n'en  avait  perdu  par  le  demembrement  de 
plusieurs  provinces.  Le  cardinal  de  Fleury  m'a  fait  encore  remar- 
quer  la  conduite  artificieuse  de  cette  nouvelle  maison  d'Autriche, 
qui,  avec  autant  d'ambition  que  la  premiere,  sait  couvrir  ses 
pieges  de  fleurs,  qui  va  par  la  sape  au  lieu  de  donner  des  assauts, 
qui  endort  ses  ennemis  au  lieu  de  les  combattre,  et  qui  emprunte 
toutes  sortes  de  formes  pour  cacher  la  veritable.  Vous  avez,  Sire, 
comme  un  autre  Hercule,  oblige  ce  Protee  a  reprendre  sa  figure 
naturelle,  et  vous  avez  oppose  la  digue  de  vos  victoires  au  de- 
bordement  de  son  ambition. 

Nous,  Sire,  habitants  de  FElysee,  dont  Tesprit  subtil  est  de- 
gage  des  parties  terrestres  qui  enveloppent  et  appesantissent  les 
ames  des  vivants ,  nous  avons  la  connaissance  de  l'avenir  comme 
du  present.  Aucun  artifice  n'est  impenetrable  a  nos  yeux.  Nous 
apercevons  d'un  coup  d'oeil  les  consequences  dans  leurs  principes. 
De  la  vient  que  naguere,  examinant  FEurope,  je  m'apercus  des 
desseins  dangereux  que  formait  la  nouvelle  maison  d'Autriche. 
J'ai  vu,  Sire,  que  cette  maison  d'Autriche,  mais  qui  n'est  que 
celle  de  Lorraine,  se  flattait  d'ecraser  votre  puissance  pour  etablir 
le  despotisme  et  la  tyrannie  en  Allemagne ;  quelle  comptait  de 
priver  la  France  de  son  allie  le  plus  fidele,  pour  tourner  ensuite 
toutes  les  forces  du  Saint -Empire  romain  contre  le  Roi  Tres- 
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Chretien.  «Fai  vu  que  la  Suede  ne  ressemblait  plus  a  elle-meme; 
que  sur  les  ruines  du  trdne  s'eleve  une  aristocratie  cruelle  et  san- 
guinaire,  et  que  par  consequent,  sans  vous,  ma  patrie  n'aurait 
plus  d'allie  dans  le  Nord.  J'ai  vu  qu'une  nouvelle  puissance,  a 
demi  sortie  de  la  barbarie ,  mais  formidable  par  le  nombre  de  ses 
troupes,  et  regnant  depuis  la  mer  Glaciate  jusqu'au  Palus  Meo- 
tide,  pouvait,  a  Faide  des  Cesars  germains,  accabler  les  descen- 
dants des  Soliman  et  des  Mahomet,  et  que,  si  la  France  n'y  pour- 
voyait,  elle  se  trouverait  avoir  en  tete  un  ennemi  plus  puissant 
que  Charles-Quint,  aussi  ambitieux  que  Ferdinand  II,  plus  actif 
que  Charles  VI,  qui  revendiquerait  sans  cesse  la  Franche-Comte, 
F Alsace,  la  Lorraine  et  peut-£tre  laFlandre,  et  dont  les  vastes 
desseins  tendraient  raerae  a  chasser  les  Bourbons  de  l'ltalie.  Que 
de  guerres  cruelles  allaient  s'allumer  dans  ce  funeste  avenir! 
Que  de  Frangais  genereux,  moissonnes  avant  le  temps,  seraient 
descendus  ici-bas  pour  habiter  nos  paisibles  demeures!  11  vous 
etait  reserve,  Sire,  de  prevenir  tant  de  maux,  d'assurer  le  trdne 
de  nos  rois,  et  d'abattre  cette  hydre  dont  les  t£tes  renaissantes 
s'elevent  sans  cesse  contre  Fempire  des  Lis. 

Apres  d'aussi  illustres  actions,  apres  une  vie  longue  etheu- 
reuse,  que  je  souhaite  a  Votre  Majeste,  elle  viendra  prendre  place 
dans  ce  sejour  fortune  pour  y  recevoir  nos  hommages;  et  j'ose 
esperer,  Sire,  que  vous  daignerez  distinguer,  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  vous  entoureront,  celui  qui  a  l'honneur  d'&tre, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 


le  trfes  -  humble  et  tres  -  sincere  admirateur, 
Armand-Jban  du  Plkssis,  cardinal  duc  db  Richbliku. 


IX. 

LETTRE 

DE  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR 
A  LA  REENE  DE  HONGRIE. 


jyia  belle  reine,  les  choses  gracieuses  qu'il  plait  k  Votre  Majesty 
de  m'ecrire  me  sont  d'un  prix  inestimable.  Je  voudrais  pouvoir 
me  rendre  digne,  madame,  de  vos  bontes  et  de  la  confiance  que 
vous  avez  en  mon  zele.  Je  regarde  comme  le  plus  beau  moment 
de  ma  vie  celui  ou  j'ai  pu  contribuer  k  rapprocher  et  unir  pour 
jamais  les  deux  plus  grands  monarques  de  1'Europe,  et  oujesuis 
parvenue  k  deraciner  ces  vieux  et  ridicules  prejug£s  que  Fan- 
cienne  haine  des  nations  n'avait  que  trop  fortifies.  Us  sont  si  bien 
detruits,  que  vous  pouvez  compter,  madame,  sur  l'attachement 
sincere  du  souverain  et  de  la  plus  saine  partie  de  la  nation.  Oui , 
madame,  vous  ne  devez  me  soupgonner  d'aucune  flatterie  en 
vous  disant  que  nos  Frangais  ont  votre  nom  dans  la  meme  vene- 
ration que  vos  sujets.  Notre  nation,  parmi  beaucoup  de  defauts, 
a  le  merite  de  rendre  justice  aux  grandes  qualites,  fut-ce  mime 
celles  de  ses  ennemis.  Vous  avez  fait  de  si  grandes  choses,  ma- 
dame, vous  faites  tant  d'honneur  k  votre  sexe,  que  vous  ne  de- 
vez pas  vous  etonner  que  les  Frangais  soient  vos  enthousiastes. 
Geux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se  mettre  a  vos  pieds  et  de  vous 
admirer  eux-m£mes  ne  tarissent  point  sur  ce  sujet;  leurs  sen- 
timents se  communiquent,  lis  gagnent,  ils  se  repandent,  et  le 
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public  ne  forme  plus  qu'une  voix  pour  celebrer  tant  d'augustes 
et  grandes  quality.   Si  j'ai  k  me  plaiadre  de  ma  destinee,  c'est 
de  ce  qu'elle  m'a  interdit  jusqu'ici  le  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour,  avantage  que  je  prefererais  k  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune, et  auquel  je  suis  bien  eloignee  de  renoncer.  Mais,  madame, 
souffrez  que  je  vous  ouvre  mon  coeur  avec  eette  franchise  que 
vous  avez  autorisee  et  enhardie  par  vos  bontes.   Si  jamais  je 
trouve  1'occasion  de  satisfaire  au  plus  ardent  de  mes  veeux,  si 
jamais  le  moment  se  rencontre  oil  je  pourrai  me  mettre  k  vos 
pieds,  voudriez-vous,  madame,  que  j'approchasse  en  tremblant 
de  cette  incomparable  princesse  que  je  respecte,  et  qui  m'honore 
du  nom  de  sa  bonne  amie?  Et  cependant,  madame,  je  ne  pour- 
rais  me  presenter  devant  vous  qu'en  sentant  mon  coeur  frissonner. 
Vienne  doit  etre  un  sejour  que  votre  presence  rend  delicieux;  il 
n'y  a  qu'un  point  critique  qui  me  glace  d'eflroi.  Vous  avez  assez 
d'eminentes  qualites  pour  en  couvrir  un  petit  defaut;  vous  ites 
si  superieure  au  reste  de  votre  sexe,  que  je  ne  crains  pas  de  vous 
reprocher  quelques  effets  de  legires  faiblesses  qui  sont  incompa- 
tibles  avec  mon  sejour  dans  vos  Etats.  Vous  devinez  vous-meme, 
madame,  que  c'est  de  cet  affreux  college  dont  je  m'eflraye,  de 
cette  inquisition  qui  etablit  un  despotisme  tyrannique  sur  le  coeur 
et  les  sentiments.    Daignez,  de  gr&ce,  le  supprimer,  madame, 
abolissez  le  plus  dur  de  tous  les  tribunaux,  et  ajoutez  au  nombre 
de  vos  grandes  vertus  la  tolerance  pour  la  plus  aimable  de  toutes 
les  faiblesses  bumaines.  N'exigez  pas  des  fragiles  mortels  des  per- 
fections dont  les  mains  de  la  nature,  avares  pour  le  vulgaire, 
ont  ete  prodigues  envers  vous.  Souffrez  que,  dans  votre  capitate, 
le  gout,  et  non  les  sacrements  de  la  sainte  Eglise  romaine,  decide 
de  Tamour.  Permettez  qu'on  puisse  avoir  impunement  un  coeur 
tendre  et  sensible ,  sans  qu  on  coure  le  risque  d' affronts  toujours 
tres-fAcheux,  ou  de  votre  disgrace,  pire  encore  que  le  reste. 
Croyez-vous,  madame,  qu'en  allant  k  Vienne  simplement  pour 
me  mettre  a  vos  pieds,  je  voulusse  hasarder  de  passer  dela  pour 
entreprendre  le  voyage  de  Temeswar?  Que  Venus  m'en  preserve 
k  jamais!   Je  ne  veux  point  aller  en  Hongrie.   Quelle  borreur 
pour  une  Fran^aise  nee  sans  ces  prejuges  de  1'austere  et  farouche 
pudeur !  Je  ne  veux  que  vous  voir,  vous  entendre  et  vous  admirer. 
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Mais  que  je  sois  libre,  madame;  point  d'inquisition,  rien  qui  me 
gene,  rien  qui  bride  ma  gaiete,  rien  qui  mette  un  frein  aux  fan- 
taisies  de  mes  sentiments.  Vous  n'en  serez  pas  moins  apostolique, 
madame,  car,  pour  ne  rien  vous  deguiser,  les  apotres  vos  devan- 
ciers  menaient  des  sceurs  avec  eux,  et  il  faudrait  etre  trop  bonne 
pour  croire  que  ce  n'etait  que  pour  etre  en  oraison  avec  elles. 
On  va  plus  loin  k  Rome :  le  pere  commun  des  croyants  autorise 
mime  les  lieux  licencieux,  par  indulgence;  et  pourvu  que  Ton 
paye,  il  est  content.   Ge  bon  pere  compatit  aux  faiblesses  de  ses 
enfants,  et  il  tourne  ces  peccadilles  en  bien,  par  fargent  qui  en 
revient  &  l'Eglise.  Le  monde  a  de  tout  temps  ete  fait  de  meme; 
il  lui  faut  du  plaisir,  et  de  la  liberte  dans  son  plaisir.  Vos  fideles 
sujets,  soumis  a  vos  ordres  en  tout,  ne  vous  obeissent  pas  sur 
cet  article-Ik,  madame;  et  malgre  ce  redoutable  tribunal,  Vienne 
ne  le  cede  k  Paris  que  par  la  fa$on  de  s'y  prendre.  Je  vous  pre- 
sente  requete  au  nom  de  tous  vos  Etats;  les  seigneurs,  malgr£ 
le  faste  et  la  grandeur,  s'ennuient,  parce  que  I'orgueil  est  une 
passion  triste.  Ayez  quelque  indulgence  pour  l'amour,  tolerez-le; 
c'est  de  toutes  les  passions  la  plus  gaie,  la  plus  sociable,  et  la 
seule  qui  rende  heureux.    Permettez  que  sous  vos  auspices  on 
goute  de  ce  bonheur,  le  plus  grand  que  la  nature  nous  ait  fait 
pour  nous  consoler  de  tous  les  maux  dont  la  vie  humaine  est 
remplie.  Mettez-moi  par  cette  tolerance  en  etat  de  vous  rendre 
mes  hommages  sans  apprehension  et  sans  crainte;  que  je  puisse 
me  livrer  impunement  a  l'ardeur  de  mes  sentiments  et  a  toute 
l'admiration  que  vos  grandes  et  rares  vertus  m'inspirent.   C'est 
le  seul  trait  qui  manque  k  votre  perfection.    Souffrez,  madame, 
que  les  coeurs  sortent  de  captivite ;  brisez  leurs  chaines ,  donnez 
la  liberte  aux  amours  furtifs  qui  gemissent  dans  la  servitude; 
exercez  votre  severite  contre  ces  geoliers  impitoyables  et  contre 
ces  bourreaux  de  l'austerite  qui  n'ont  que  trop  longtemps  tyran- 
nise les  enfants  de  la  joie  et  de  1' amour.   Que  la  plus  douce,  que 
la  plus  charmante,  que  la  plus  humaine  des  passions  trouve  une 
protectriee  dans  la  plus  auguste  des  princesses,  dans  la  premiere 
des  femmes  de  ce  siecle,  dans  cette  Therese  roi,  qui  est  un  des 
plus  grands  monarques  de  FEurope.   Trop  heureuse,  ma  belle 
reine,  si  je  puis  vous  reconcilier  aussi  aisement  avec  ma  deesse, 
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avec  Venus,  que  je  vous  ai  reconciliee  avec  ma  nation!  Ceci  a 
ete  pour  le  repos  et  Finteret  du  monde;  mais  ce  que  j'entreprends 
sera  pour  le  plaisir  de  Funivers,  et  Finteret  ne  fut  jamais  compa- 
rable au  bonheur.  Quelque  puissante  que  vous  soyez,  madame, 
1' empire  de  Venus  sera  toujours  superieur  au  vdtre;  elle  regnera 
malgre  vous.  Les  dieux  du  paganisme  n'ont  pu  se  soustraire  a 
ses  lois;  serait-ce  a  nous  de  register  a  quelque  dieu  que  ce  soit? 
11  y  a  du  plaisir  a  se  laisser  subjuguer,  et  vous  n'en  priverez  pas 
vos  sujets.  J'ose  esperer,  madame,  que  vous  vous  rendrez  a  mes 
instantes  prieres,  que  les  persecutions  cesseront,  et  qu'on  n'aura 
plus  a  craindre  le  martyre  a  Vienne  pour  avoir  persiste  dans  la 
foi  de  Famour,  qu'on  a  regue  de  ses  peres.  Je  suis  dans  la  ferme 
persuasion  que  vous  daignerez  m'accorder  ma  tres  -  humble  de- 
mande.  Cet  acte  de  clemence  ajoutera  un  nouveau  degre  a  la 
profonde  veneration,  au  respectueux  attachement  et  au  zele  avec 
lequelj'ai  l'honneur  d'etre,  etc. 


X. 

LETTRE 


D'UN  SECRETAIRE  DU  COMTE  KAUNITZ 


A  UN 


SECRETAIRE  DU  COMTE  COBENZL. 


TRADUTT  DE  L'ALLEMAND. 


Je  8uis  bien  ftche,  mon  cher  ami,  de  Terreur  oil  vous  etes  sur 
la  conduite  du  comte  Kaunitz  dans  les  troubles  presents;  je  I'at- 
tribue  k  1'eloignement  ou  vous  etes  de  Vienne,  aux  fausses  idees 
des  personnes  avec  lesquelles  vous  vivez,  et  k  d'anciens  prejuges 
qui  vous  font  illusion.  Vous  croyez  done  que  la  diete  de  Ratis- 
bonne  agit  avec  trop  de  precipitation  contre  le  roi  de  Prusse,* 
et  vous  voudxiez,  dites-vous,  quelle  tfeut  pas  publie  ses  citations 
et  ses  avocatoires?  Vous  pensez,  de  plus,  que  notre  alliance  avec 
la  France  ne  forme  point  de  lien  solide,  que  c'est  une  union  for* 
cee,  contrabe  aux  interits  reciproques,  et  que,  surtout  depuis 
la  prise  du  Cap* Breton,  nous  devons  tous  craindre  que  le  mi- 
nistere  de  Versailles  ne  nous  porte  quelque  coup  fourre?  II  faut 
que  je  vous  desabuse  sur  tous  ces  points,  et  que  vous  soyez  con- 
vaincu  que  la  conduite  du  comte  Kaunitz,  loin  d'etre  reprehen- 
sible, merite  les  plus  grands  eloges. 

•  Voyei  t.  XII ,  p.  80. 
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Beaucoup  de  raisons  nous  ont  dispenses  de  menager  le  roi  de 
Prusse;  une  des  plus  considerables  est  sans  doute  qu'il  convient 
k  la  dignite  imperiale  de  donner  des  marques  de  sa  superiorite, 
et  qu'en  traitant  durement  le  plus  puissant  prince  de  l'Allemagne, 
nous  atterrons  tous  les  autres  par  la  crainte  que  cette  conduite 
leur  inspire.  Le  roi  de  Prusse  est  non  seulement  un  ennemi  dan- 
gereux  pour  la  maison  d'Autriche,  mais  il  est  encore  en  Alle- 
magne  un  concurrent  redoutable;  de  sorte  que  tous  ceuz  qui  sont 
fideles  sujets  de  notre  incomparable  imperatrice  doivent  sacrifier 
jusqu'k  la  derniere  goutte  de  leur  sang  pour  contribuer  autant 
qu'il  est  en  eux  a  la  ruine  de  sa  puissance.  Depuis  la  derniere 
paix,  tous  nos  soins,  toutes  nos  mesures,  en  un  mot,  tout  notre 
systeme  n'a  eu  d'autre  but  que  de  recouvrer  la  Silesie.  Ce  pays 
nous  arrondirait,  il  nous  fournirait  des  troupes,  de  l'argent  et 
des  places  pour  bien  des  seigneurs  que  1'Imperatrice  ne  trouve 
pas  le  moyen  de  contenter  k  present  Notre  dessein  n'a  jamais 
ete  de  nous  en  tenir  k  la  conquete  de  la  Silesie,  mais  d'ecraser 
entierement  le  roi  de  Prusse,  afin  que  la  cour  imperiale,  ne  trou- 
vant  en  AUemagne  aucune  puissance  capable  de  I'arreter,  y  put 
etablir  une  solide  domination.  Tous  les  princes  ecclesiastiques 
sont  nos  creatures;  les  seculiers  seraient  obliges  den  venir  Ik  ega- 
lement,  et  pour  faire  executer  les  ordres  de  l'Empereur,  1'envoi 
d'un  commissaire  sufBrait,  de  sorte  que  nous  travaillerions  sur 
les  roses.  La  cause  de  la  communion  d'Augsbourg  y  perdrait 
d'autant  plus,  que  le  roi  de  Prusse  en  est  l'unique  soutien;  mais 
comme  cette  secte  va  en  deperissant,  elle  ne  merite  pas  que  nous 
y  fassions  grande  attention.  Je  dois  cependant  vous  avouer  que 
la  religion  protestante  nous  a  mieux  serris  que  la  catholique. 
Nous  avons  parle  a  Rome  de  detruire  cette  heresie,  on  a  montr^ 
cette  perspective  k  tous  les  ecclesiastiques;  ce  projet  seul  nous  a 
valu  un  Perou.  Vous  savez  qu'il  nous  arrive  quelquefois  de  man- 
quer  d'argent;  mais  le  protestantisme  a  ete  une  ressource  plus 
feconde  pour  nous  que  celle  que  rempereur  Charles  VI  trouva 
dans  la  banque  de  Vienne. 

Notre  cour  a  travaille  cinquante  ans  k  l'abaissement  de  la 
maison  de  Baviere;  vous  voyez  qu'k  la  fin  elle  y  est  parvenue. 
Dussions-neus  entreprendre  un  ouvrage  plus  long  et  plus  penible 
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pour  ruiner  la  puissance  prussienne,  il  faudrait  le  porter  avec 
patience.  Un  des  grands  avantages  que  nous  avons  sur  les  autres 
puissances  de  1'Europe  consiste  en  ce  que  la  sagesse  de  notre 
ministere  suit  constamment  le  mime  systeme,  et  que  ce  qui  ne 
reussit  pas  d'abord,  le  temps  l'amene  a  maturite.  Voilk,  mon 
eher  ami,  ce  qui  m' oblige  a  ne  desesperer  de  rien.  Eb  quoi! 
lorsque  tous  nos  allies  se  mettent  en  mouvement,  que  nos  armees 
agissent  pour  executer  le  plus  beau  projet  de  campagne  qui  ait 
jamais  ete  imagine,  que  notre  superiority  et  la  grande  habilete 
de  nos  generaux  nous  promettent  les  plus  grands  avantages, 
quoi!  dans  un  temps  oil  tout  conspire  a  notre  gloire,  vous  trou- 
vez  etrange  que  la  diete  s'explique  avec  dignite,  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  lance  ses  foudres  sur  des  rebelles  ?  II  n'est  que  trop 
deplorable  que  Fevenement  nous  ait  trompes,  sans  quoi  Ton 
aurait  vu  paraitre  les  decrets  pour  mettre  deux  rois  et  leurs  ad- 
herents au  ban  de  1'Empire.  Quel  beau  jour  pour  Vienne  n  au- 
rait-ce  pas  ete!  Et  que  restait-il  apres  cela  pour  relever  la  gran- 
deur, la  gloire  et  la  puissance  de  notre  incomparable  maitresse? 
En  voila  assez  pour  justifier  notre  conduite  vis-a-vis  du  roi  de 
Prusse;  j'espere  de  lever  plus  facilement  encore  les  scrupules  que 
vous  avez  sur  notre  alliance  avec  la  cour  de  France. 

Vous  etes  firappe  de  ce  que  la  France,  qui,  dans  la  guerre 
quelle  faisait  a  FAngleterre,  avait  resolu  de  faire  tous  ses  efforts 
sur  mer,  change  si  subitement  de  conduite,  et  se  mele,  contre  ses 
interets,  d'une  guerre  de  terre  qui  neregardaitproprementquela 
maison  imperiale.  Concluez  de  Ik  que  ces  gens  n'ont  ni  systeme, 
ni  conduite  suivie,  et  que  toutes  leurs  actions  se  ressentent  de  leur 
inconsequence;  concluez  de  la  que  Fhabilete  et  la  conduite  du 
comte  de  Kaunitz  ne  6auraient  assez  s'admirer.  Le  comte  a  soutenu 
de  tout  temps  qu'en  prenant  les  Fran^ais  par  leur  vanite,  c'etait  le 
moyen  de  les  mener  comme  on  voudrait.  Aussi,  au  commencement 
de  cette  guerre,  a-t-il  fait  le  suppliant.  La  reine  de  Hongrie  n  etait 
pas  en  etat  par  ses  propres  forces  de  se  soutenir  contre  le  roi  de 
Prusse;  elle  mettait  toute  sa  confiance  dans  les  secours  et  dans 
la  bonne  foi  du  Roi  Tres-  Chretien ,  avouant  que  ce  serait  a  lui 
seul  qu  elle  devrait  sa  conservation :  voilk  le  langage  que  nous 
tinmes  k  Versailles.    Le  comte  Kaunitz  a  eu  toutes  les  complai- 
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sances  possibles  pour  les  Francais;  il  a  cede  dans  des  bagatelles, 
et  les  a  menes  dans  les  grandes  choses.  Nous  avons  fait  crier  et 
pleurer  les  Saxons.   Nous  avons  inonde  Paris  et  Versailles  de 
nouvelies  que  nous  avions  bien  accommodees  auz  conjonctures. 
Enfin,  l'amour-propre  des  Francais,  l'envie  qu'ils  ont  de  se  meier 
de  tout,  le  pretexts  favori  de  la  paix  de  Westphalie,  que  les  con- 
jonctures nous  ont  fait  trouver  tres-bon,  la  vanite  de  prote*ger 
la  maison  imperiale  et  celle  de  Saxe,  et  surtout  l'esperance  de 
jouer  le  rdle  d'arbitres  d'AUemagne,  enfin  les  lettres  de  l'lmpera- 
trice  k  ....  *  vous  m'entendez  bien ,  toutes  ces  choses  ensemble 
ont  fait  prendre  le  change  aux  Francais,  et  des  que  le  premier 
pas  s'est  trouve  fait,  il  ne  nous  a  plus  ete  difficile  de  leur  en  faire 
faire  d'autres.  Vous  voyez  comme  le  comte  de  Kaunitz  les  mene. 
Quelle  depense  en  argent,  en  subsides!  et  quel  nombre  de  troupes 
ne  les  oblige-t-il  pas  d'employer  pour  le  service  de  notre  auguste 
souveraine!   Vous  dites  que  les  Francais  sont  nos  eternels  enne- 
mis.   Eh!  tant  mieux  pour  le  comte  Kaunitz.    Pouvait-il  done 
faire  un  plus  grand  coup,  un  coup  d'une  plus  fine  politique,  que 
de  se  servir  des  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  pour  travailler 
au  plus  grand  agrandissement  de  cette  maison?  Pouvait-il  mieux 
faire  que  d'epuiser  la  France  d'hommes  et  d*argent  pour  la  reduire 
dans  un  etat  d'epuisement  qui  la  rendra  peu  redoutable  pour 
Tavenir?  Vous  trouvez  mauvais  que  Ton  ait  fait  quelques  ces- 
sions aux  Francais  dans  la  Flandre.  C'est  sur  quoi  je  nose  vous 
repondre;  raais  suppose  que  cela  soit,  ne  voyez -vous  pas  quel 
art  il  y  a  de  se  preparer  de  loin  de  nouveaux  allies?   Des  que 
nous  voudrons  faire  la  guerre  k  la  France,  le  nom  de  ces  places 
seules  a  reconquerir  sonnera  le  tocsin  en  Hollande  et  en  Angle- 
teiTe;  cela  seul  ameutera  les  puissances  mari times,  et  les  obligera 
a  sacrifier  leurs  troupes  et  leurs  tresors  pour  nos  interets.   Ne 
precipitez  done  plus  votre  jugement,  et  sachez  que  la  conduite 
de  monseigneur  le  comte  est  exactement  calculee,  que  tous  ses 
pas  sont  mesures,  et  ses  projets  inurement  approfondis  et  peses. 
Ne  craignez  done  plus   ces  Francais  que  leur  amour-propre 
aveugle,  et  qui,  k  force  de  se  croire  trop  fins,  sont  joues  par  les 
autres.  Nous  connaissons  leur  fort  et  leur  faible,  et  des  que  les 

»   La  marquise  de  Pompadour.  Voyez  ci  -  dessus ,  p.  84* 
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conjonctures  changeront,  vous  verrez  combien  peu  ils  nous  pa- 
raissent  redoutables. 

Adieu,  mon  cher  ami,  vivez  heureux  a  Bruxelles;  des  que 
nous  aurons  quelque  grande  nouvelle  de  nos  armees,  vous  pou- 
vez  vous  reposer  sur  mes  soins  que  je  vous  la  ferai  parvenir.  Et 
quant  a  la  personne  que  vous  me  recommandez,  il  sera  difficile 
de  la  placer  a  present;  mais  si  nous  reconquerons  la  Sil^sie,  il  y 
aura  place  et  pour  celle-la,  et  pour  quiconque  se  presentera. 


XI. 


PANfiGYRIQUE 


DU  SIEUR 

JACQUES-MATTHIEU  REINHART, 

MAITRE  CORDONNIER, 

PRONONCE  LE  TREIZIEME  MOIS  DE  L'AN  3899,  DANS  LA 

VILLE  DE  L' IMAGINATION,  PAR  PIERRE  MORTIER, 

DIACRE  DE  LA  CATHEDRALE. 

AVEC  PERMISSION  DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVEQUE 

DE  BONSENS. 


>M< 


Approbation  de  MM.  Bouciat  et  Belarmes,  licencies  en  theologie 
et  censeurs  des  livres  de  monseigneur  l'archeveque  de  Bonsens. 

lious  avons  examine  par  ordre  de  M8*"  Farchevlque  le  Panegyrique  de  J.-3L  Rem- 
hart,  par  ML  P.  Mortier,  diacre.   Nous  n'y  avons  rien  trouve  qui  soit  conforme 
aux  opinions  vulgaires  et  aux  prejuges  recus;  nous  n'y  voyons  ainsi  aucnne  tc- 
rite  qui  puisse  emptcher  l'impression  dont  il  est  si  digne. 
Fait  a  Philadelphie ,  ce  ier  octobre  1759. 

Bouciat.        Bclarmbs. 


Messieurs  , 

Uans  un  jour  consacre  aux  regrets  et  aux  larmes,  parmi  cet  ap- 
pareil  de  la  mort  qui  nous  environne,  devant  ce  tombeau  et  ees 
cendres  eteintes ,  je  ne  viens  point  vous  entretenir  des  grandeurs 
humaines,  ni  des  vanites  qui  s'evanouissent,  ni  de  la  figure  du 
monde  qui  passe;  je  viens  vous  faire  contempler,  dans  le  destin 
d'un  seul,  le  sort  de  tous  les  hommes;  vous  apprendrez*  a  bien 
vivre,  pour  vous  apprendre  a  bien  mourir.  Gelui  qui  par  un  mot 
tira  Tunivers  du  neant,  qui  par  un  acte  de  sa  volonte  separa  les 
eaux  de  la  terre  et  la  lumiere  des  tenebres,  qui  crea  les  animaux 
et  rhomme,  cet  Etre  supreme  et  tout -puissant  voit,  mes  freres, 
tous  les  hommes  d'un  raeme  coup  d'oeil;  ces  biens,  ces  litres,  ees 
honneurs  qui  les  distinguent  dans  cette  vie  mortelle,  ne  font  point 
de  difference  devant  celui  qui  les  a  tous  crees  egalement.  Le 
paysan  est  son  ouvrage,  comme  le  souverain;  de  la  sandale  a  la 
tiare,  du  sceptre  a  la  houlette,  tous  ces  etats  aneantis  par  le 
trepas  n'ofirent  devant  Dieu  que  des  pecheurs  et  des  objets  de 
misericorde;b  ce  ne  sont  point  les  titres,  mais  c'est  une  vie  plus 
ou  moms  vertueuse  qui  regie  leur  destin  apres  cette  vie.  N'atten- 
dez  done  point  de  moi  des  portraits0  qui  flattent  Forgueil  ou 
Fambition  par  des  objets  qui  y  ont  rapport;  je  me  propose,  tout 
au  contraire,  de  vous  prouver  que  Ton  peut  etre  riche  dans  Findi- 
gence  par  la  moderation,  sans  abattement  dans  les  travaux  par  le 
courage,  utile  a  sa  pa  trie,  sans  emploi,  par  son  merite,  et  grand, 
sans  fortune,  par  sa  vertu.  Qu'on  encense  ces  idoles  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  louanges;  que  des  langues  mercenaires  se 
frayent  par  la  bassesse  le  chemin  de  la  fortune;  que  Ton  con- 

•  Vous  apprendre.   Variant*  de  rexemplaire  de  la  Bibliotheque  royale  de 
Berlin,  p.  3. 

1>  De  sa  misericorde.  L.  c. ,  p.  3. 

c  Ne  Tons  attendes  done  point  de  moi  a  dee  portraits.  L.  c. ,  p.  4* 
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sacre  les  noms  dignes  d'oubli  des  grands  de  la  terre,  parce  qu'ils 
sont  grands :  pour  moi,  je  me  borne  a  donner  des  eloges  dus  aux 
qualites  du  cceur,  a  celles  du  citoyen,  a  l'amour  des  devoirs,  et  a 
la  vie  d'un  chretien.  Loin  de  cette  chaire  ces  trompeuses  adresses 
de  Fimposture  qui  empruntent  toutes  sortes  de  couleurs  pour  de- 
guiser  la  verite,  parce  qu'on  nose  la  faire  paraitre!  Loin  de  moi 
ces  tours  etudies  qui  servent  de  masque  pour  cacher  des  diffor- 
raites  que  Ton  craint  de  decouvrir!  Je  n'ai  point  a  parler  d'un 
homme  qui  n'a  cru  etre  dans  le  monde  que  pour  en  jouir,  qui 
negligea  ses  devoirs  par  paresse,  ses  amis  par  insensibilite,  sa 
patrie  par  attachement  pour  soi-meme;  mais  d'un  citoyen  dont 
Fame  toujours  egale  a  marcbe  sans  vaciller  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  C'est  un  hommage  pur  et  exempt  de  flatterie  et  d'artifice 
que  je  dois  rendre  a  la  memoire  de  Messire  Jacques  -Matthieu 
Reinhart,  maitre  cordonnier  de  cette  ville. 

Ecartez,  messieurs,  d'ici  ces  prejuges  frivoles  et  si  injustes, 
ces  ehfants  de  la  mollesse  et  de  Forgueil,  ces  preventions  de 
noblesse,  de  rang  et  de  grandeur,  qui  font  dedaigner  tout  ce  qui 
n'est  pas  illustre  aux  regards  du  monde,  et  qui  font  mepriser  tous 
eeux  dont  l'extraction  n'est  pas  marquee  par  des  noms  fameux  et 
par  une  suite  de  grands  homines;  souvenez-vous  que  la  vertu 
babite  moins  dans  les  palais  des  grands  que  dans  les  cabanes  des 
pauvres ;  que  votre  raison  l'emporte  sur  les  illusions  de  la  cou- 
tume;  et  que  votre  esprit  docile  et  sage  juge  plus  par  les  choses 
que  par  les  noms. 

II  est  inutile  que  je  fouille  dans  les  chroniques  steriles  et  pou- 
dreuses  pour  vous  apprendre  quels  etaient  la  famille  et  les  an- 
c^tresa  de  Matthieu  Reinhart;  il  suffit  que  vous  sachiez  qu'il  etait 
ne  de  parents  honnites  qui,  trouvant  en  lm  un  naturel  heureux, 
le  cultiverent  avec  soin,  et  lui  donnerent  une  education  simple, 
mais  vertueuse,  en  lui  inspirant,  avec  Famour  de  tous  ses  devoirs, 
celui  de  la  patrie.  II  repondit  a  leurs  peines  et  a  leur  tendresse 
par  son  obeissance,  par  son  application,  et  surtout  par  un  pen- 
chant qui  le  portait  de  lui -mime  a  tout  ce  qui  etait  honn&te  et 
louable.  II  apprit  d'eux  ce  metier  dans  lequel  il  excella  dans  la 
suite.   Tout  homme  qui  surpasse  ses  egaux  par  ses  talents  est  un 

*  Quelle  etait  la  famiUe  et  lea  anc&res,  etc.  L.  c,  p.  5. 
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grand  homme;  un  grand  homme  n'a  pas  besoin  d'ancetres,*  et 
dans  ce  sens  on  peut  le  considerer  coinme  Melchisedech,*  qui 
n'avait  ni  pere  ni  mere.  Pourquoi  serions-nous  plus  injustes  pour 
nos  compatriotes  que  nous  ne  le  sommes  pour  des  anciens,  qui 
n'existent  plus?  Les  noms  de  Socrate,  de  Platon,  sont  celebres, 
et  cependant  personne  ne  connait  leur  extraction.  Homere,  ce 
pere  de  la  poesie,  dont  Fadmiration  pensa  faire  un  dieu  des  qu'il 
ne  fut  plus,  demandait  Faumone  dans  ces  villes  qui,  apres  sa 
mort,  se  disputerent  qui  d'elles  Favait  vu  naitre.  Et  n'est-il  pas 
en  effet  plus  beau  de  se  faire  un  nom  que  de  le  recevoir  en  heri- 
tage? Ces  families  si  fieres  de  leur  noblesse  n'ont-elles  pas  eu  un 
commencement?  Elles  sont  toutes  sorties  de  la  roture,  et  c'est 
quelque  merite  distingue  qui  a  perce  Fobscurite  qui  Fenvironnait, 
pour  se  frayer  un  chemin  aux  honneurs;  les  titres  acquis  ont 
passe  a  la  posterite ,  sans  cependant  lui  transmettre  le  merite  de 
celui  qui  les  avait  obtenus.  En  examinant  ce  qui  flatte  le  plus 
Famour-propre,  il  est  sur  que  celui  dont  Feclat  rejaillit  sur  ses 
descendants  est  plus  illustre  que  ceux  qui  Fempruntent  de  lui. 
Celui  que  nous  pleurons,  messieurs,  n'a  du  son  nom  qu'a  lui- 
m&me;  il  Fa  rendu  celebre  par  ses  talents,  il  Fa  rendu  precieux 
par  ses  vertus.  Abandonnons  ces  vaines  idees  de  roture  et  de  no- 
blesse, et  considerons  dans  la  vie  d'un  pauvre,  mais  industrieux, 
mais  utile  artisan,  ses  travaux  pour  le  service  du  public,  et  ses 
moeurs  pour  Fa  vantage  de  notre  edification;  suivons-le  dans  son 
atelier,  occupe  de  ses  ouvrages  laborieux,  consacrant  ses  peines 
et  ses  fatigues  au  bien  de  la  societe;  suivons-le  ensuite  dans  sa 
famille,  s'appliquant  aux  devoirs  de  pere  de  famille,  de  citoyen 
et  de  chretien  :  ce  sera  le  sujet  de  ce  discours. 

Premiere  partie. 

Matthieu  Reinhart  n'etait  jamais  desoeuvre;  il  avait  tant 
d'ouvrage,  qu'a  peine  il  pouvait  y  sufQre.  Lorsque  la  reputation 
d'un  habile  ouvrier  commence  a  se  repandre,  tout  le  monde  s'em- 
presse  pour  le  faire  travailler;  la  mode  s'en  mele;  les  gens  du 

*  Epttre  de  saint  Paul  aux  Hebreai ,  chap.  VII,  v.  i — 3.  Vojez  t  IX,  p.  39; 
et  t.  X,  p.  59,  60  et  67. 
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monde  surtout,  sur  qui  la  vogue  a  un  empire  etabli,  pensent  ne 
point  etre  du  bel  air,  si  l'ouvrier  favori  du  public  ne  les  fournit. 
II  faut  alors  tripler  et  quadrupler  le  nombre  des  eleves,  il  faut 
agrandir  Fatelier,  il  faut  avoir  1'ceil  sur  les  subalternes,  pour  que 
Fouvrage  reponde  a  F opinion  qu'on  en  a  prise;  et  ce  n'est  que 
par  des  peines  monies  que  Ton  soutient  cette  premiere  fleur  de 
reputation  si  difficile  a  conserver.  L'activite  laborieuse  de  ce  bon 
citoy en  lui  faisait  devancer  Faurore  pour  servir  le  public ;  et  il 
ne  disco ntinuait  ses  soins  que  longtemps  apres  ces  heures  que  le 
reste  du  monde  consacre  au  repos,  a  l'inaction,  et  souvent  a  la 
debauche.  Vils  fardeaux  de  la  terre,  hommes  faineants  ou  dissi- 
pes  qui  passez  vos  coupables  jours  dans  des  maisons  de  jeu  a 
ruiner  vos  families,  a  scandaliser  votre  prochain,  a  perdre  votre 
sante  dans  la  crapule  et  dans  le  debordement,  vous  vivez,  vous 
vivez,  dis-je,  et  je  pleure  celui  dont  la  vigilance  et  dont  le  tra- 
vail infatigable  a  ete  si  utile,  non  a  un  simple  particulier,  mais  a 
tous  ses  corapatriotes ,  et  raeme  aux  etrangers.  Mais  la  charite  * 
m'interdit  de  pousser  plus  loin  mes  plaintes  et  mes  tristes  re- 
flexions; ce  n'est  point  a  nous  a  choisir  les  vie  times  de  la  mort, 
e'est  a  celui  qui  est  maitre  souverain  de  la  vie  et  du  destin  des 
hommes,  e'est  au  Createur  a  disposer  des  creatures,  et  a  nous 
de  nous  eerier  avec  saint  Paul :  O  profondeurs  de  sagesse,  de 
conseil,  de  justice  et  de  misericorde!  qui  peut  vous  compren<£re?b 
Adorons,  mes  freres,  avec  soumission  les  voies  de  Dieu,  sans 
vouloir  sonder  les  raisons  de  ses  decrets  ineffables,  et  soufSfrons 
avec  resignation  quand  il  nous  frappe  aux  endroits  sensibles. 
C'est  de  lui  dont  nous  tenons  tout;  s'il  nous  envoie  des  afflictions, 
c'est  pour  nous  detacher  du  monde ,  c'est  pour  que  nous  ne  met- 
tions  point  notre  confiance  dans  ses  ouvrages,  mais  en  lui;  que 
nous  n'aimions  pas  avec  exces  les  objets  crees,  mais  celui  qui  les 
a  faits;  et  que  nous  recevions  des  legons  de  sagesse  et  de  mode- 
ration en  voyant  mourir  successivement  ceux  qui  habitent  avec 
nous  dans  les  memes  murs,  sous  les  memes  toits,  ceux  dont  nous 
admirions  les  talents,  et  estimions  les  grandes  qualites.  Mais  si 
Dieu  veut  que  nous  ne  nous  attachions  pas  trop  a  la  creature,  il 

*  S*  charite.  Variant*  de  l'exemplaire  de  la  Btbliotheqae  royale,  p.  6. 
b  Epltre  aux  Romains,  chap.  XI,  v.  33. 
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ne  nous  defend  pas  d'aimer  ces  hommes  dans  lesquels  il  s  est 
complu  d'imprimer  des  caracteres  de  grandeur  et  de  vertu  singu- 
liere.  Oui,  messieurs,  un  cordonnier  peut  etre  ne  grand  homme; 
tout  metier  utile  par  la  mime  nest  point  ignoble.  La  maniere 
dont  il  est  exerce  peut  Felever  encore;  il  y  a  plus  de  merite  a 
bien  labourer  un  champ,  a  faire  de  bons  draps  ou  des  chaussures 
commodes,  qua  mal  administrer  la  justice,  qu'a  embrouiller  les 
finances,  qu'a  ne  pas  savoir  conduire  des  detachements  a  la  guerre, 
ou  qu'a  se  laisser  enlever  la  victoire  par  un  ennemi  plus  vaillant 
ou  plus  habile.  II  n'y  a  rien  d' abject  dans  la  condition  d  un  homme 
qui  nous  fournit  des  secours  pour  des  besoins  indispensables ;  et, 
en  effet,  quest -ce  qui  est  plus  necessaire  que  la  chaussure?  EUe 
nous  garantit  contre  la  rudesse  des  paves  inegaux  et  raboteux, 
contre  les  intemperies  des  saisons,  contre  la  malproprete  des 
boues  et  des  fanges.  Une  chaussure  mal  faite  revoke  par  sa  forme 
desagreable;  elle  presse  le  pied,  et  lui  donne,  en  le  g£nant,  des 
duretes  qui  causent  des  douleurs  a  chaque  pas  que  Ton  fait;  elle 
n  empeche  pas  Feau  d'y  penetrer  et  d'y  occasionner,  a  force  de 
refroidissement,  des  humeurs  goutteuses,  maladie  cruelle  qui, 
par  de  longs  tourments,  conduit  au  tombeau.  Matthieu  Reinhart 
excellait  a  eviter  tous  ces  defauts;  ses  ouvrages  avaient  atteint  le 
degre  de  perfection  dont  ils  sont  capables.  11  avait  surpasse  tous 
ses  compagnons  et  tous  ses  emules  par  son  talent;  et  quiconque 
s'eleve  d'une  maniere  aussi  triomphante  sur  ses  competiteurs  est 
surement  un  grand  homme,  celui  qui  gouverne  sagement,  avec 
ordre  et  avec  application  son  atelier  et  sa  maison  gouvernerait 
de  meme  une  ville,  une  province  et,  pour  ne  rien  dissimuler,  un 
royaume.  Oui,  messieurs,  ce  bon  citoyen  que  nous  pleurons 
avait  des  qualites  qui  nauraient  point  depare  le  trdne,  tandis 
que  nombre  de  ceux  qui  Foccupent  sans  talent  et  sans  applica- 
tion ne  seraient  que  de  mauvais  cordonniers,  si  Faveugle  for- 
tune qui  dirige  les  naissances  ne  les  avait  faits  ce  qu'ils  sont,  par 
charite,  et  pour  que  ces  hommes  ineptes  ne  mourussent  pas  de 
faim  et  de  misere. 

Vous  dont  ForeiUe  superbe  s'offense  des  eloges  d'un  artisan 
habile  et  des  verites  hardies  que  j'ose  vous  dire,  rougissez,  non 
pas  de  mon  discours,  non  pas  de  ce  quon  loue  devant  vous  un 
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homme  industrieux  et  de  genie,  qui  exer^ait  un  metier  necessaire, 
mais  de  cette  mollesse,  mais  de  ces  delices  qui  vous  absorbent 
dans  la  pompe  et  dans  un  faste  oil  vous  ignorez  vos  propres  be- 
soins  et  les  travaux  qui  contribuent  a  vos  commodites  et  a  votre 
usage.  Puissiez-vous  pour  un  temps  etre  prives  de  cette  partie 
de  vos  vetements  qui  exercait  le  talent  de  Mattbieu  Reinhart! 
Avec  quelles  inquietudes,  avec  quelles  plaintes,  avec  quels  em- 
pressements  reclameriez-vous  ses  secours!  Combien  ne  feriez- 
vous  pas  l'eloge  de  ce  que  votre  orgueil  dedaigne  a  present!  Vous 
avoueriez,  quelques  grands  seigneurs  que  vous  soyez,  que  les 
grands  sont  fort  mal  a  leur  aise  sans  chaussure.  Tel  est  le  carac- 
tere  de  ces  hommes  eleves  dans  l'abondance  et  dans  la  fortune :  ils 
desirent  ce  qu'ils  n'ont  pas,  ils  s'en  1  assent  quand  ils  l'obtiennent, 
et  nont  point  de  sentiment  *  pour  ce  qu  ils  possedent.  A  present 
que  la  bienseance  et  une  espece  de  contrainte  qu'impose  ce  temple 
auguste  vous  obligent  a  m'ecouter  patiemment,  je  veux  vous 
apprendre  malgre  vous  ce  qu'il  en  coute  a  1'industrie,  non  pas  a 
contenter  tous  vos  besoins,  mais  du  moins  celui  dont  je  viens  de 
parler;  et  pour  vous  en  instruire,  nous  n'avons qua  suivrel'exact 
et  laborieux  Matthieu  Reinhart  dans  son  atelier. 

II  ne  mettait  jamais  la  main  a  l'ceuvre  avant  d'avoirb  fait  un 
choix  recherche  des  matieres  qu  il  voulait  ouvrager,  cuir  pour  les 
talons,  cuir  pour  les  semelles,  cuir  pour  la  couverture  du  pied. 
Tous  sont  d'un  genre  Ires -different,  et  les  ouvrages  sont  sou- 
vent  reputes  mauvais  quand  le  choix  de  ces  assortiments  n'est 
pas  fait  avec  discernement  et  connaissance.  II  avait  ses  tanneurs 
qui  travaillaient  pour  lui ,  et  sur  l'exactitude  desquels  il  pouvait 
compter;  pour  que  le  public  fut  satisfait  de  son  travail,  il  pre- 
nait'  la  precaution  de  garder  en  dep6t  dans  ses  magasins  cette 
premiere  matiere,  afin  de  s'assurer  quelle  etait  durable  et  par- 
faite.  Comparez  votre  conduite  a  la  sienne,  et  connaissez-en  la 
difference  :  Matthieu  Reinhart  choisit  des  moyens  qui  doivent  le 
mener  au  but  qu'il  se  propose,  etvous,  sans  examiner  par  quelles 
voies  vous  pretendez  arriver  a  vos  fins ,  vous  vous  laissez  diriger 

•  Et  ils  sont  sans  sentiment.  Variante  de  Texemplaire  de  la  Bibliotheque 
royale,  p.  8. 

*>  Avant  que  d'avoir.  L.  c. ,  p.  8. 
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a  votre  imprudence  et  au  hasard;  il  examinait  tout  par  lui- 
meme,  vous  vous  fiez  au  premier  venu  qui  se  presente  et  dont 
l'ascendant  vous  subjugue;  il  prenait  des  precautions  sages,  vous 
n'avez  jamais  su  ce  que  c  est  que  d'en  prendre;  il  voulait  atteindre 
a  la  perfection  de  son  art,  vous  n  en  avez  aucun  que  la  suffisance 
et  la  frivolite.  II  ne  se  contentait  pas  de  dinger  ses  ouvriers ;  il 
leur  enseignait  sa  methode,  il  les  accoutumait  a  l'exactitude,  il 
rejetait  ce  qui  etait  defectueux,  et  travaillait  lui-meme  pour 
donner  en  meme  temps  le  precepte  et  l'exemple.  II  ne  desira  point 
de  devenir  maitre,  mais  ses  grands  talents  Televerent  Vous,  au 
contraire,  vous  briguez  les  emplois  sans  en  avoir  la  capacite; 
quand  vous  les  obtenez,  vos  commis  font  l'ouvrage,  et  vous 
vous  contentez  des  appointements  et  de  la  representation;  si  vous 
vous  occupez ,  ce  n'est  que  d'intrigues  nuisibles  au  public :  ainsi 
ces  charges  et  ces  titres  dont  vous  vous  revetez,  au  lieu  de  vous 
etre  honorables,  tournent  a  votre  confusion,  et  deviennent  un 
opprobre.  Demi-dieux  sur  terre,  puissances  que  la  Providence 
a  etablies  pour  gouverner  de  vastes  provinces  avec  humanite  et 
sagesse,  rougissez  de  honte  qu'un  pauvre  cordonnier  vous  con* 
fonde  et  vous  apprenne  vos  devoirs;  que  l'exemple  de  sa  vie 
laborieuse  vous  enseigne  ce  qu'exigent  de  vous  ces  peuples  que 
vous  devez  rendre  heureux.  Vous  n'etes  point  eleves  par  le  ciel 
pour  vous  assoupir  sur  le  trdne  aux  concerts  de  vos  flatteurs; 
vous  y  etes  places  pour  travailler  pour  le  bien  de  ces  milliers  de 
mortels  qui  vous  sont  soumis ,  et  qui  sont  vos  egaux.  Vous  ne 
futes  point  eleves  si  haut  pour  passer  des  semaines,  des  mois, 
des  annees  dans  les  forets  a  poursuivre  sans  cesse  ces  animaux 
sauvages  qui  vous  fuient,  a  vous  glorifier  de  la  meprisable  adresse 
de  les  attraper,  divertissement  innocent  de  soi-meme,  si  sa  fureur 
ne  vous  le  rendait  pas  un  metier.  Tandis  que  les  cbemins  dans 
vos  provinces  tombent  en  ruine,  que  les  villes  sont  infectees  de 
ces  objets  degoutants  de  pitie  et  de  la  commiseration  publique, 
que  le  commerce  languit  dans  vos  Etats,  que  Findustrie  est  sans 
encouragement  et  la  police  generate  meme  mal  observee,  vous 
accoutumez  vos  bras  au  meurtre,  vos  yeux  au  sang,  votre  coeur 
k  Finsensibilitc.  Est-ce  pour  courir  apres  des  animaux  feroces 
ou  pour  gouverner  une  societe  humaine  que  vous  etes  princes? 
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Est-ce  pour  vous  abrutir  par  une  vie  dissipee  que  vous  avez  recu 
la  raison?  Est-ce  pour  perdre  tous  les  jours  de  votre  vie  que 
vous  avez  recu  l'empire  et  la  domination? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  que  de  sujets  de  douleur  et  d1  af- 
fliction que  ce  funeste  oubli  des  devoirs  qui  renverse  le  but  des 
meilleures  institutions!  Que  Matthieu  Reinhart  est  respectable! 
et  qu  on  voit  peu  d'hommes  suivre  la  route  que  l'honneur  leur 
present,  que  leur  condition  leur  impose,  que  le  bien  public 
reclame,  mais  que  la  perversite  rejette!  Ce  sont  ces  funestes  abus 
qui  sont  cause  qu'il  y  a  un  vulgaire  parmi  les  grands  et  parmi  les 
princes.  Car,  messieurs,  a  quoi  attachons-nous  le  nom  de  grand? 
Ce  n  est  point  a  la  naissance,  je  vous  ai  prouve  qu'elle  ne  fait  rien 
a  Thomme;  ce  n'est  point  a  la  domination,  elle  n'est  louable  que 
par  le  bon  usage  qu  on  en  fait;  ce  n'est  point  aux  richesses,  elles 
rendent  ou  avare,  ou  prodigue :  e'est  a surpasser ceux qui  courent 
avec  nous  la  meme  carriere,  a  executer  des  choses  difficiles,  a 
reussir  singulierement,  a  se  faire  un  nom  soi-meme,  et  a  forcer 
par  son  merite  jusqu  a  ses  envieux  a  des  applaudissements.  Qui 
put  jamais  se  glorifier  a  plus  juste  titre  de  ces  a  vantages,  qui 
recueillit  dans  sa  vie  plus  de  louanges  exemptes  de  tout  interet 
et  par  consequent  de  toute  flatterie,  que  cet  industrieux  artisan 
que  nous  regrettons?  II  s'etait  eleve  sur  ses  confreres,  comme 
ces  palmiers  superbes  s'elevent  sur  d'autres  plantes  qu'ils  couvrent 
de  leur  ombrage,  qu'ils  etouffent  et  voient  secher  a  leurs  pieds. 
II  avait  commence  par  avoir  des  pratiques;  tout  le  monde  fut 
content  de  son  ouvrage,  il  ne  surfaisait  personne,  il  etait  assidu, 
expeditif  et  habile.  L'un  se  vantait  a  F  autre  de  ses  services;  il 
savait  donner  des  graces  aux  souliers,  qui  etaient  inconnues 
avant  lui;  il  faisait  illusion  a  la  vue;  ses  chaussures  rassemblaient 
toutes  les  perfections,  beaute,  commodite,  duree,  impenetrabilite. 
Sa  reputation  s'accrut  rapidement;  la  renommee,  qui  parle  de 
souliers  comme  d'ambassades,  de  traites  ou  de  victoires,  publia 
bientot  quun  homme  merveilkux,  qui  surpassait  tous  ceux  de 
son  genre,  faisait  des  chaussures  parfaites;  on  ne  parlait  presque 
que  de  notre  cordonnier*  Sa  celebrite  se  repandit  sur  sa  pa  trie; 
et  ce  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  ce  sont  les  eloges 
quil  recut  de  ses  confreres,  qui  lui  accordaient  unanimement  la 
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preference,  et  n'avaient  point  honte  de  confesser  qu'ils  lui  etaient 
inferieurs.  Si  j'etais  ici  dans  un  auditoire  inconnu,  on  aurait 
peine  a  me  croire.  Des  emules,  des  competiteurs  applaudir  a  celui 
qui  coneourt  avec  eux  au  meme  prix !  Cela  est  etonnant,  cela  est 
inoui,  cela  tient  du  miracle.  Mais  vous,  messieurs,  mais  ce  peuple 
nombreux  qui  m'entend,  et  au  defaut  de  cette  ville  meme,  ces 
voutes,  ces  murailles,  toutes  muettes  qu'elles  sont,  me  serviront 
de  temoins,  et  attesteront  le  point  de  gloire  oil  arriva  notre 
celebre  Matthieu  Reinhart. 

11  y  a  une  distance  immense  a  remplir  d'une  naissance  obscure 
et  ignoree  a  un  nom  connu  et  celebre;  la  difficulte  augmente 
encore  lorsqu'on  se  trouve  engage  dans  sa  jeunesse,  par  un  con- 
cours  de  circonstances  facheuses,  mais  pressantes,  dans  une  car- 
riere  ingrate  et  sterile;  se  faire  jour  a  travers  tant  de  tenebres 
est  le  fruit  d'un  esprit  actif,  applique,  infatigable,  et  d'une  In- 
dustrie bien  superieure.  II  faut  du  singulier  pour  se  faire  con- 
naitre,  et  un  merite  bien  au-dessus  du  vulgaire;  mais  quand  on 
est  connu,  d'arracher  des  applaudissements  dont  le  genre  humain 
est  si  avare,  surtout  de  reunir  toutes  les  voix  en  sa  faveur,  cela 
tient  du  prodige,  et  suppose  le  consentement  unanime  de  tous  les 
hommes.  Car  representez-vous,  messieurs,  quelle  multitude  il 
faut  subjuguer,  et  de  quoi  est  composee,  non  pas  la  population 
d'une  province  entiere,  mais  simplement  celle  d'une  cite  bien 
habitee;  vous  y  trouverez  autant  de  variete  dans  les  caracteres 
et  dans  la  fagon  de  penser  que  la  nature  en  a  mis  dans  les  phy- 
sionomies.  Les  uns,  trop  fri voles,  passent  a  travers  la  vie  comme 
dans  un  songe,  sans  connaitre  ni  reflechir;  les  autres,  avec  des 
facultes  bornfes,  ne  pensent  que  d'apres  les  impressions  que  des 
Ames  plus  fortes  leur  donnent.  Ici ,  ce  sont  des  esprits  faciies  qui 
changent  d'opinions  en  changeant  de  societe;  la,  des  opiniatres 
que  rien  ne  convainc  ni  ne  persuade.  Vous  voyez,  d'un  c6te,  des 
personnes  dedaigneuses  qui  regardent  tout  avec  mepris  et  croient 
l'univers  indigne  d'eux;  vous  voyez,  d'un  autre,  des  hommes 
caustiques  et  mordants  dont  les  bouches  accoutumees  a  blamer 
sont  autant  d'organes  de  la  satire;  enfin  des  personnes  pleines 
d'un  objet  dont  rien  ne  peut  les  distraire,  des  debauches  qui 
s'abrutissent,  des  orgueilleux  qui  s'admirent,  des  voluptueux  qui 
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ne  pensent  qu'aux  plaisirs,  des  ignorants  qui  ne  connaissent  rien 
et  decident  de  tout,  des  envieux  qui  calomnient  et  dechirent  leur 
prochain.  Ce  sont  toutes  ces  tetes  qu'il  faut  captiver  et  reunir, 
c'est  cette  multitude  si  diversifiee  de  pensees,  ^inclinations  et 
d'opinions,  qu'il  faut  persuader  de  ses  talents  et  de  son  merite. 
Qu'il  est  difficile  de  gagner  tant  de  suffrages !  Qu'il  faut  de  temps , 
de  soins,  de  travaux  et  de  sueces  pour  elever  l'edifice  de  sa  repu- 
tation et  forcer  a  la  louange  tant  de  bouches  qui  y  repugnent! 
Ces  mains  avares  epargnent  chaque  grain  d'encens  que  d'autres 
exigent,  pour  le  bruler  sur  leurs  propres  autels;  d'autant  plus 
faut-il  estimer  un  pauvre  artisan ,  denue  de  protection  et  de  cre- 
dit, qui,  partant  de  si  loin,  franchit  cette  prodigieuse  distance, 
se  fait  connaitre,  et  reunit  sur  lui  l'approbation  du  public.  En- 
core est-il  plus  facile  de  se  faire  un  nom  de  loin,  d'en  imposer  a 
ceux  qui  ne  nous  voient  ni  ne  nous  connaissent;  mais  d'etre  pro- 
phete  dans  sa  patrie  et  d'etre  approuve  par  ses  concitoyens ,  c'est 
le  plus  grand  triompbe  auquel  la  reputation  bumaine  puisse  pre- 
tendre.  &  Son  nom  s'est  repandu  dans  tout  le  pays;  il  est  devenu 
si  celebre,  que  des  personnes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  lui  en- 
voy aient  leur  mesure,  et  le  conjuraient  de  travailler  pour  elles; 
il  fut  si  fort  goute,  que  ceux  qui  se  piquent  de  galanterie  et 
qui  veulent  se  faire  remarquer  par  F elegance  de  leur  parure  ne 
croyaient  point  etre  chausses,  s'ils  ne  l'etaient  par  lui.  II  etait 
modeste,  quoique  recherche,  ne  refusant  jamais  ses  services  a 
ceux  qui  les  exigeaient,  souvent  surcharge  d'ouvrage,  s'appliquant 
a  contenter  un  chacun ,  pensant  moins  a  l'interet  qu'a  la  satisfac- 
tion d'etre  utile  et  de  perfectionner  son  metier.  On  le  trouvait 
sans  cesse  a  son  atelier,  doux ,  affable ,  supportant  les  importu- 
nites,  ne  marquant  pas  meme  la  moindre  impatience  ni  la  plus 
legere  inquietude  quand  de  nouveaux  facheux  arrivaient  a  la  file 
pour  l'interrompre  et  pour  presser  son  ouvrage,  en  cela  bien  dif- 
ferent de  certains  seigneurs  qui  brusquent  tous  ceux  qui  les 
abordent,  qui  commencent  par  refuser  avant  que  de  donuer  aux 
gens  le  temps  d'expliquer  ce  qu'ils  demandent,  et  qui  ne  savent 
bien  de  leur  langue  que  le  mot  de  non,  distinctement  articule, 
parce  qu'ils  le  prononcent  sans  cesse. 

•  Saint  Matthieu ,  chap.  XIII ,  v.  57. 
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L'atelier  du  sieur  Reinhart  etait  une  ecole  de  mceurs;  il  y 
tenait  un  ordre  admirable;  jamais  ses  eleves  n'osaient  jurer  ou 
prononcer  des  paroles  indecentes.  II  leur  disait  souvent :  Si  vous 
vous  appliquez  a  votre  ouvrage,  vous  n'aurez  pas  d'autres  idees. 
Aussi  leur  enseignait-il  de  bonne  foi  ce  qu'il  avait  perfectionne 
avec  tant  de  peine,  de  temps  et  de  travail;  il  se  piquait  d'etre 
utile  apres  sa  mort  et  de  revivre  en  ceux  qu'il  avait  formes.  De 
son  atelier  sont  sortis  une  foule  d'habiles  ouvriers,  aujourdliui 
etablis  dans  tout  ce  pays ;  bien  loin  d'en  etre  jaloux ,  il  les  encou- 
rageait,  et  s'applaudissait  d'avoir  si  bien  reussi.   Cette  vertu  si 
simple  dans  un  siecle  corrompu  est  bien  rare;  d'autres  artistes 
sont  envieux  de  leurs  decouvertes  ou  de  leurs  secrets :  un  mede- 
cin  qui  croit  avoir  trouve  un  remede  nouveau  le  derobe  a  la  con- 
naissance  du  monde ,  il  en  est  envfcux ,  et  veut  qu'il  soit  enseveli 
avec  lui;  bien  des  grands  capitaines  craignent  de  former  des  ge- 
neraux  qui,  un  jour,  pourraient  devenir  leurs  rivaux  de  gloire;  il 
est  ordinaire  que  des  ministres  cachent  le  secret  des  affaires  a 
tous  leurs  commis,  et  qu'ils  en  demeurent  les  seuls  depositaires, 
par  l'apprehension  qu'ils  ont  d'elever  des  emules  en  le  communi- 
quant  a  ceux  en  qui  ils  placeraient  leur  confiance ;  aussi  a  leur 
mort  tout  est-il  en  desordre  et  en  confusion,  et  il  arrive  quelque- 
fois  que  le  secret  se  perd  pour  jamais.  Mais  Matthieu  Reinhart, 
qui  etait  citoyen,  pensait  au  bien  de  sa  patrie,  et  ceux  qui  en  ont 
agi  autrement  ne  pensaient  qua  eux-memes.   Que  n'ai-je,  mes- 
sieurs, l'eloquence  de  Ciceron  pour  relever  la  gloire  de  cet  homme 
incomparable,  qui  avait  cette  vertu  tant  prisee  des  anciens  Ro- 
mains!  La  Providence  ne  Favait  point  place  dans  un  poste  assez 
eleve  pour  mettre  sa  grande  ame  dans  tout  son  jour;  mais  si 
tout  membre  de  la  societe  se  conduisait  sur  ces  principes,  vous 
m'avouerez  que  le  bien  public  en  resulterait  generalement.  Que 
n'en  aurait  pas  dit  ce  consul  romain,  pere  de  F eloquence  et  de  la 
patrie,  lui  qui  rendait  fertiles  les  sujets  les  plus  arides,  qui  fit 
absoudre  des  coupables,  qui  changeait  des  hommes  ordinaires 
en  grands  hommes,  qui  supposait  des  vertus  en  ceux  qui  en  man* 
quaient!  II  en  aurait  trouve  de  veritables  dans  Matthieu  Reinhart. 
Lorsque  le  consul  voulut  faire  deferer  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithridate  a  Pompee,  il  eblouit  le  peuple  par  les 
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charmes  de  son  eloquence  victorieuse.  Le  veritable  Pompee  et 
celui  dont  il  parlait  n'etaient  pas  le  meme  homme;  car,  messieurs, 
qu'etait-ce  que  Pompee,  en  comparaison  de  notre  celebre  artisan? 
L'un  conduisit  des  troupes  au  rebelle  et  sanguinaire  Sylla;  Fautre 
etait  soumis  au  maitre  chez  lequel  il  apprit  son  metier,  et  a  ses 
magistrate,  sans  se  meler  de  cabales.  L'un,  aussi  ambitieux  que 
vain,  usurpait  la  reputation  de  Lucullus  dans  la  guerre  de  Mi- 
thridate,  de  Metellus  dans  la  guerre  d'Espagne,  et  de  Crassus 
dans  celle  des  gladiateurs;  Fautre,  aussi  modeste  qu'habile,  ce- 
dait  Fouvrage  aux  autres  maitres  ses  confreres,  et  communiquait 
ses  talents  a  ses  eleves.  L'un  se  laissait  tromper  et  surprendre  par 
Cesar;  Fautre  ne  trompa  et  ne  rut  surpris  de  personne.  Pompee 
enchainait  des  rois,  saccageait  des  provinces,  et  brulait  des  villes ; 
Matthieu  Reinhart  servait  des  rois ,  ne  commit  jamais  de  vio- 
lence, et  eteignait  des  incendies.  L'orgueil  du  Romain  ne  pouvait 
souffrir  mime  d'egal ;  Fhumilite  de  FAllemand  s'appliquait  a  ele- 
ver  des  rivaux.  Le  heros  du  senat  fut  vaincu  par  Cesar;  Fartisan 
celebre  ne  fut  battu  de  personne.  Pompee  se  brouilla  avec  ses 
amis;  Reinhart  cultiva  toujours  Famitie  des  siens.  L'un  perit 
d'une  mort  violente;  et  Fautre  finit  tranquillement  d'une  mort 
naturelle.  Si  Pompee  avait  triomphe  de  Cesar,  il  aurait  egale- 
ment  assujetti  Rome;  Matthieu  Reinhart  triompha  de  tous  ses 
confreres,  et  ne  pensa,  je  le  pro  teste,  jamais  a  dominer. 

Seconde  partie. 

Mais,  messieurs,  combien  d'exemples  n'a-t-on  pas  que  ces 
foudres  de  guerre,  apres  avoir  k  la  verite  defendu  leur  patrie, 
en  sont  devenus  les  fleaux  en  temps  de  paix !  Au  lieu  que  I'excel- 
lent  citoyen  dont  je  parle  etait  encore  plus  merveilleux  dans  sa 
vie  privee  que  dans  cette  partie  de  sa  vie  qu'il  consacrait  au 
public.  Qu'il  est  rare,  mais  qu'il  est  heureux  de  voir  les  grands 
talents  joints  au  merite  solide,  et  les  qualites  brillantes  unies* 
aux  moeurs  aimables  et  douces!   La  plupart  des  hommes  sont  un 

•  Qu'il  est  heureux  quand  les  grands  talents  sont  joints  au  merite  solide ,  et 
que  les  qualites  brillantes  sont  unies.  etc.  Yariante  de  l'exemplaire  dela  Biblio- 
theque  royale .  p.  i5. 
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compose  de  bon  et  de  mauvais  esprit ;  les  grands  genies  surtout 
forment  des  tableaux  oil  il  y  a  de  beaux  traits  de  lumiere,  mais 
aussi  des  ombres  obscures;  ce  sont  des  melanges  de  grandeur  et 
de  petitesse,  des  contradictions  etonnantes,  et  des  contrastes  si 
singuliers,  que  Blaise  Pascal  se  persuadait  qu'ils  avaient  deux 
ames.  Si  nous  descendons  aux  artistes,  il  s'cn  trouvera  pen, 
entre  ceux  qui  excellent,  qui  n'aient  la  demence  de  s'abandonner 
a  des  caprices  qui  tiennent  souvent  de  l'extravagance  et  de  la 
folic;  leur  art  absorbe  toute  leur  application,  et  il  ne  leur  en 
reste  plus  pour  reformer  leurs  moeurs  et  veiller  sur  leurs  defauts. 
Matthieu  Reinbart  etait  bien  different  de  ceux  dont  je  vous  entre- 
tiens  :  sa  premiere  etude  etait  celle  de  lui-meme;  il  commen<?a 
par  etre  citoyen,  par  etre  honnete  homme,  et  ensuite  il  cultiva 
son  talent.  Ceux  qui  sont  dans  le  grand  monde  se  figurent  que 
ce  n  est  qu  a  la  cour  et  dans  le  tumulte  des  capitales  oil  la  jeu- 
nesse  est  exposee  a  des  seductions  dangereuses,  attiree  par  l'oc- 
casion  et  encouragee  par  f exemple.  Mais  si  ceux  qui  s'y  trouvent 
sont  vivement  attaques,  ils  ont  aussi  des  armes  de  bonne  trempe 
qui  les  defendent :  le  frein  de  l'education  les  retient,  l'oeil  de  leurs 
parents  les  intimide,  et  le  conseil  de  leurs  amis  les  arrete.  II  n'en 
est  pas  de  meme  du  fils  d'un  pauvre  ouvrier,  dont  l'education  ne 
saurait  etre  conduite  avec  le  soin  que  Ton  prend  pour  elever  Fes- 
perance  des  families  opulentes;  il  est  meme,  j'ose  le  dire,  plus 
expos£  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  grand  monde.  Car, 
quoique  le  vice  soit  le  meme,  il  se  revet,  parmi  la  noblesse,  d'un 
voile  de  decence,  et  ne  se  montre  jamais  qu'en  secret;  il  cherche 
des  asiles  inviolables  pour  paraitre,  et  se  derobe  au  public;  au 
lieu  que  chez  le  peuple  regne  tout  le  debordement  d'une  licence 
eflrenee,  la  debauche  y  est  poussee  a  Texces  le  plus  scandaleux, 
les  passions  s'abandonnent  a  leur  violence,  quel  que  chose  de  bru- 
tal et  de  feroce  regne  parmi  des  plaisirs  qui  degenerent  en  era* 
pule,  et  il  faut  un  naturel  exquis  pour  resister  a  ce  torrent  de 
l'exemple,  qui  entraine  et  perd  tous  les  jours  tant  de  malheu- 
reuses  victimes.  Matthieu  Reinbart  avait  evite  ce  dangereux 
ecueil;  on  ne  le  vit  jamais,  pas  meme  dans  sa  premiere  aurore, 
frequenter  ces  maisons  abominables  oil  la  joie  ressemble  a  la 
fureur,   ou  la  soif  insatiable  d'acquerir  attire  des  corsaires  qui 
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ruinent  ceux  qui  ne  sont  pas  filous  comme  eux ,  ou  les  querelles 
sont  si  frequentes  et  les  clameurs  si  barbares.  Sa  sagesse  le  pre- 
serva  de  ces  dangers  et  de  bien  d'autres ;  son  application ,  qui Fat- 
tachait  a  son  ouvrage,  ne  lui  permit  jamais  de  frequenter  des 
societes  dangereuses  qui  auraient  pu  corrompre  ses  raceurs.  Cette 
grace  singuliere  que  FEtre  supreme  dispense  selon  sa  volonte  tou- 
jours  sainte  lui  etait  tombee  en  partage ;  il  avait  voue  son  cceur 
a  son  doux  Sauveur;  ce  fut  la  source  de  ses  vertus,  comme  dit 
le  Psalmiste :  *  Mon  ills,  donne-moi  ton  cceur,  et  prends  plaisir  a 
mes  voies. 

Oui,  c'est  du  cceur  dont  depend  Fhomme,  c'est  lui  qui  main- 
dent  la  paix  dans  les  habitations,  Famitie  conjugate  etpaternelle, 
Tharmonie  avec  les  voisins,  la  soumission  auxlois,  Fattachement 
a  la  patrie,  et  qui,  lorsqu'il  brule  d'une  sainte  ardeur,  donne  de 
la  ferveur,  du  zele  et  de  la  devotion.  En  effet ,  cet  excellent  ci- 
toyen  remplit  tous  ses  devoirs.  II  epousa  en  174a  Anne -Marie 
Gerie,  veuve  sans  avoir  ete  mariee.  Je  vous  en  atteste,  chaste 
et  pudique  epouse,  dans  quelle  douceur,  dans  quelle  tranquillite, 
dans  quelle  felicite  avez-vous  passe  les  jours  de  votreheureux 
hymen!  Jamais  orage  n'en  a  trouble  la  serenite,  jamais  la  Dis- 
corde  n'a  mele  son  flambeau  a  ceux  de  vos  pudiques  feux ;  vos 
coeurs  etaient  unis ,  et  vous  etiez  Fexemple  de  la  concorde  et  des 
benedictions  que  FEtre  supreme  repand  stir  ses  fideles.  L'epoux 
prevenait  Fepouse,  Fepouse  allait  au-devant  des  vceux  de  son 
mari.  Felicite  trop  rare,  heureuse  union,  qui  nous  rappelle  le 
siecle  fortune  des  premiers  jours  du  monde,  oil  Finnocence  habi- 
tait  la  terre,  de  Fage  d'or  tant  vante  par  les  poetes,  et  qui,  pour 
la  confusion  de  Fhumanite,  nexista  jamais  que  dans  Fimagina- 
tion  brillante  des  fils  d'Apollon !  Pourquoi  ces  beaux  exemples  ne 
sont-ils  pas  plus  communs  a  trouver?  et  d'oii  vient  que,  dans 
ceux  qui  suivent  la  turpitude  du  siecle,  un  mariage  nest  qu'un 
long  scandale?  Cest  que  le  cceur,  messieurs,  je  le  repete,  le  cceur 
n'y  a  point  de  part.  Dans  la  vie  dissipee  et  licencieuse  du  grand 
monde,  le  mariage  nest  qu'une  convention  d'interet;  on  ne  se 
marie  pas  pour  soi,  mais  pour  les  avantages  de  sa  famille;  les 

*   Ou  plulot  Salomon ,  Proverbcs,  chap.  XXIII,  v.  26. 
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epoux  vivent,  corame  dit  saint  Paul,8  ainsi  que  s'ils  n'etaient  pas 
maries;  Fesprit  de  legerete  et  d'inconstance,  souvent  un  caprice, 
suffit  pour  rompre  ces  liens  qui  devraient  etre  perpetuels;  on 
ambitionne  la  renommee  d'homme  a  bonnes  fortunes ,  on  porte 
le  trouble  dans  la  maison  de  son  voisin,  on  brouille  une  autre 
famille,  en  meme  temps  qu'on  introduit  chez  soi  la  dissension 
domestique.  Celle  k  qui  Ton  devait  sa  foi  ne  veut  pas  souflrir  en 
vain  les  outrages  quelle  regoit;  elle  trouve  une  douceur  funeste 
dans  la  vengeance.  Aussitdt  la  paix  est  bannie  de  la  maison;  le 
soup^on,  la  jalousie,  les  emportements ,  la  fureur,  les  haines  im- 
placables  regnent  dans  ces  coeurs  oil  Funion  et  1' amour  devraient 
seuls  habiter;  il  nest  plus  ni  tendresse,  ni  douceur,  ni  retour,  ni 
pardon  k  esperer,  et  Fhabitation  de  ces  epoux ,  qui  devait  etre  un 
paradis  terrestre,  devient  une  demeure  infernale.  Voila,  mes 
freres,  comme  le  vice,  qui  se  presente  sous  des  formes  si  flat- 
teuses,  empoisonne  les  jours  des  hommes  qui  s'abandonnent  a  ses 
seductions.  Comparez  le  bonheur  dont  Matthieu  Reinhart  jouis- 
sait,  avec  le  desordre  que  je  viens  de  vous  depeindre  :  chez  Fun 
vous  trouvez  la  felicite,  chez  Fautre  le  desespoir;  Fun  a  une  dme 
tranquille,  Fautre  une  conscience  bourrelee;  le  premier,  en  retour- 
nant  chez  lui ,  y  trouve  une  amie  dans  le  sein  de  laquelle  il  peut 
epancher  son  coeur,  le  second  y  trouve  une  furie  armee  de  ser- 
pents ,  prete  a  conspirer  sa  mine.  O  fatale  erreur  qui  nous  perd 
dans  ce  monde  et  dans  Fautre,  qui  nous  prive  d'un  bonheur  dont 
nous  etions  susceptibles,  en  allumant  en  nous  le  feu  des  passions 
desordonnees  qui  nous  precipitent  dans  la  perdition! 

Un  bon  mari,  mes  chers  auditeurs,  est  d'ordinaire  un  bon  pere ; 
un  coeur  tendre  nest  point  denature ,  il  aime  en  ses  enfants  son 
propre  ouvrage,  et  il  respecte  en  eux  Fimage  du  Tres-Haut  qu'il 
leur  a  imprimee.  Ce  vertueux  citoyen  s'occupait  serieusement  du 
soin  de  donner  une  bonne  education  a  ses  enfants;  il  les  regardait 
comme  des  membres  de  la  patrie,  qu'il  elevait  pour  elle.  11  disait 
souvent :  Je  ne  pense  pas  k  leur  laisser  des  richesses;  mais  ils  heri- 
teront  de  moi  des  moeurs  honnetes.  II  les  examinait  lui -meme 
toutes les  fois  quils revenaient  des  ecoles publiques ,  et  avait grand 

•   I  Epitre  aux  Corinthiens ,  chap.  VII ,  v.  99. 
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soin  de  leur  faire  repeter  les  premiers  elements  de  la  foi,  reduits 
en  demandes  et  en  reponses,  pour  leur  inculquer  de  bonne  heure 
les  prejuges  de  leur  croyanee  et  les  affermir  dans  notre  sainte 
religion;  il  leur  faisait  une  habitude  de  la  verite,  en  les  punissant 
toutes  les  fois  qu'il  leur  arrivait  d'user  de  deguisements  pour  co- 
lorer  leurs  fautes;  il  ne  souffrait  point  qu'ils  se  disputassent, 
encore  moins  qu'il  leur  echapp&t  des  discours  ou  des  paroles 
indiscretes,  que  le  petit  peuple  prof  ere  si  indecemment,  et  en 
quoi  la  rusticiU  des  hommes  agrestes  fait  consister  toute  son  elo- 
quence; il  s'appliquait  surtout  k  les  rendre  laborieux,  afin  qu'ils 
fussent  un  jour  utiles  a  leur  patrie,  et  a  leur  former  le  ccettr, 
pour  qu'ils  le  fussent  a  eux-memes.  II  disait  souvent :  Je  leur 
amasse  un  tresor  de  vertus.  Platon  ni  Socrate  ne  pouvaient  mieux 
s'exprimer.  Si  le  souverain  bien  consiste  dans  la  vertu,  comme 
cela  est  indubitable,  il  a  laisse  apres  sa  mort  la  famille  la  plus 
riche  de  l'Etat,  et  en  meme  temps  il  s'est  acquitte  du  premier 
devoir  d'un  bon  citoyen,  qui  est  d'elever  d'honnetes  gens  et  des 
sujets  zeles  pour  la  patrie.  C'est,  mes  freres,  un  devoir  qui  vous 
est  commun  k  tous,  mais  que  peu  de  personnes  remplissent;  un 
prejuge  f&cheux  et  dangereux  par  ses  suites  fait  que  les  parents 
ne  s'occupent  que  des  biens  qu'ils  laisseront  a  leur  posterite,  sans 
se  donner  toute  I'application  que  demande  le  soin  de  former  les 
moeurs  et  le  caractere.  Je  laisse  tant  de  terres  a  mon  fils  aine, 
dit-on,  tant  d  argent  a  mon  cadet,  et  une  grosse  dot  k  ma  fille. 
Qu'arrive-t-il?  Le  bien  est  dissipe  dans  peu  apres  la  mort  du 
pere,  et  cette  race  perverse,  sans  talents  et  sans  merite,  est 
reduite  k  la  mendicite,  sans  avoir  la  consolation  d'etre  plainte 
dans  son  infortune;  voilk  une  famille  ruinee  pour  l'Etat,  et  des 
citoyens  dont  la  patrie  ne  pourra  jamais  tirer  le  moindre  avantage. 
Le  coeur  est  la  source  d'oii  decoulent  tous  les  biens;  c'est  le 
premier  ressort  des  vertus  morales  et  des  qualites  civiles.  Matthieu 
Reinhart  l'avait  si  pur  et  si  exempt  d'artifice!  II  etait  doux,  offi- 
cieux  en  vers  tout  le  monde,  compatible  envers  ses  voisins,  hu* 
main  et  charitable  envers  ses  inferieurs.  II  est  commun  a  des  gens 
de  son  etat  d'avoir  des  demeles  avec  leurs  proches,  des  querelles 
avec  ceux  qui  exercent  la  meme  profession,  ou  des  proces  pour 
des  fonds  ou  pour  d'autres  objets  de  litige.  Mais  il  avait  une  si 
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grande  aversion  pour  tout  ce  qui  pouvait  troubler  le  repos  de 
sou  dme,  surtout  pour  la  chicane,  qu'il  eluda  autant  qu'il  etait 
en  lui  ce  qui  pouvait  donner  lieu  aux  contestations  et  aux  proces; 
plutot  que  d'etre  traduit  en  justice,  il  cedait  a  ceux  qui  formaient 
des  pretentions  a  sa  charge,  et  il  disait  que  c'etait  beaucoup 
gagner  que  de  savoir  ceder  a  propos.  Des  procedes  aussi  gene- 
reux,  ce  noble  desinteressement,  lui  attiraient  la  consideration 
de  toute  la  ville.  On  l'aurait  ruine  sans  doute  en  ne  formant  que 
des  pretentions  contre  lui.  Ses  voisins  le  menageaient  par  delica- 
tesse,  et  Ton  craignait  avec  raison  de  miner  sa  petite  fortune  en 
exigeant  de  lui  des  biens  injustement  possedes,  qu'il  aurait  sacri- 
fies  a  son  repos.  Cependant  cette  vie  exemplaire  ne  le  garantit 
pas  contre  les  effets  de  l'envie,  qui  sont  des  medisances  et  sou- 
vent  des  calomnies  atroces.  Je  ne  dois  rien  dissimuler,  car  je  n'ai 
qu'a  publier  des  louanges.  Cet  homme  de  bien  passait  sa  vie  dans 
son  atelier,  comme  nous  l'avons  dit,  sans  cesse  attache  k  son 
ouvrage  penible  et  fatigant;  c'etait  une  necessite  pour  lui  de 
reparer  ses  forces.  11  avait  l'estomac  mauvais,  et  s'en  plaignait 
souvent;  cela  l'obligeait  k  boire  quelques  bouteilles  de  vin  par 
jour,  pour  se  fortifier,  selon  le  conseil  de  saint  Paul  k  Timothee :  * 
Use  d'un  peu  de  vin  pour  fortifier  ton  estomac.  Souvent,  vers  le 
soir,  ses  genoux  defaillants  lui  refusaient  leur  secours,  et  comme 
il  etait  tombe  quelquefois  par  extenuation,  il  se  faisait  mener 
pour  eviter  des  chutes  pareilles;  e'en  fut  assez  pour  que  ses  en- 
nemis  (car  qui  n'en  a  pas?)  envenimassent  sa  conduite,  et  qu'ils 
l'accusassent  de  debauches  ou  trees.  Ces  perfides  disaient  avec  un 
air  de  dedain  et  un  ris  moqueur  :  C'est  la  cet  homme  saint,  c'est 
Ik  ce  phenomene  de  notre  ville!  Apparemment  c'est  quand  il  a 
noye  sa  raison  dans  le  vin,  ou  qu'il  tombe,  ne  pouvant  plus  se 
soutenir,  qu'il  fait  ces  ouvrages  qui  lui  donnent  une  si  grande 
celebrite.  On  veut  que  des  cordonniers  ivres  travaillent?  Eh  bien, 
si  cela  est,  nous  le  surpasserons  bientdt,  et  Ton  verra  si  nos  sou- 
liers  n'auront  pas  autant  de  vogue  que  les  siens.  Que  faisait  notre 
pieux  artisan,  lorsqu'il  entendait  ces  organes  du  mensonge  vomir 
ces  horribles  calomnies?  II  les  mettait,  mes  freres,  aux  pieds  de 
Christ,  et  disait  qu'il  rendait  grdces  k  ceux  qui  l'humiliaient;  il 

•  lw  Epitre,  chap.  V,  t.  a3. 
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benissait  ses  ennemis,  il  implorait  la  misericorde  divine  pour 
ceux  qui  le  blamaient  et  le  persecutaient ,  il  trouvait  une  conso- 
lation a  n'etre  pas  mieux  traite  que  le  juste  blaspheme  par  les 
Juifs  profanes,  a  porter  la  croix  de  ce  divin  Sauveur,  qui,  par 
un  supplice  infame,  avait  rachete  son  ame  de  la  perdition  eter- 
nelle;  c'etait  le  moyen  de  profiter  de  ses  souffrances,  et  de  s'eri- 
ger  aux  depens  de  ses  ennemis,  qui  croyaientrl'abattre,  un  tro- 
phee  celeste  que  la  mechancete  des  hommes  ne  peut  ruiner  ni 
detruire.  II  ne  rendit  jamais  le  mal  pour  le  mal;  il  ne  connaissait 
pas  le  perfide  plaisir  que  des  Ames  corrompues  trouvent  dans  la 
vengeance,  le  plaisir  funeste  de  payer  les  medisances  et  les  insultes 
par  des  satires  encore  plus  cruelles,  qui  dechirent  ou  assassinent 
la  reputation  du  prochain;  sa  simplicite  etait  si  grande,  qu'il 
recevait  les  avis  avec  reconnaissance,  les  lemons  avec  soumission, 
les  reproches  avec  tranquillite,  et  les  outrages  en  les  pardonnant. 
'  Quel  exemple  de  moderation  pour  vous ,  grands  de  la  terre !  et 
quelle  le$on  vous  fait  un  pauvre,  mais  pieux  artisan!  Un  homme, 
peut-etre  Fobjet  de  votre  orgueilleux  mepris,  et  dont  vous  croyez 
que  le  nom  salirait  votre  memoire,  s'il  y  restait  grave,  vous 
enseigne  que  Ton  peut  vivre  en  bonne  harmonie  avec  ses  plus 
proches  voisins;  sa  jurisprudence,  si  differente  de  la  vdtre,  vous 
montre  qu  il  y  a  des  voies  pour  eviter  les  querelles,  pour  eluder 
les  disputes,  et  pour  conserver  la  paix  et  le  repos;  qu'il  y  a  une 
certaine  magnanimite  d'ame,  bien  superieure  aux  emportements 
de  la  vengeance,  qui  porte  la  misericorde  jusqu'a  pardonner  les 
injures  et  les  outrages :  au  lieu  que,  chez  vous,  les  moindres  de- 
meles  s'enveniment,  de  petites  querelles  produisent  des  guerres 
sanglantes;  votre  vanite,  plus  cruelle  que  la  barbarie  des  tyrans, 
sacrifie  des  milliers  de  citoyens  a  la  fausse  gloire,  et  pour  un  mot 
que  Fambition  et  la  haine  interpretent,  des  provinces  entieres 
sont  saccagees  et  ruinees ;  vos  fureurs  livrent  la  terre  a  la  rapa- 
eite  des  betes  feroces  dechainees  pour  Fenvahir;  tous  les  fleaux, 
toutes  les  calamites  desolent  le  monde  a  leur  suite,  et  tant  de 
malheurs  deplorables  ne  proviennent  que  de  vos  inimities  funestes. 
Que  Matthieu  Reinhart  etait  sage!  L'on  devrait*  graver  en  lettres 

»   Que  Matthieu  Reinhart  etait  sage,  et  que  Ton  devrait,  etc.    Variant©  de 
1'exemplaire  de  la  Bibliotheque  royale ,  p.  a  i . 
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d'or  sur  les  palais  des  rois  ces  belles  et  memorables  paroles :  C'est 
beaucoup  gagner  que  de  savoir  ceder  k  propos. 

Mais  oil  est-ce  qu'un  zele  outre  m'emporte?  Arritons  cet  en- 
tbousiasme  da  bien  public,  tirons  un  voile  respectueux  sur  les 
actions  des  puissants  que  la  Providence  a  places  sur  les  trones 
du  monde;  adorons  en  silence  les  voies  dont  elle  se  sert  pour 
amener  ces  revolutions  qui  abaissent  ou  elevent  les  empires;  et, 
sans  plus  sonder  ses  decrets  impenetrables,  quittons  les  palais  des 
grands,  ou  1'ambition  et  Forgueil  resident,  et  retournons  k  la 
cabane  du  pauvre,  oil  habitent  le  travail  et  la  vertu.  Qui,  mes 
frferes,  nous  sommes  sure  de  l'y  retrouver;  cet  homme  juste,  qui 
savait  si  sagement  entretenir  la  Concorde  et  Fharmonie  avec  ceux 
avec  lesquels  son  sort  Fobligeait  de  vivre,  aimait  les  lois,  les  pre- 
venait  par  ses  actions  egalement  equitables  et  droites;  il  ne 
craignait  point  les  magistrate  si  redoutables  aux  pervers ,  mais  il 
leur  etait  soumis  et  obeissant.  Sa  probite  reconnue,  qui  lui  atti- 
rait  tous  les  coeurs,  faisait  que  communement  Ton  confiait  des 
dep6ts  k  sa  garde;  cette  fatalite  qui  a  tant  d'influence  sur  les 
evenements  voulut  que  des  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas 
deposassent  chez  lui  quelque  somme  et  des  effets  de  toute  espece; 
Fevenement  prouva  que  ces  malbeureux  etaient  des  filous  qui 
avaient  confie  leur  vol  k  sa  garde.*  Les  magistrats  apprirent,  en 
saisissant  les  voleurs,  Fendroit  oil  ils  avaient  cache  ces  effets;  on 
les  saisit  Mais  comme  cet  homme  pieux  etait  trop  connu  par  sa 
devotion,  on  ne  le  soupgonna  pas  merae  d'etre  receleur,  et  la 
justice,  qui  comprit  que  des  mechants  avaient  abuse  de  sa  bonne 
foi,  ne  fit  point  de  procedures  contre  lui;  mais  ce  vertueux  arti- 
san s'oflrit  k  reparer  de  son  bien  toute  la  somme  derobee,  dont 
les  scelerats  ne  lui  avaient  apporte  qu'une  partie.  Depuis  ce 
funeste  accident,  il  devint  plus  circonspect,  et  ne  prodigua  plus 
ses  services  aux  inconnus. 

II  etait  un  vrai  z61ateur  de  sa  patrie;  il  la  considerait  comme 
sa  mere;  c' etait  pour  elle  qu'il  elevait  ses  enfants;  pour  elle  il 
contribuait,  autant  que  sa  condition  le  lui  permettait,  a  la  faire 
fleurir.  S'il  arrivait  que  quelque  etranger  etourdi  et  plein  de  suf- 

»  Qui  avaient  vole  dans  le  voisinage  ce  qu'ils  avaient  confix  a  sa  garde. 
L.  c. ,  p.  ai. 
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fisance  s'avisa  t  dc  parler  avec  derision  de  quelques  coutumes  ou 
de  quelques  usages  du  pays,  lui,  qui  etait  si  doux  et  si  humain, 
aurait  ete  capable  de  se  battre  avec  Findiscret  qui  avait  ainsi 
aventure  ses  decisions.  On  a  vu  accourir  ce  bon  citoyen  a  tous  les 
incendies;  et  quoiqu'il  ne  fut  point  oblige  de  s'y  trouver,  il  y  etait 
des  premiers,  il  saisissait  courageusement  une  echelle,  et  mon- 
tait  aux  endroits  oil  Fembrasement  etait  le  phis  violent;  et  la, 
environne  d'ondes  enflammees,  agitees  par  le  vent,  on  le  voyait, 
infatigable  a  eteindre  le  feu,  abattre  les  matieres  combustibles 
oil  il  pouvait  parvenir,*  sauver  Fedifice  embrase,  ou,  si  Fembra- 
sement et  Factivite  du  feu  avaient  fait  trop  de  progres,b  preser- 
ver les  batiments  voisins,  et  servir  tout  le  monde  par  principe 
de  vertu  et  par  la  noble  ardeur  d'etre  utile  a  sa  patrie. 

Tant  de  vertus  etaient  consacrees  par  une  devotion  exempte 
de  toute  hypocrisie;  il  avait  donne  son  coeur  a  Dieu,  et  c  etait 
de  ce  principe  que  decoulaient  les  actions  estimables  dont  je  viens 
de  vous  entretenir.  Jamais  foi  ne  fut  plus  fervente  que  la  sienne. 
De  tous  nos  saints  livres,  ceux  qu'il  lisait  avec  le  plus  ^applica- 
tion et  de  plaisir,  c'ltaient  les  propbetes  de  FAncien  Testament 
et  F Apocalypse  de  saint  Jean,  parce  que,  disait-il,  il  n'y  com- 
prenait  rien  du  tout.  II  souhaitait  que  toute  la  religion  ne  fut 
que  mystere,  pour  mieux  exercer  sa  foi;  il  savait  captiver  sa 
raison  au  point  de  ne  jamais  raisonner  sur  ce  qu'il  avait  lu;  rien 
n  etait  incroyable  pour  lui.  Avec  quel  zele  nous  Favons  vu  dans 
ces  saints  lieux  assister  a  toutes  nos  ceremonies  religieuses  avec 
Fhumilite  d'un  chretien,  avec  Fattention  d'un  disciple,  avec  la 
componction  d'un  regenere,  apportant  dans  nos  temples,  pour 
preparation  aux  lecons  de  FEvangile,  un  esprit  docile  etuneame 
soumise!  II  ne  soufJrait  jamais  qu  on  lui  parlat  pendant  la  pre- 
dication, s'interdisait c  meme  Fusage  du  tabac,  de  crainte  que, 
etant  oblige  de  se  moucher,  il  ne  perdit  le  fill  de  nos  instructions. 
Ah!  qu'il  blAmait  ces  mondains  qui  ne  semblent  venir  dans  les 
eglises  que  pour  etaler  dans  les  tribunes  le  faste  et  la  parure, 
pour  voir  et  pour  etre  vus,  toujours  distraits  et  toujours  avec 

•   Ou  il  pouvait  gagner.   L.  c.  f  p.  aa. 
t  Taut  de  progres.   L.  c,  p.  as. 
e  II  s'interdisait   L.  c. ,  p.  a  a. 
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leurs  pensfes  loin  du  lieu  saint  f  ou  ils  ne  vont  que  par  un  reste 
de  bienseance!  Pourlui,  on  ne  lc  voy  ait  jamais  remuer;  immo- 
bile et  les  yeux  fixes  sur  lepontife,  il  semblait  gouter  dans  une 
extase  anticipee  toutes  les  douceurs  de  la  Sion  celeste,  et  s'abreu- 
vcr  d'avance  de  ces  torrents  de  volupte  qui  coulent  sans  discon- 
tinuation pour  les  fideles,  et  dont  il  jouit  k  present  dans  la  ple- 
nitude des  elus.  Quand  il  approcbait  des  saints  autels  pour  y 
recevoir  le  pain  de  vie,  c'etait  toujours  avec  crainte  et  un  saint 
fr&nissement;  il  disait :  Seigneur,  je  suis  indigne  que  vous  veniez 
habiter  chez  moi,  qui  ne  suis  que  cendre  et  poussiere;  et  en 
s'eloignant  des  sacres  mysteres,  il  se  sentait  conforte,  comme  si 
un  nouveau  rayon  de  la  grice  favait  eclaire.  C'est  cette  piete, 
c  est  cette  foi  aveugle  qui  lui  procura  ce  repos  inalterable  de 
Fdme  qu'il  sut  conserver  jusqu'fc  sa  fin. 

A  sa  fin?  Oui,  mes  freres,  tout  ce  qui  a  un  commencement 
est  fait  pour  finir;  il  n'y  a  que  l'Etre  des  6tres  seul  toujours  per- 
manent, toujours  subsistant  par  soi-mime  et  inalterable  en 
Iteinite;*  mais  la  loi  imposee  depuis  la  chute  funeste  de  notre 
premier  pere  dans  le  paradis  doit  s'executer  sur  sa  malheureuse 
posterite.  Notre  saint  artisan  voyait  la  mort  qui  venait  a  lui;  un 
mal  qui  £tait  le  preeurseur  de  sa  destruction  Favertissait  que  sa 
carriere  etait  pres  de  se  terminer;  il  s'aflaiblissait  k  vue  d'ceil; 
son  corps  use  de  maux  etait  sur  son  declin;  mais  son  Ame, 
comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  etaye  un  edifice  rui- 
neux,  en  etait  le  ferme  soutien.  II  vit  la  mort  sans  la  craindre; 
la  vie  d'un  juste  avait  prepare  la  mort  d*un  regenere.  Combien 
de  fois  s'humilia-t-il  devant  son  Createur,  en  gemissant  de  ses 
imperfections!  Combien  de  fois  ne  s'accusa-t-il  pas  demauvaises 
pensees  et  des  moindres  irregularites  de  sa  conduite?  Combien  de 
fois  ne  demanda-t-il  pas  pardon  k  Dieu  d'avoir  perdu  a  Fouvrage 
un  temps  qu'il  devait  consacrer  al'oraison!  Ce  Dieu  de  miseri- 
corde  couronna  sa  perseverance,  et  Fassista  puissamment.  Dans 
ces  moments  extremes  oil  le  monde,  les  amis,  les  parents,  et  Fart 
de  ceux  qui  disputaient  le  terrain  de  sa  vie  pied  k  pied  a  la  mort, 
ne  pouvaient  plus  le  secourir,  il  voyait  le  ciel  ouvert,  il  croyait 

•  En  ioote  eternite.  L.  c. ,  p.  a3. 
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assister  a  ce  concert  des  anges  et  des  vieillards  de  F Apocalypse* 
qui  chantent  un  eternel  alleluia,  il  oubliait  le  monde  et  ses 
propres  douleurs,  il  commen^ait  dejk  sur  terre  k  etre  un  citoyen 
celeste,  et,  sur  son  lit  de  souffrance,  il  entonnait  le  cantique  de 
son  triomphe.  Quelle  nouvelle  pour  la  ville  alarmee,  quand  vers 
le  midi  une  voix  fit  retentir  la  place  publique  de  ces  tristes  pa- 
roles :  Matthieu  Reinhart  se  meurt!  On  accourt,  on  s'empresse, 
le  peuple  s'attroupe  k  grands  flots  autour  de  la  maison;  ce  ne 
sont  que  plain tes,  cris,  larmes,  gemissements,  regrets,  sanglots; 
tout  le  monde  participe  k  cette  perte,h  et  la  mort  d'un  seul 
homme  devient  une  calamite  publique.  Le  tribut  d'affliction  que 
Ton  pay  a  k  son  merite,  ces  regrets  que  Ton  donna  a  sa  vertu, 
les  plaintes  lamentables  de  ceux  qui  ne  croyaient  pouvoir  plus 
etre  chausses  en  le  perdant,  tout  ce  qui  tient  k  la  reputation,  k 
la  vanite,  a  la  gloire,  sont  des  idees  que  nous  devons  ecarter  de 
nos  esprits.  Je  craindrais,  en  vous  en  entre tenant,  que  ces  froides 
reliques,  que  les  cendres  eteintes  de  cet  homme  si  modeste  ne  se 
ranimassent  pour  me  dire  :  Comment  oses-tu  proferer  tant  de 
paroles  frivoles  devant  ce  triste  sepulcre?  comment  oses-tu  tf  ar- 
reted k  me  louer,  moi,  qui  ai  toujours  resiste  aux  plus  legers 
applaudissements?  N'es-tu  dans  cette  chaire  que  pour  flatter  For- 
gueil  des  vivants  et  leur  rappeler  le  souvenir  de  ma  vaine  repu- 
tation? Ta  place,  ton  sacre  ministere,  ne  t'avertissent-ils  pas 
que  c'est  de  la-haut  que  tu  les  dois  confondre?  Rends  plutot 
grdce  a  cet  Etre  eternellement  adorable  qui  m'a  dflivre  de  ces 
biens  mortels  pour  me  recevoir  dans  sa  beatitude  celeste. 

Suivons  ces  conseils,  mes  freres;  que  sa  mort  nous  apprenne 
que  le  temps  fugitif  emporte  nos  jours  et  nos  annees,  que  dans 
peu  nous  ne  serons  tous  que  cendre  et  que  poussiere;  qu'alors  le 
mausolee  superbe  oil  Torgueil  des  humains  croit  survivre  k  leur 
destruction,  et  le  simple  cercueil  affaisse  sous  le  poids  de  la  terre 
qui  le  couvre,  sont  des  habitations  egales;  qu'apres  la  fin  de  la 
vie  cessent  toutes  ces  distinctions  de  rang  et  de  naissance  dont 
1'aveuglement  des  faibles  mortels  fait  tant  de  cas.  Incredules  qui 
osez  porter  un  regard  profane. dans  le  sanctuaire,  tremblez  en 

•  Chap.  IVetVU. 

b  A  sa  perte.  Variant*  de  l'ezemplaire  de  la  Bibliotheqne  toyale ,  p.  a3. 
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voyant  ce  sepulcre.  Que  la  foi  de  l'homme  pieux  qui  nous  a  cause 
tant  de  larmes  vous  serve  de  modele.  Renoncez  a  voire  superbe 
raisoD  qui  vous  egare,  et  adoptez  la  simplicite  de  cceur  de  ce 
regenere,  qui  le  sauve,  de  ce  saint  qui  se  piquait  de  ne  rien  cora- 
prendre  et  de  croire  pourtant,  Vous,  Chretiens  endurcis,  qui  etes 
entrain£s  par  le  torrent  impetueux  du  siecle,  meditez  la  mort 
d'un  juste  qui  a  resiste  a  des  tentations  passageres  pour  jouir  a 
present  d'un  bonheur  durable.  Vous  qui  courez  la  meme  carriere 
que  celui  dont  je  vous  ai  trace  les  vertus,  que  son  exeraple  vous 
anime  a  imiter  tant  d'eminentes  qualites  qu'il  a  possedees;  sachez 
et  retenez  bien  que  Ton  peut  se  distinguer  dans  toutes  les  condi- 
tions, que  ce  ne  fut  pas  parmi  les  riches  que  l'Homme-Dieu  choi- 
sit  ceux  qu'il  daigna  associer  a  ses  saints  travaux,  mais  parmi  la 
lie  du  peuple  hebreu.  Et  vous,  sa  famille  eploree,  sechez  vos 
larmes,  et  ne  souillez  point  par  vos  regrets  outres  la  gloire  de 
celui  qui  est  assis  a  present  a  la  droite  du  Pere,  entre  le  Fils  et 
le  Saint -Esprit;  suivez  ces  exemples  dont  vous  avez  etc  les 
temoins,  et  preparez- vous  par  une  vie  sainte  et  toute  chretienne 
a  le  rejoindre  lorsque  votre  heure  sera  venue.  Pour  moi ,  mes- 
sieurs, qui  ai  satisfait  au  triste  devoir  dont  j'ai  ete  charge,  apres 
vous  avoir  fait  l'eloge  des  plus  rares  vertus,  mais  de  ce  qui  etait 
vrai,  manifeste,  et  connu  de  tout  le  monde,  vous  ne  me  reverrez 
plus  dans  cette  chaire  consacrer  cette  voix  a  vous  rappeler  le 
souvenir  de  ceux  que  vous  aurez  perdus.  Loin  de  profaner  mon 
saint  ministere  a  vous  representer  un  merite  feint  et  des  qualites 
supposees,  renferme  dans  la  sphere  de  mon  sacerdoce,  et  vouant 
le  reste  de  mes  forces  defaillantes  au  troupeau  qui  m'est  confie, 
je  me  bornerai  a  l'emploi  d'atterrer  les  uns  par  les  menaces  ter- 
ribles  des  vengeances  divines,  et  de  consoler  les  autres  par  des 
paroles  de  paix  et  de  misericorde,  pour  pouvoir,  lorsqu'a  mon 
tour  la  mort  viendra  me  frapper,  me  presenter  devant  le  tribunal 
de  mon  juge,  et  lui  dire  :  Seigneur,  me  voici  avec  ceux  que  tu 
m'as  confies.* 

•  Evangile  scion  saint  Jeanf  chap.  XVII,  v.  1 1  et  1a. 


XII. 

LETTRE 

DUN  OFFICIER  PRUSSIEN 
A  UN  DE  SES  AMIS,  A  BERLIN. 


Jtrenez-vous-en  a  notre  inaction,  monsieur,  si  depuis  longtemps 
vous  n'avez  re$u  de  mes  nouvelles.  Notre  armee  est  aussi  oiseuse 
cette  annee  qu'elle  a  ete  agissante  les  precedentes.  Voici  la  troi- 
sieme  marche  que  nous  faisons;  nous  avons  quitte  l'Ossa  pour 
grimper  sur  le  Pelion;  a  moins  de  placer  notre  camp  sur  le  Cau- 
case,  il  ne  saurait  etre  plus  haut;  cela  nous  procurera  une  tran- 
quillite  parfaite.  Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  penser  que 
la  guerre  ne  s'apprend  point  dans  les  livres;  cela  est  si  vrai,  que, 
les  siecles  precedents,  temps  de  grossierete  et  d'ignorance,  on 
assilgeait  les  villes,  et  Ton  croyait  faire  beaucoup.  Voyez  comme 
tout  se  raffine  :  a  present  on  assiege  des  provinces  entieres.  Les 
Autricbiens  et  les  Russes  pretendent  avoir  forme  la  circonvalla- 
tion  de  la  Silesie.  La  nuit  du  1 1  au  i  a ,  le  marechal  Daun  a  fait 
ouvrir  la  tranchee  devant  cette  province;  sa  premiere  parallele 
prend  de  Beerberg,  et  s'etend  a  Steinkirch;  il  a  etabli  une  bat- 
terie  de  quatre-vingts  canons  sur  la  montagne  de  Marklissa,  et 
Loudon  a  place  une  batterie  a  ricochet  sur  les  hauteurs  de  Lau- 
ban.  Nos  artilleurs  se  flattent  a  la  v£rite  qu'on  ne  les  demontera 
pas  si  tot;  je  plains  leur  securite,  ces  bonnes  gens  s'aveuglent.  II 
n'y  a  pas  plus  de  trois  milies  de  Marklissa  a  Liebenthal,  oil  est 
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notre  armee;  jugez  de  l'effet  que  feront  de  Ik  leurs  bouches  a  feu. 
On  fait  de  notre  cote  tous  les  preparatifs  usites  pour  une  defense 
vigoureuse  :  le  soldat  joue  la  comedie,  l'officier  s'amuse;  sans 
doute  que  Ton  pensera  bientot  a  faire  des  fascines  et  des  gabions. 
Un  Genois,  horame  intelligent  et  adroit,  s'est  engage  de  pousser 
nos  mines  sous  les  batteries  des  ennemis,  pour  faire  sauter  tous 
leurs  canons  en  merae  temps;  il  espere  que  par  sa  diligence  il 
mettra  ses  mines  en  etat  d'etre  cbargees  au  mois  de  decembre  de 
l'annee  1760.  Cela  serait  sufBsant;  car,  selon  le  calcul  ordinaire 
des  sieges,  en  adoptant  les  savantes  supputations  du  celebre 
Vauban,  si  les  Autrichiens  travaillent  a  sape  volante,  ils  ne  pour- 
ront  etre  au  pied  de  notre  glacis  qu'au  mois  de  mars  1761;  s'ils 
cheminent  a  sape  couverte,  leur  ouvrage  trainera  jusqu'au  mois 
de  septembre  de  la  meme  annee.  Outre  les  soldats  que  le  comte 
Daun  emploie,  ily  ajournellement  quinze  cents  pay  sans  qui  tra- 
vaillent a  perfectionner  sa  premiere  parallele. 

Voila  tout  ce  que  je  puis  vous  dire;  les  commencements  des 
sieges,  d'ordinaire,  sont  steriles;  mais  donnez-vous  patience, 
monsieur,  vous  ne  perdrez  rien  a  attendre.  Vous  aimez  les  choses 
singulieres,  il  est  juste  que  je  vous  serve  selon  votre  gout;  je 
vous  en  promets  de  tres-extraordinaires.  L'art  de  la  guerre  est 
parvenu  a  son  point  de  perfection;  on  a  perfectionne  les  canons, 
les  montagnes  et  tout,  en  un  mot,  des  mulets  jusqu'aux  pan- 
dours.  Si  les  Turenne,  les  Montecuculi,  les  Eugene,  s'avisaient 
de  ressusciter  de  nos  jours,  ils  passeraient  a  peine  pour  de  vieux 
radoteurs.  Quelques  gens  difBciles,  les  amateurs  entetes  de  1'an- 
tiquite,  des  esprits  obs tines  a  soutenir  leurs  sentiments,  n'en 
conviendront  peut-etre  pas;  mais  cest  de  quoi  il  ne  faut  pas 
s'embarrasser.  La  nouveaute  fait  le  merite  des  modes ;  pourquoi 
ne  ferait-elle  pas  egalement  la  reputation  des  gens  de  guerre? 

SoufFrez,  monsieur,  que  je  vous  quitte  pour  me  rendre  a  mon 
devoir;  je  suis  de  jour  aujourd'hui  aupres  du  grand  tube  a  re- 
flexion pour  observer  les  travaux  des  ennemis.  On  prendrait  a 
present  notre  camp  pour  un  observatoire;  Mars  et  Venus  ne  sont 
pas  plus  lorgnes  par  les  astronomes  que  le  camp  autrichien  ne  Test 
par  nos  oIBciers;  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu  il  y  ait  deux 
cents  lunettes  de  braquees  contre  Marklissa  et  Lauban.   Heureux 
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cchx  qui  n'ont  rien  a  observer,  et  aux  yeux  desquels  la  derniere 
comete  qui  a  para,*  les  Loudon,  et  les  Daun,  et  les  Fermor,  sont 
^galement  indifferents !  Jouissez,  monsieur,  de  cette  tranquillite 
dans  voire  paisible  demeure,  et  daignez  vous  ressouvenir  de 
temps  en  temps  de  votre  nouvelliste  de  l'armee. 
J'ai  l'honneur  d'etre,  etc. 

•   Voye»t.  XII,  p.  ia4- 
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CLEMENT  XIII  A  NOTRE  TRES  -  CHER  F1LS  EN  j£gU8  -  CHRIST, 
8ALUT  ET  BENEDICTION  APOSTOLIQUE. 

A.yant  appris  avec  grande  satisfaction  les  brillants  succes  qui  ont 
signale  vos  armes  contre  les  heretiques,  principalement  la  vic- 
toire  admirable  que  vous  avez  remportee  contre  les  Prussiens  le 
i4  octobre  de  l'annee  passee,  nous  avons  juge  de  notre  devoir, 
en  qualite  de  pere  des  vrais  croyants ,  d'ajouter  le  poids  de  nos 
benedictions  aux  merveilleux  efFets  de  votre  valeur. 

La  conduite  de  nos  predecesseurs,  qui  honorerent  le  prince 
Eugene,  de  glorieuse  memoire,  d'une  toque et  d*une  epee  benites, 
pour  avoir  vaincu  les  infideles  dans  plusieurs  batailles  rangees, 
nous  engage  de  vous  revetir  des  memes  graces. «  Vous,  dont  les 
grandes  qualites  surpassent  et  effacent  celles  de  ce  beros  de 
l'Eglise,  et  qui  avez  a  combattre  des  heretiques  plus  empeti-es 
dans  d*horribles  erreurs  que  les  musulmans  memes,  nous  vous 
pourvoyons  de  toutes  les  benedictions  divines.  Puisse  cette  epee 
que  nous  vous  envoyons  servir  entre  vos  mains  a  eztirper  a 
jamais  ces  heresies  dont  1'odeur  empestee  s'est  exhalee  de  l'abime! 

a  Voyei  t  XII,  p.  n3,  u4  ct  i46. 
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L'ange  exterminateur  combattra  k  votrc  cdte;  il  detruira  la  race 
inflme  des  sectateurs,  des  lutheriens  et  dcs  Calvins,  et  c'est  de 
votre  bras  dont  le  Dieu  des  vengeances  se  servira  pour  precipiter 
les  races  impies  des  Amalecites  •  et  des  Moakites.^  Qu'il  soit  lave 
dans  le  sang  rebelle,  que  la  cognee  soit  mise  k  la  racine  de  cet 
arbre  qui  portait  des  fruits  si  maudits,  et  qu'i  l'exemple  de  saint 
Charlemagne,  le  nord  de  l'Allemagne  soit  convert!  par  Tepee, 
par  la  flamme  et  par  le  sang. 

Si  les  saints  se  rejouissent  d'une  brebis  egaree  qui  est  retour- 
nee  k  son  troupeau,  quelle  joie  ne  leur  causerez-vous  pas,  ainsi 
qu'a  tous  les  fideles,  en  ramenant  cette  multitude  perverse  au 
giron  de  leur  sainte  mere  1'EgHse!  Que  la  sainte  Vierge  de  Ma- 
rienzell  vous  assiste!  Que  saint  Nepomucene  redouble  ses  prieres 
en  votre  faveur!  Que  tout  le  paradis  peuple  par  notre  legende 
prenne  fait  et  cause  k  vos  succes!  C'est  dans  cette  heureuse 
attente  oil  je  suis  que  je  vous  donne,  en  la  redoublant,  notre 
benediction  apostolique. 

Fait  a  Rome,  sous  1'anneau  du  plcheur,  le  3o  Janvier  1759, 
la  premiere  annee  de  notre  pontificat. 

*  1  Samuel,  chip.  XV. 

b   II  Samuel,  chap.  Vlll,  v.  1  et  a. 
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DU  PRINCE  DE  SOUBISE 


AU 


MARSHAL  DAUN, 


9  * 


SUR  L'EPEE  QITIL  A  REQUE  DU  PAPE. 


Monsieur,  j'ai  appris  avec  bien  de  la  satisfaction  le  present  que 
Sa  Saintete  vient  de  vous  faire  pour  reconnaitre  Tart  et  les  talents 
dont  vous  avez  donne  tant  de  preuves.  II  est  triste  que  le  saint- 
pere  se  soit  avise  si  tard  de  vous  faire  ce  present.  J'aurais  bien 
eu  besoin  de  toque  et  d'epee  benites  k  Rossbach,  et  je  crois 
qu'elles  ne  vous  auraient  pas  ete  nuisibles  k  Leuthen.  Cependant 
il  vaut  mieux  tard  que  jamais;  avec  une  douzaine  demontagnes, 
quelques  milliers  de  canons  et  Fepee  papale,  vous  serez,  croyez- 
moi ,  invincible  a  jamais.  Mais  que  peut-on  faire  sans  epee  benite? 
Nos  Franfais  navaient  pas  pense  seulement  a  asperger  les  leurs; 
aussi  a-t-on  vu  ce  qui  en  est  arrive.  A  present,  je  vous  reponds 
qu'aucun  beretique  ne  vous  r^sistera;  vous  n'aurez  qu'a  faire 
briller  votre  epee  k  leurs  yeux,  et  leur  armee  sera  dissipee  a  celte 
vue,  comme  on  pretend  qu'etaient  petrifies  ceux  qui  regardaient 
l'egide  de  Minerve.  La  cour  n'a  pas  trouve  a  propos  de  me  nom- 
mer  cette  annee  au  commandement  des  armees;  d'autant  mieux 
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pourrai-je  appliquer  mon  attention  k  vous  suivre  dans  vos  ma- 
noeuvres et  a  m'instruire  par  les  lemons  que  votre  conduite,  sou- 
tenue  de  cette  epee  benite,  ne  saurait  manquer  de  donner  k  tous 
les  generaux.  Je  fais  des  voeux  plus  ardents  que  jamais  pour  que 
nos  eours  cultivent  soigneusement  Fheureuse  union  qui  les  reunit 
k  present;  car  que  deviendrions-nous,  s*il  fallait  un  jour  vous 
combattre,  et  resister  en  meme  temps  k  votre  habilete  et  k  cette 
epee  benite?  Je  suis,  avec  une  sincere  admiration  et  tous  les  sen- 
timents possibles  d'estime,  etc. 

Landeshut,   i3  mai  1759. 


XV. 

L  E  T  T  R  E 


DU  MARECHAL 

LEOPOLD  COMTE  DE  DAUN, 

COMTR  DU  SAINT -EMPIRE,  SEIGNEUR  DE  CALLENBORN  ET  8A88ENHEIM, 
PRINCIPE  DE  TIANO ,  GENERAL  EN  CHEF  DES  ARMIES  DE  LL.  MM.  II.  ET 
APOSTOLIQUE8,  CHEVALIER  DE  LA  TOISON  D*OR,  GRAND -CROIX  DE 
l'oRDRE  MILITAIRE  DE  SAINTS  -  THKRESE ,  CON8EILLER  PRIVE  ACTUEL  , 
CHAMBELLAN,  COLONEL  D'UN  REGIMENT  D'lNFANTERIE ,  COMMANDANT 
GENERAL  DE  l'aUTRICHE,  COMMANDANT  DE  LA  RESIDENCE  DE  VIENNE, 
ET  DIRECTEUR  GENERAL  DE  l'aCADEMIE  MILITAIRE  DES  CADETS, 

AU  PAPE. 


Je  sens  tout  le  prix  des  bontes  dont  Votre  Saintete  nVhonore. 
Heureux  si,  en  extirpant  les  heretiques,  je  puis  repondre  a  ses 
vues  et  marquer  ma  reconnaissance!  Quand  je  parus  pour  la 
premiere  fois  a  la  tftte  des  armees,  je  crus  qu'il  fallait  commencer 
par  sanctifier  les  massacres  par  des  devotions;  je  me  rendis  a 
Marienzell,  et  la,  en  tremblant,  j'offHs  mes  adorations  a  cette 
sainte  Vierge,  le  soutien  de  tous  ceux  qui  l'invoquent.  Je  partis 
avec  cette  ardeur  et  ce  courage  que  donne  la  piete  eclairee,  resolu 
de  renverser  le  chef  des  protestants,  de  detruire  cette  religion 
perverse  qui  meconnait  les  saints  et  la  Vierge.  Je  me  mis  sur  une 
hauteur  inaccessible,  dispose  a  tenir  ferme,  a  vaincre  ou  a  mourir. 
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Mais,  le  dirai-je  a  Votre  Saintete?  je  compris  par  Feveneraent, 
qui  lui  est  bien  connu,  que  la  protection  de  notre  sainte  mere  ne 
suffisait  pas,  quil  fallait  la  benediction  papale,  et  je  me  trouvais 
un  trop  grand  pecheur  pour  oser  la  solliciter;  tous  les  different* 
cas  oil  j'ai  etc  depuis  m'ont  convaincu  que,  sans  toque  et  epee 
benites,  un  general,  reduit  surtout  comme  moi  a  lui-m£me,  sans 
aide,  sans  conseil,  sans  appui,  ne  pourrait  rien,  que  ses  bras 
seraient  toujours  faibles  et  ses  coups  mal  assures.  Si  le  violent 
desir  d'egaler  ou  de  surpasser  le  prince  Eugene,  qui  n'avait  que 
peu  d'ennemis  k  combattre,  lorsque  je  dois  seul  m'opposer  k  tant 
de  forces  reunies,  me  faisait  soubaiter  les  saints  presents  que  lui 
avait  faits  le  saint- siege,  sans  lesquels  ce  prince  n'avait  pu  rien 
operer,  et  avec  quoi  il  avait  fait  tout  ce  qui  le  rendra  k  jamais 
memorable,  quelque  connaissance  de  Tart  militaire,  quelques 
vues  profondes ,  quelques  desseins  bien  formes  et  mieux  execu- 
tes, quelques  coups  bardis,  ne  me  donnaient  pas  encore  le  droit 
d'obtenir  cette  epee  formidable.  Votre  Saintete  a  prevenu  mes 
souhaits  et  tous  ceux  de  la  vraie  religion;  couvert  k  present  de 
cette  toque  benite,  je  vais  mettre  k  l'interdit  tous  les  sectateurs 
du  protestantisme,  et  comme  un  torrent  qui  se  precipite  du  som- 
met  des  montagnes  et  ren verse  tout  ce  qui  s'oppose  k  son  passage  ^ 
je  deracinerai  Fheresie  funeste  qui  regne  sur  la  chretiente  et  en 
fait  les  malheurs.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ma  joie  soit  troublee 
par  les  inquietudes  de  mon  armee?  On  Fa  assuree  que  ce  redou- 
table  cbef  qui  veut  s'opposer  en  vain  k  mes  talents  etk  ma  valeur 
a  fait  benir  les  sabres  de  ses  hussards  par  Feveque  de  Cantorbery; 
et  ces  hussards  ignorant*,  aussi  convaincus  de  l'excellence  de 
cette  benediction  anglicane  que  je  le  suis  de  celle  du  saint -siege, 
pousses  par  le  fanatisme,  osent  en  petit  nombre  venir  braver  et 
repousser  en  mon  absence  tout  un  corps  de  mes  troupes  eflrayees. 
Que  Votre  Saintete  daigne,  comme  je  ne  puis  6tre  partout  avec 
ma  toque  et  mon  epee,  declarer  que  cet  eveque  de  Cantorbery 
est  aussi  bfretique  que  ces  hussards  quil  benit,  que  son  eau 
sanctifiante  ne  suffira  pas;  ou,  si  Votre  Saintete  le  juge  a  pro- 
pos,  quelle  me  permette  de  confier  un  de  ces  presents  au  chef  de 
mes  braves  pandours.  Qu'il  serait  k  soubaiter  que  je  pusse  etre 
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present  dans  tous  les  different*  endroits  d'oii  je  fais  agir  mes 
armees!  Si  cette  presence  corporelle  etait  possible  a  un  raortel, 
s'il  pouvait  £tre  en  m&me  temps  sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine, 
on  verrait  bientdt  qu'un  sabre  ne  l'emporte  pas  sur  une  epee,  et 
qu'un  ev£que  ne  vaut  pas  un  pape. 

Bruxelles,  8  juillet  1769. 
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XVI. 

Pita  BADINE 

AVANT  LA  BATAILLE  DE  KAY. 


Aytz  patience,  monsieur,  je  vous  en  prie.  II  est  impossible 
d'annoncer  tous  les  jours  de  grands  evenements.  La  divine  len- 
teur  et  la  prudence  plus  qu'humaine  de  nos  ennemis  ne  fournit 
pas  des  occasions  brillantes  aussi  souvent  que  vous  le  desirez. 
Le  siege  n'est  guere  avance  depuis  ma  derniere  lettre.  La  batterie 
a  ricochet  du  sieur  Loudon  est  disparue  sans  que  nous  rayons 
demontee,  et  sans  que  je  puisse  vous  en  rendre  raison.  Nos 
ennemis  ont  change  leur  attaque;  ils  ont  pousse  un  boyau  de 
Schatzlar  a  Schonberg;  et  comme  ils  ont  trouve,  par  une  longue 
suite  d'experiences,  que  les  o  Aiders  de  cavalerie  entendent  mieux 
la  fortification  que  ceux  d'infanterie,  ils  en  ont  confie  le  com- 
mandement  a  ce  general  de  Ville  dont  vous  avez  entendu  parler 
lorsqu'il  etait  en  Haute -Silesie.  * 

Pendant  toutes  ces  belles  entreprises,  nous  nous  tenons  immo- 
biles;  a  voir  nos  deux  armees,  on  les  croirait  goutteuses.  Reelle- 
ment,  les  deux  chefs  en  sont  un  peu  incommodes;  ce  mal  peut- 
etre  est  devenu  epidemique.  Si  la  campagne  dure,  preparez-vous 
a  apprendre  que  les  deux  camps  auront  pris  racine.  Les  Saxons 
n'en  seront  pas  contents ;  on  assure  que  les  Autrichiens  les  four- 
ragent  et  les  pillent  radicalement  par  amitie  et  par  pure  bonte 
de  coeur.  Ils  en  agissent  ainsi,  parce  que,  selon  la  nouvelle  mode 

»  Voye»  t.  V,  p.  n  et  i5. 
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venue  directement  de  Paris,  c'est  la  meilleure  maniere  d'assister 
ses  allies. 

J'etais  dans  la  persuasion  que  notre  camp  etait  le  seul  oil  Ton 
se  servit  de  lunettes  d'approche;  je  suis  bien  detrompe.  J'ai  vu 
ces  jours  passes  une  troupe  doree  sur  une  honn&te  montagne,  et 
une  centaine  de  tubes  braques  k  la  fbis  contre  notre  camp.  N'est-il 
pas  plaisant  que  des  gens  qui  ne  respirent  que  haine  et  vengeance, 
qui  ne  pensent  qu'k  se  detruire,  tant  qu'ils  sont  eloignes  les  uns 
des  autres,  se  considerent  et  s'observent  avec  l'attention  et  l'extase 
dont  Thomme  le  plus  amoureux  regarde  sa  maitresse?  L'amour 
et  la  haine  produiraient-ils  done  des  effets  semblables?  Non, 
certainement.  Si  la  vue  de  sa  maitresse  fait  naitre  k  l'amant  le 
desir  de  couronner  sa  flamme,  la  vue  de  l'ennemi  inspire  au  guer- 
rier  le  desir  de  profiter  d'une  mauvaise  position  ou  d'une  faute, 
de  voir  les  changements  arrives  dans  les  camps  et  d'en  deviner 
les  raisons. 

Le  bruit  court  que  le  fiscal  du  premier  empire  romain  est 
arrive  dans  celui  du  marechal  Daun  pour  executer  une  certaine 
sentence  et  pour  prononcer  certaines  sottises  revetues  de  beau- 
coup  de  dignite.  On  dit  encore  que  ce  fiscal,  muni  d'une  cer- 
taine epee,  sera  mis  k  la  tete  des  grenadiers  pour  une  entreprise 
secrete.  Je  ne  vous  garantis  pas  la  nouvelle,  mais  cela  sera  tout 
k  fait  nouveau.  Je  me  flatte  que  la  seule  idee  vous  en  paraitra 
agreable. 

Je  compte  recueillir  toutes  les  lettres  que  j'ai  1'honneur  de 
vous  ecrire,  pour  en  former  dans  la  suite  les  memoires  de  la 
guerre  presente.  Get  ouvrage  sera  tres-instructif;  il  contiendra 
des  anecdotes  inconnues  a  tout  le  monde  et  le  secret  de  toutes 
les  decouvertes  modernes.  Je  compte  le  diviser  en  trois  parties : 
Tune  ne  traitera  que  des  montagnes;  dans  l'autre,  j'examinerai 
combien  de  milliards  de  canons  il  faut  a  une  armee  pour  la 
rendre  invincible;  et,  dans  la  troisieme,  Tart  de  faire  que  les 
troupes  n'aient  plus  besoin  de  se  servir  de  leurs  jambes.  Je  com- 
mencerai  par  faire  imprimer  un  prospectus,  afin  d'exciter  et  de 
prevenir  les  souscrivants.  Je  compte  d'abord  sur  tous  les  habi- 
tants des  Alpes  et  sur  les  Suisses,  qui  seront  sensibles  k  Teloge  ou, 
pour  mieux  dire,  au  panegyrique  des  montagnes,  que  je  compte 
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faire  en  vrai  style  de  Bourdaloue.  Les  fondeurs  de  canons  seront 
encore  de  ceuz  qui  m'auront  quelque  obligation,  pour  l'ouvrage 
que  mon  livre  leur  donnera.  Les  impotent*  et  les  paresseux 
souscriront  volontiers  pour  It  trofeieme  volume;  ils  seront  char- 
mes  d'apprendre  qu  on  peut  faire  de  grandes  choses  k  la  guerre, 
mime  sans  se  remuer.  II  n'y  aura  aucun  bequillard  ni  paraly- 
tique  qui  n'achfete  mon  livre  avec  plaisir.  Je  ne  vous  promets 
eet  ouvrage  qu'i  la  paix ;  nous  sommes  trop  occupes  dans  notre 
camp.  Je  suis  commande  aujouid'hui  k  la  mine  du  Genois  dont 
je  vous  ai  parle;  je  suis  oblige  dy  passer  la  nuit.  Je  me  reserve 
au  premier  ordinaire  k  vous  dire  des  nouveHes  de  I'artaee,  et  de 
vous  assurer  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  1'honneur  d'etre,  etc. 


9# 


xvn. 

L  E  T  T  R  E 

A  M  LE  MARECHAL 

DUC  DE  BELLE-ISLE, 

A  L'OCCASION  DE  LA  SffiNNE,  DU  a3  JUILLET  1759, 

A  M.  LE  MARECHAL  DE  CONTADES. 


A  Londres,  ce  ai  d'aotit  1759. 

Monsieur, 

Je  ne  suis  pas  Hanovrien,  je  ne  suis  pas  pique  da  traitement  que 
vous  prepariez  pour  cet  electorat;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  cette  lettre  simplement  comme  horarae  qui  me  crois 
interesse  aux  droits  naturels  de  l'humanite,  que  vous  paraissez 
un  peu  trop  negliger. 

La  guerre  la  moins  cruelle  est  necessairement  accompagnee 
d'horreurs  que  les  plus  grands  heros,  de  tout  temps,  out  tAche 
d'adoucir  autant  qu*il  dependait  deux.  Meme  les  Ostrogoths  et 
les  Vandales,  qui,  les  premiers,  out  envahi  ees  pays  que  vous 
destiniez  au  ravage,  n'en  ont  pourtant  pas  fait  des  diserts,  quoique 
peut-Stre  riavaient-ils  pas  des  ressources  pour  leurs  dSpenses  les 
phis  urgentes  et  pour  les  reparations  necessaires  de  leurs  troupes, 
que  dans  V argent  da  pays  ennemL 

Je  crois  comme  vous,  monsieur,  que  la  France  n'a  plus  de 
ressources  pour  les  depenses  de  la  guerre;  du  moins  il  est  sur 
qu'elle  n'a  plus  la  grande  ressource  du  commerce.   Mais  cette 
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extreme  pauvrete  n'autoriserait  tout  au  plus  qu'une  levee  rigou- 
reuse  en  contributions,  et  la  prise  desfoins, pailles,  avoines,  bles, 
bestiaux  et  chevaux;  ear  pour  en  enlever  les  hommes ,  c'est  trop 
corsaire.  Mais  pourquoi,  au  nom  de  Dieu,  faire  un  desert  de  cet 
electoral?  Faut-il  done  que  les  conquetes  de  la  France  soient 
toujours  marquees  au  coin  des  ravages,  des  devastations  et  des 
incendies?  et  enviez-vous  a  M.  de  Turenne  les  exces  de  barbarie 
qu'il  commit  dans  le  Palatinat,  oil  il  executa  trop  a  la  lettre  les 
ordres  inhumains  d'un  ministre  du  departement  de  la  guerre  que 
la  cruaute  et  la  brutalite  caracterisaient?  On  croit,  et  je  le  crois 
aussi,  que  le  Roi  son  maitre  ignorait  ces  exces  de  fureur;  je  dirai 
plus,  je  suis  persuade  que  le  Roi  votre  maitre,  dont  Fhumanite 
est  reeonnue,  ignore  aussi  les  ordres  que  vous  avez juge  a  propos 
d'envoyer  a  M.  le  marechal  de  Gontades.  Je  vous  dirai  encore  ce 
que  peut-etre  vous  ignorez,  mais  qui  pourtant  est  tres-vrai; 
c'est  que  M.  de  Contades,  des  qu'il  sut  que  votre  lettre  etait 
devenue  publique,  doit  avoir  dit  qu'il  se  serait  bien  donne  de 
garde  d'executer  de  tels  ordres,  piiisqu'il  faisait  la  belle  guerre 
en  honnete  homme,  mais  qu'il  ne  faisait  pas  des  deserts  en  bar- 
bare  et  en  incendiaire.  Au  reste,  que  diront  les  Allemands,  merae 
vos  allies,  de  ce  beau  desert  que  vous  vouliez  faire  d'un  Etat 
tres- considerable  de  l'Empire?  Cela  ne  leur  fera-t-il  pas  faire 
des  reflexions  qui  probablement  ne  contribueront  guere  a  cimenter 
vos  alliances  avec  eux? 

Mais  e'etait  d'un  pays  ennemi,  direz-vous,  que  vous  vouliez 
faire  un  desert.  —  J'en  conviens;  mais  en  meme  temps  le  bon 
naturel  et  la  bonne  volonte  y  paraissent;  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  un  avis  salutaire  aux  princes  de  FEmpire,  qui  en  lire- 
ront  les  conclusions  naturelles. 

Vos  ennemis  diront  peut-etre  qu'il  y  a  tant  soit  peu  de  fatuite 
dans  les  compliments  de  felicitation  que  vous  fakes  a  la  France, 
de  posseder  un  ministre  militaire  tel  que  vous;  mais  je  vous 
excuse :  Ciceron  a  dit  autrefois  la  merae  chose,  *  et  il  est  sur  que 

*  L'Auteur  fait  probablement  allusion  au  discours  de  Ciceron  pro  Murena, 
chap.  XI :  •Summa  dignitas  est  in  iis ,  qui  mititari  laude  antecellunt :  omnia  enim, 
•  quae  sunt  in  imperio  el  in  statu  eivitatis,  ab  Us  defendi  et  firman  putantur. » 
Voyes  aussi  Ciceron ,  1.  c  chap.  XXXV11I ,  vers  la  fin. 
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les  grands  hommes  sont  au-dessus  des  regies  vulgaires  de  la  bien- 
seance.  Mais  ce  que  je  ne  peox  pas  vous  passer,  c'est  ee  don  de 
prevoyance,  pour  ne  pas  dire  de  prophetie,  que  vous  vous  attri- 
buez.  Un  ministre  mUitaire  qui  saitprivoir!  De  grAoe,  M.  le  mare- 
ehai,  ne  prevoyez  plus,  je  vous  en  conjure  meme  au  nom  du  Roi 
votre  maitre,  a  qui  vos  prevoyances  ont  toujours  port£  guignon* 
Vous  avez  prevu,  dans  la  derniere  guerre,  quand  vous  croyiez 
avoir  le  sort  de  FAUemagne  entre  vos  mains,  que  vous  mettriez 
la  belle  reine  de  Hongrie  en  chemise,  *  et  que  vous  la  feriez  signer 
telle  paix  que  voqs  voudriez  sur  les  remparts  de  Vienne.  *  Lie 
contraire  est  arrive,  et  Farmee  de  plus  de  cent  mille  bonuses  que 
vous  commandiez  s'est  entierement  fondue,  sans  coup  ferir.* 
Vous  avez  encore  pr£vu  que  M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunswie 
serait  battu,  et  que  le  marechal  de  Coutades,  de  concert  avec 
un  ministre  mUitaire  qui  sait  prevoir  et  se  concerter  avec  le  gene- 
ral, serait  bientot  en  etat  de  faire  un  desert  de  Felectorat  de  Ha- 
novre.  Mais  la  bataille  deMinden  n'a  pas  realise  votre  prevoyance, 
au  contraire;  et,  si  je  me  melais  de  prevoir  (mais  vous  men 
degoutez),  je  predirais  que  les  tristes  debris  de  Farmee  franchise 
repasseront  le  Rhin  bien  plus  vite  qu'ils  ne  Font  passe.  Vous 
prevoyez  encore,  en  termes  de  propheties,  car  ils  sont  assez 
obscurs,  ce  que  vous  savez.  Nous  savons  ce  que  vous  vouliez  dire 
aussi  bien  que  M.  de  Contades;  mais  nous  savons  en  meme  temps 
que  ce  que  vous  savez  n'arrivera  pas.  Encore  une  fbis  done,  je 
vous  en  supplie,  corrigez-vous  de  ces  pretentions  au  don  de  pro- 
phetie, puisque  vous  devez  bien  etre  convaincu  que  e'est  Fesprit 
malin  qui  vous  les  inspire,  et  que  precisement  le  contraire  ne 
manque  pas  d'arriver. 

Je  ne  puis  pas  finir  sans  revenir  pour  un  moment  It  votre 
desert;  mon  humanite  s*en  trouve  trop  blessee.  Serait -ce  par 
rancune  personnelle  contre  un  pays*>  oil,  par  une  etourderie  qui 
ne  convenait  pas  k  votre  Age,  vous  vous  etiez  fourre  en  temps 
de  guerre,  et  y  futes  fait  prisonnier?  Si  e'est  cela,  FAngleterre 
doit  aussi  trembler  rtlativement  h  ce  que  vous  savez,  car  vous  y 
avez  ete  retenu  prisonnier;  mais  elle  ne  craint  point  de  devenir 

•  Voyei  i.  II,  p.  79 ,  1117  et  ia8;  et  t.  Ill,  p. 4- 
*»   Voyei  t  III,  p.  81 ,  et  t.  XI,  p.  929. 


DUC  DE  BELLE-ISLE.  i35 

un  desert;  elle  compte  sur  ses  propres  forces  pour  sa  surete,  et 
un  pea  sur  le  malheur  constant  qui  accompagne  vos  predictions. 
Au  lieu  de  desert,  elle  restera  jardin,  telle  que  vous  l'avez  vue, 
et  se  flatte  d'avoir  longtemps  l'honneur,  corame  par  le  passe,  de 
contribuer  k  Fembellissement  du  vdtre. 
J'ai  llionneur  d'etre,  etc. 

l'Inconnu. 


XVIII. 

LETTRE 

i 

D'UN 

SUISSE  A  UN  NOBLE  V^NITIEN. 


A  Geneve,  1760. 

IVlonsieur,  vous  voulez  savoir  de  moi  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passe  en  Allemagne;  vous  vous  adressez  mal.  Je  me  soucie  peu, 
dans  la  retraite  oil  je  vis,  de  l'illustre  brigandage  de  nos  heros 
modernes;  je  ne  frequente  que  les  anciens,  et  je  borne  ina 
curiosite  aux  nouvelles  de  ma  maison,  de  mon  foyer  et  de  mon 
jardin.  Vous  me  demandez  ensuite  si  je  crois  que  cette  conju- 
ration de  tant  de  monarques  pour  en  opprimer  un  seul  est  con- 
forme  aux  lois  de  requite  naturelle.  Voilk  une  question  de  droit 
a  laquelle  il  est  facile  de  repondre,  d'autant  plus  que  ma  retraite 
me  met  a  l'abri  des  vengeances  impitoyables  qu'exercent  ces 
sous  -  tyrans  qui  gouvement  ou  bouleversent  plutot  notre  pauvre 
Europe.  De  grace,  souvenez-vous  que  je  vis  dans  un  Etat  libre, 
que  j'en  ai  pris  les  habitudes  et  les  coutumes  depuis  longtemps , 
que  je  ne  saurais  m'abaisser  a  deguiser  mes  pensees  et  a  vous 
parler  ce  jargon  des  cours  oil  les  plus  sinceres  ne  laissent  qu'entre- 
voir  et  deviner  une  faible  partie  de  leurs  sentiments.  Je  vous 
reponds  avec  la  liberte  d'un  philosophe  qui,  ne  tenant  a  rien 
dans  le  monde,  vit  exempt  de  crainte  et  d'esperance. 

Si  Ton  convient  que  Cartouche  et  ceux  de  sa  bande  ont  cte 
mis  a  mort  innocemment,  Ton  pourrait  excuser  de  meme  Taction 


XVIII.    LETTRE  D'UN  SUISSE.  137 

de  vos  politique*,  qui  veulent  partager  entrc  eux  les  Etats  d'un 
prince  qui  excitent  leur  cupidite  et  leur  envie.  Mais  s'il  est  vrai, 
comme  vous  n'en  doutez  pas,  que  la  justice  devait  faire  executer 
Cartouche  et  ses  associes  pour  empecher  les  meurtres,  les  rapines 
et  les  brigandages,  et  pour  retablir  la  surete  publique,  vous  serez 
fierce  d'avouer  que  ceux  qui,  dans  des  places  illustres,  com- 
mettent  le  meme  crime,  meritent  les  memes  chatiments.  Que  ce 
soit  une  association  de  brigands  obscurs  qui  commettentquelques 
meurtres  et  depouillent  quelques  particuliers,  ou  que  ce  soit  une 
alliance  decoree  des  noms  les  plus  augustes  dont  le  but  est  de 
ravager  l'Europe  par  la  guerre  pour  depouiller  un  prince  qui  n'a 
d'allie  que  ses  propres  forces,  n'est-ce  pas  la  meme  chose?  Encore 
s*il  se  trouve  une  difference,  c'est  que  Taction  de  ces  politiques, 
etant  de  plus  grande  consequence,  n'en  devient  que  plus  atroce 
par  les  malheurs  et  les  calamites  qui  ne  tombent  pas  sur  quelques 
particuliers  ou  sur  quelques  families,  mais  sur  des  peuples  et  des 
nations  entieres. 

Sans  doute  que  si  Cartouche  s'etait  trouve  dans  la  place  de 
ces  gens  qui  ameutent  toute  l'Europe  contre  une  seule  puissance, 
il  ne  se  serait  pas  conduit  autrement  qu'eux.  Comparons  ses 
mesures  avec  celles  de  vos  politiques;  vous  y  trouverez  la  meme 
conduite,  l'emploi  des  memes  moyens,  et  une  fin semblable  qu'ils 
se  proposent.  Cartouche,  se  trouvant  trop  faible  pour  faire  de 
grands  brigandages,  s'associa  un  certain  nombre  de  scelerats,  de 
gens  oberes  et  de  miserables  qui,  comme  lui,  avaient  cent  fois 
echappe  aux  roues  et  aux  potences.  Vos  ministres  emploient  la 
corruption  et  Tartifice  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour 
avoir  des  compagnons  de  leur  crime;  ils  assurent  que  la  prise 
sera  bonne;1  ils  promettent  aux  autres  leur  part  au  butin;  enfin, 
en  excitant  l'ambition  et  l'interet  des  autres,  ils  parvinrent  k  for- 
mer cette  conjuration  fatale  au  repos  de  TEurope.  Cartouche 
se  proposait  de  surprendre  avec  sa  bande  des  voyageurs  qui  ne 
s'y  attendaient  pas ,  a  forcer  des  maisons  pour  les  depouiller  et 
en  emporter  des  richesses;  la  ligue  dont  vous  parlez  veut,  avec 
toute  la  surete  possible,  piller,  miner,  ravager  les  Etats  d'un 

1  Expression  elegante  qui  se  trouve  dans  une  des  depletes  du  comte  de  Bruhl 
poor  Petersbourg  imprimees  dans  les  Pieces  justificative*. 
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grand  prince,  et  Ten  depouiller,  si  elle  peut :  voilJi  qui  est  entiere- 
ment  egal.  Ce  qui  poussa  Cartouche  au  crime,  fut  beaucoup  de 
faineantise,  une  mauvaise  economic,  un  interet  desordonne,  et 
enfin  un  oubli  funeste  de  la  vertu  et  de  tout  sentiment  d'honneur. 
Concluez-en  que  des  actions  mauvaises  et  semblables  doivent 
avoir  les  memes  principes,  et  qu'elles  ne  peuvent  naitre  k  moins 
d'une  corruption  deplorable  du  cceur  et  d'une  tres-fausse  idee 
de  la  vraie  gloire. 

Mais  void  bien  une  autre  question  qui  s'eleve.  Les  grands  et 
les  souverains  sont-ils  done  obliges  de  se  conformer  dans  toutes 
leurs  actions  k  la  rigidity  des  lois  qui  font  la  sArete  des  societls 
eiviles,  ou  y  a-t-il  des  cas  ou  les  avantages  de  leurs  royaumes 
et  de  grandes  vues  d 'interet  les  en  peuvent  dispenser? 

Si  vous  eonsultez  Machiavel,  vous  y  trouverez  que  tous  les 
moyens  sont  bons  et  legitimes,  pourvu  qu'ils  servent  l'interte 
et  I'ambition  des  princes.  C'est  la  morale  des  scelerats,  et  ces 
maximes  sont  d'autant  plus  affreuses,  que  si  tous  les  princes  les 
pratiquaient,  il  vaudrait  mieux  vivre  dans  la  soci&e  des  tigres, 
des  pantheres  et  des  lions  que  dans  celle  d'hommes  qui  agiraient 
ainsi.  Si  vous  voulez  feuilleter  Hugo  Grotius,  vous  verrez  que 
ee  sage  et  savant  jurisconsulte  n'admet  qu'une  vertu  et  qu'une 
morale  pour  tous  les  hommes,  k  cause  que  les  actions  sont  bonnes 
ou  mauvaises  par  elles- memes,  et  que  les  personnes  qui  les  font 
n'en  changent  ni  la  qualite  ni  la  nature.  Dans  son  traite  du  droit 
public,  il  descend  dans  les  plus  grands  details  sur  les  differentes 
causes  de  la  guerre,  qu'il  apprecie  toutes  a  leur  juste  valeur ,  mon- 
trant  en  quoi  consistent  les  legitimes,  et  celles  qui  sont  injustes. 
Je  me  dispense  de  vous  copier  ces  passages,  k  cause  du  long 
sejour  que  vous  avez  fait  en  Allemagne  et  de  Fetude  particuliere 
que  vous  avez  faite  de  cet  excellent  ouvrage.  II  n'y  a  done  qu'une 
vertu  et  qu'une  justice  pour  tous  les  bommes,  dont  en  bonneur 
il  n'en  est  aucun  qui  puisse  se  dispenser  d'en  pratiquer  les  pr£- 
ceptes.  II  se  trouve  encore  que  les  souverains  devraient  d'autant 
plus  eviter  les  mauvaises  actions,  qu'ils  ont  a  craindre  que  si 
l'u8age  s'en  etablit  universellement,  ils  en  soufiEUront  plus  que 
les  particuliers  par  le  talion. 

Mais,  direz- vous,  d'oii  vient  que  les  actions  qui  dans  le  fond 
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sont  les  mime*  sont  si  divenement  revues  par  lc  public?  Pour- 
quoi  roue-t-on  Cartouche  ea  Greve,  et  pourquoi  accable-t-on 
dc  louanges  vos  politique*,  qui  out  agi  par  les  memes  principes? 
Gela  vient  d'un  prejuge  ridicule  qui  fait  croire  qu'un  vol  est 
infame,  et  que  des  conqu&es  sont  ilhistares.  Cependant  Cartouche 
devient  le  heros  d'un  poeme  epique,  parce  qu'il  avait  excelle  dans 
son  genre;  et  si  Alberoni  a  ete  loue,  c'etait  plutdt  pour  son  genie 
que  pour  son  coeur.  Cet  homme  avait  des  vues  si  vastes,  qu'elles 
semblaient  trop  resserrees  dans  notre  continent ,  qu'il  fallait  k  son 
esprit  inquiet  et  remuant  d'autres  mondes  encore  k  bouleverser 
que  le  notre.  Le  public  a  loue  ses  grands  projets,  qui  Font  ebloui, 
mais  personne  ne  Fa  propose  comme  un  modele;  et  certainement 
l'enthousiasme  que  ses  grands  desseins  avaient  excit£  en sa faveur 
a  hien  ete  contre- balance  par  l'horreur  qu'on  avait  de  son  ambi- 
tion et  de  son  caractere.  D  n'y  a  que  les  actions  vertueuses  qui 
immortalisent  les  homines ;  les  louanges  mercenaires,  ces  vogues 
de  mode,  ne  durent  qu'un  temps;  dies  ont  le  sort  des  statues 
mediocre* ,  qui  peuvent  plaire  k  des  ignorants,  mais  qui  tombent 
lorsqu'on  les  place  vis-a-vis  des  ouvrages  de  grands  maitres. 
Dans  le  nombre  immense  de  flatteries  dont  de  tout  temps  on  a 
accable  les  hommes  en  place,  parmi  les  eloges  innombrables  et 
outres  que  les  orateurs  et  les  poetes  ont  donnes  dans  tous  les 
siecles  a  leurs  protecteurs,  il  n  en  est  aucun  qui  egale  ce  mot  qui 
fera  k  jamais  honneur  k  Caton: 

Les  dieux  sont  pour  C&ar ,  mais  Caton  suit  Pompee. a 

11  6cmble  que  la  cause  du  senat  et  de  l'illustre  Romain  qui  la 
defendit  ne  fut  juste  qu'autant  que  Caton  se  deelarait  pour  elle. 
Voila  une  fagon  d'itre  loue  k  laquelle  il  serait  k  souhaiter  qu'aspi- 
rassent,  pour  le  bien  de  l'humanite,  tous  les  ministres  et  toutes 
les  personnel  en  place.  Vous  conviendrez,  monsieur,  que,  pour 
penser  ainsi,  il  faut,  avec  un  natural  heureux,  etre  ne  avec 
l'amour  de  la  belle  gloire,  avoir  de  la  noblesse  et  de  ces  senti- 
ments d'honneur  qui,  dans  les  bons  temps  de  la  republique, 
furent  les  principes  feconds  qui  firent  germer  dans  ces  cceurs 
genereux  des  sentiments  vraiment  heroiques.   Mais  des  que  les 

*    Victrix  causa  diisplacuU,  scdvicta  Catoni.  [Lucuras,  Pharsaliae,  I,  ia8.J 
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Romains  perdirent  avec  leur  simplicite  leur  innocence,  des  que 
Scipion  eut  vaincu  Carthage,  et  que  Marcellus*  eut  subjugue 
Corinthe,  il  parut  que  le  caractere  de  ces  vainqueurs  du  monde 
changea.  Les  grandes  vertus  devinrent  rares;  avec  les  ricfaesses 
des  vaincus,  tous  leurs  vices  entrerent  k  Rome.  II  fallut  avoir  de 
l'argent  pour  acheter  des  places  et  corrompre  le  peuple.  II  suf- 
fisait,  non  d'etre  vertueux,  mais  d'etre  estime  riche.  L'interet, 
ce  vice  rempli  de  bassesse  et  d'infamie,  devint  un  mal  presque 
general.  Le  luxe,  l'amour  d'une  depense  excessive,  l'envie  de  se 
faire  estimer  par  ses  equipages  somptueux  et  par  la  delicatesse 
de  ses  cuisiniers,  gagna  le  dessus,  et  l'interet  personnel  l'emporta 
sur  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vraie  gloire.  Depuis,  on  trouve 
rarement  dans  les  deliberations  du  senat  des  exemples  de  son 
ancienne  magnanimite,  et,  au  lieu  de  cette  grandeur  d'Ame  qui 
avait  rendu  ce  corps  respectable  aux  yeux  des  nations  etran- 
geres,  ce  meme  senat,  jaloux  de  dominer  sur  I'univers,  ne  fut 
plus  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  qui  pouvaient  faciliter 
son  agraridissement.  Les  effets  de  cette  depravation  de  mceurs 
parurent  dans  les  guerres  que  les  Romains  firent  k  Pers£e,  fuix 
Etoliens,  contre  Antiochus,  et  enfin  oontre  Jugurtha.  Ce  qui 
arriva  alors  k  Rome  se  voit  de  nos  jours  en  Europe.  Les  mau- 
vaises  mceurs  du  siecle  sont  presque  generates.  Les  hommes 
priv£s  les  portent  dans  les  grands  emplois  auxquels  lis  par- 
viennent,  et  c'est  par  les  memes  principes  qu'ils  gouvernent  les 
affaires  des  souverains  et  les  leurs  propres. 

Je  crois,  monsieur,  vous  en  avoir  trop  dit  sur  un  lieu  com- 
mun.  Je-n'ai  voulu  faire  qu'une  lettre,  et  j'ai  pense  faire  un  traite. 
Peut-^tre  trouverez-vous  la  comparaison  de  Cartouche  trop 
forte;  vous  serez  cependant  oblige  de  convenir  qu'eile  est  juste. 
Je  voudrais  que  tous  ces  hommes  ambitieux  et  interesses,  que 
toutes  ces  pestes  publiques  qui  desolent  si  impitoyablement  notre 
pauvre  continent,  fussent  au  moins  informes  que  leur  mechancete 
ne  les  rendra  pas  estimables  aux  yeux  de  l'equitable  posterite,  et 
que  Farret  des  siecles  k  venir  ne  leur  sera  pas  plus  favorable  que 
celui  que  vous  m'avez  fait  hasarder.  Le  mal  que  ces  illustres 
scelerats  font  n'atteint  pas  jusqu'&  ma  retraite;  tous  ces  tragiques 

»  Mummios. 
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et  sanglants  evenements  me  servent  de  spectacle.  L'Europe  n'est 
a  mon  egard  qu'une  lanterne  magique;  je  ny  ai  d'interet  que 
celui  de  l'bumanite.  Je  souhaiterais  qu'on  mit  fin  a  ces  meurtres, 
a  ces  carnages  et  a  ces  abominations  qui  font  freroir  la  nature, 
et  qu'on  pensAt  que  notre  pauvre  espece,  assiegee  par  la  mort 
de  tant  de  manieres,  n'a  pas  besoin  de  la  mecbancete  de  quelques 
politiques  atrabilaires  pour  accelerer  sa  destruction.  Je  voudrais 
enfin  que  les  maitres  du  mpnde  fussent  raisonnables,  et  tous  les 
homines  heureux.  Voila  des  visions,  direz-vous,  de  la  republique 
de  Platon;  ou  peut-&tre  penserez-vous  de  moi  ce  que  Ton  disait 
de  defunt  l'abbe  de  Saint-Pierre,  qu'il  revait  en  bonnete  homme.  * 
Je  vous  en  suis  bien  oblige,  et  je  prefere  de  river  en  bonnete 
bomme  a  me  rendre  coupable  des  actions  d'un  scelerat.  N'en 
voila.  que  trop.  Je  sens  que  je  prends  les  defauts  de  mon  Age; 
vous  m'avez  mis  en  train  de  raisonner,  et  je  n  ai  que  trop 
bavarde.  J'espere  que  vous  me  le  pardonnerez  en  faveur  de 
1'estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

•  Le  cardinal  do  Bots  disait  que  let  oovrages  de  l'abbe  de  Saint- Pierre ,  qui 
•ont,  pour  la  plupart,  des  projets  de  pais  generate  et  perpetuelle,  etaient  *les 
reres  d'on  homme  de  bien.  •  Voyex  t  IX,  p.  33  et  i4a;  t.  XIV,  p.  a 54  et  a8a ; 
et  ci- detent,  p.  67. 


XIX. 

LETTRE 

DUN  SUISSE  A  UN  GENOIS 


Monsieur, 

11  faut  que  l'imagination  forte  de  vos  eompatriotes  surpasse 
beaucoup  l'instinct  des  pauvres  Suisse*  reclus  dans  des  montagnes 
couvertes  d'une  neige  Iternelle,  qui,  en  glayant  les  esprits,  ne 
leur  laissent  que  la  faculte  de  reflecbir.  Votre  lettre  a  pense  me 
communiquer  l'ardeur  de  vos  sentiments;  il  s'en  est  fallu  peu  que 
les  deux  Imperatives  et  tous  ces  rois  leurs  allies  ne  m'aient  rempli 
d'etonnement  et  d'admiration.  Cependant  eette  alliance,  qui  ne 
me  parait  que  terrible,  formidable  et  funeste,  vous  inspire  Ten- 
tbousiasme;  vous  parlez  avec  ravissement  de  celui  dont  Tart 
a  pu  reunir  tant  de  vues  contraires  et  fixer  sur  un  meme  objet 
les  projets  de  tant  d'ambitieux.  Jaimerais  autant,  je  vous  l'avoue, 
admirer  la  peste  cruelle  qui  desola  Marseille,  *  le  tremblement  de 
terre  qui  mina  Quito  et  Mequinez,  ou  celui  qui  bouleversa  Lis- 
bonne,  les  eruptions  des  volcans,  les  foudres,  les  inondations  et 
tous  les  fleaux  qui  afHigent  Fbumanite.  Ces  causes  fiinestes  de 
nos  desastres  portent  toutes  un  caractere  de  grandeur  qui  en 
impose;  leurs  effets  terribles  se  presentent  k  l'imagination,  et  ces 
scenes  tragiques  interessent,  en  nous  touchant  Tel  est  le  caractere 
de  l'etprit  humain,  qu'il  saisit  avec  empressement  tout  ce  qui  lui 
donne  des  idees  vastes,  grandes  ou  merveilleuses.  De  Ik  vient 

a   En  1720. 
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que  d'illustres  fourbes  qui  ont  eu  la  reputation  de  grands  poli- 
tiques, de  celebres  brigands  qui  ont  usurpe  le  titre  de  heros,  ont 
perpetue  leurs  noms  dans  la  memoire  des  hommes;  tandis  que 
de  veritable*  bienfaiteurs  de  l'humanite,  hommes  qui,  dans  le 
silence,  se  rendaient  utiles  k  leur  pa  trie,  soit  en  inventant  des 
arts ,  soit  en  Ies  encourageant,  ont  ete  ensevelis  dans  un  honteux 
oubli.  Soyons  done  sur  nos  gardes,  et  ne  eonfondons  point  ce 
qui  est  grand  avec  ce  qui  est  louable,  et  des  objets  imposants 
avec  des  cboses  utiles. 

Le  seul  point  de  vue  dans  lequel  un  citoyen  doive  examiner 
les  operations  des  politiques  est  sans  doute  celui  de  leur  rapport 
avec  le  bien  de  l'humanite,  qui  consiste  dans  la  surete  publique, 
dans  la  liberie  et  dans  la  paix.  En  partant  de  ce  principe,  tons 
ces  noms  de  puissance,  de  grandeur,  de  force,  ne  me  frappent 
plus;  je  meprise  Fartifice  et  la  subtilit6  des  negociateurs  pour 
rassembler  des  bouts  de  l'Europe  ces  grandes  armees  qui  vous 
charment,  et  je  ne  m*attache  qu'i  creuser  dans  l'esprit  de  ces 
politiques  pour  y  decouvrir  leurs  vues  et  le  fond  de  leur  systeme. 

Cette  alliance  me  parait  une  conspiration  des  plus  forts  pour 
accabler  les  plus  faibles;  cest  une  ligue  d'ambitieux  qui  veulent 
envahir  les  biens  d'ennemis  qu*ils  croient  ne  pouvoir  leur  register, 
des  geants  qui  se  battent  contre  des  nains,  des  souverains  qui 
partagent  d'avance  la  depouille  de  ceux  qu'ils  veulent  vaincre, 
pour  s'attacher  plus  etroitement  leurs  allies  par  TappAt  de  Finterit. 
Si  nous  separons  de  cette  alliance  les  noms  respectables  qui  la 
consacrent,  si  nous  attribuons  un  moment  les  manoeuvres  de 
politique  qui  vous  paraissent  sublimes,  k  des  particuliers,  quel 
nom  leur  donnerons-nous?  Si  au  lieu  de  cette  multitude  de 
guerriers  et  de  heros  qui  couvrent  la  face  de  la  terre,  nous  y 
substitnions  un  ramas  d'hommes  obscurs  et  sans  aveu,  comment 
qualifier] ons -nous  leurs  demarches?  Ne  me  dites  point  que  les 
souverains,  n'ayant  aucun  juge  au-dessus  d'eux,  ont  le  droit  de 
decider  leurs  differends  par  Tepee;  je  le  sais,  et  personne  ne  le 
leur  conteste.  S'ensuit«il  que  dix  doivent  se  liguer  contre  deux 
pour  les  aneantir?  et  la  politique  doit-elle  se  dispenser  entiere- 
ment  des  idees  d'equite,  de  justice  et  de  probite  prataquees  par 
toutes  les  nations?  Je  vous  dirai  encore  plus :  que  si  cette  grande 
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alliance  reussit  a  ecraser  ses  ennemis,  cela  ne  lui  fera  aucun  hon- 
neur,  car  la  gloire  n'est  le  prix  que  des  obstacles  vaincu&et  des 
plus  difBciles  travaux.  L'histoire  ne  nous  fournit  que  l'exemple 
de  la  ligue  de  Cambrai,  faite  pour  dechirer  la  republique  de 
Venise,  que  nous  puissions  comparer  avec  la  grande  alliance  qui  9 
denos  jours,  se  propose  d'accabler  la  Prusse.  Dans  Fantiquite, 
nous  voyons  que  lesRomains  parvinrent  a  subjuguer  les  nations  , 
parce  que  ces  peuples,  la  plupart  barbares,  n'eurent  jamais 
Fadresse  de  se  liguer  ensemble  pour  resister  a  Fennemi  coromun. 
Depuis  que  le  colosse  de  Fempire  romain  fut  detruit,  il  se  forma 
de  ses  debris  de  grands  royaumes  que  de  puissants  vassaux  affai- 
blirent;  les  princes,  sans  autorite,  luttaient  sans  cesse  contre  leurs 
sujets,  et,  trop  retenus  par  des  dissensions  intestines,  ils  ne  purent 
se  rendre  redoutables  a  leurs  voisins.  Apres  bien  des  sieeles,  Fau- 
torite  souveraine  s'etabHt  et  jeta  de  profondes  racines;  nous  fixons 
Fepoque  du  pouvoir  monarchique  aux  regnes  de  Francois  lw  et  de 
Charles -Quint.  Alors  tout  changea;  Fambition  des  rois,  n'ayant 
plus  de  frein  qui  Farretit,  s'exer^a  sur  tout  ce  qui  lui  parut  un 
objet  de  cupidite  et  d'agrandissement.  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre,  maintint  par  sa  conduite  habile  Fequilibre  entre  la  fortune 
de  Charles  -  Quint  et  celle  de  Francois  1",  sans  quoi  le  plus  heu- 
reux  ou  le  plus  hardi  des  deux  aurait  bouleverse  FEurope. 
Depuis,  cette  balance  du  pouvoir  devint  Fobjet  principal  de  la 
politique  des  princes,  et  les  faibles  trouverent  une  ressource 
contre  Foppression  des  puissants.  L'histoire  moderne  nous  en 
fournit  mille  exemples  :  la,  ce  sont  les  Fran^ais  qui  assistent  la 
ligue  protestante  d'Allemagne  pour  empecher  les  Empereurs  de 
rendre  leur  pouvoir  despotique;  ici,  c'est,  ou  les  rois  de  Dane- 
mark,  ou  ceux  de  Suede,  qui  viennent  au  secours  de  la  liberty 
germanique;  tantdt  c'est  toute  FEurope  qui  accourt  a  Faide  de  la 
maison  d'Autriche,  dont  Soliman  II  faisait  assieger  la  capitale; 
dans  d'autres  occasions,  les  Empereurs,  FAngleterre,  la  Hollande 
et  presque  toute  FEurope  se  reunissent  pour  former  un  contre- 
poids  capable  de  tenir  en  equilibre  la  puissance  de  Louis  XIV, 
qui  menagait  de  tout  envahir.  C'est  a  cette  sage  politique  que 
nous  devons  la  duree  des  divers  gouvernements  europeens;  cette 
digue  s'est  constamment  opposee  aux  debordements  de  Fambition. 
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Je  ne  sais  comment  il.  est  arrive  que  tout  d'un  coup  1'Europe  a 
perdu  cette  balance,  dans  le  temps  ou  peut-etre  elle  en  avait  le 
plus  besoin;  c  est  peut-etre  une  suite  de  ce  revirement  de  systeme 
si  subit  qui  nous  a  paru  un  coup  de  the&tre.  II  etait  cependant 
vraisemblable  que  les  souverains  feraient  k  peu  pres  de  meme 
que  ces  liqueurs  que  les  chimistes  renferment  dans  une  fiole,  qui, 
apres  avoir  ete  un  temps  brouillees,  reprennent  d'elles-memes* 
selon  les  lois  de  la  pesanteur,  les  coucbes  qui  leur  sont  propres. 
Mais  il  en  est  arrive  tout  autrement,  parce  que  les  causes  qui 
operent  sur  la  nature  sont  permanentes,  et  les  raisons  qui  decident 
le  conseil  des  princes  sont  assujetties  aux  passions  humaines.  Or, 
vous  jogerez  maintenant  des  funestes  effete  que  peut  produire  ce 
complot  de  monarques,  cette  conjuration  qui  avait  pour  vous 
tant  de  charmes  :  si  ces  souverains  parvenaient  a  ecraser  les  rois 
d'Angleterre  et  de  Prusse,  ils  y  prendraient  tant  de  gout,  que 
bientot  les  spectateurs  auraient  leur  tour,  et  cette  puissante  ligue 
etablirait  en  Europe  un  despotisme  insupportable,  tyrannique,  et 
honteux  a  toutes  les  nations.  Que  deviendrait  alors  la  surete  des 
possessions?  quel  souverain  serait  assure  sur  son  tr6ne,  et  ne 
craindrait  pas  de  le  voir  renverser  d'un  jour  k  l'autre,  et  ses  Etats 
usurpes?  Royaumes,  electorate,  republiques,  petite  gouverne- 
ments,  tous  n'auront qu'une existence precaire,  et seront absorbes 
enfin  dans  le  gou£Ere  de  ces  puissances  preponderates.  Les  sou- 
verains qui  naturellement  devaient  prendre  parti  dans  cette  guerre 
sont  tous  demeures  isoles  ou  neutres ;  aucun  deux  n'a  .pense  k 
cette  devise  des  Hollandais,  k  ce  faisceau  de  fleches  :  Ma  force 
eonsiste  dans  mon  union.  Leur  securite  me  parait  trompeuse;  ils 
pensent  jouir  de  la  paix  k  titre  de  benefice,  et  il  semble  qu  ils  se 
eontentent  que,  s'il  faut  perir,  ils  auront  Tavantage  que  leur  chute 
sera  la  derniere. 

Tout  se  repete,  monsieur;  Salomon  avait  raison  de  dire  que 
le  soleil  n  eclaire  rien  de  nouveau  sur  la  terre.  Les  memes  scenes 
reparaissent,  il  n  y  a  que  le  nom  des  acteurs  de  change.  La  ligue 
des  puissante  monarques  qui  menace  FEurope  est  absolument 
semblable  au  triumvirat  d'Auguste,  dfAntoine  et  de  Lepide;  les 
uns  et  les  autres  ont  commence  par  se  sacrifier  leurs  plus  anciens 
amis.  Les  uns  proscrivirent  des  senateurs,  les  autres  proscrivent 
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des  souverains.  Les  triumvirs,  apres  avoir  vaincu  Brutus,  ayant 
aneanti  la  liberte  et  la  republique,  ne  trouvant  plus  dmterets 
dont  le  lien  pouvait  les  unir,  tournerent  leurs  amies  contre  eux- 
memes;  Lepide  devint  leur  premiere  victime,  et  le  plus  fourbe 
des  trois,  qui  se  trouva  etre  Auguste,  ayant  ecrase  ses  collegues* 
finit  par  reunir  en  lui  seul  le  pouvoir  et  la  monarchic  Ce  qui  a 
ete  une  revolution  rapide  chez  les  Romains  se  fera  de  nos  jours 
avec  plus  de  lenteur;  l'ambition  ne  change  pas  d'allure.  Si  nos 
triumvirs  *  modernes  sont  heureux,  ils  auront  les  mimes  projets 
et  le  raeme  sort  que  ceux  de  l'antiquite.  Ma  logique  est  fondee 
sur  l'analogie  et  sur  l'experience;  je  souhaite  pour  le  bien  de 
1'humanite  que  mes  conjectures  se  trouvent  fausses;  je  ne  suis 
pas  prophete,  ni  ne  veux  Fetre. 

Vous  connaitrez  par  ces  reflexions  que  cet  or  qui  vous  avait 
ebloui  est  mele  de  beaucoup  d'alliage;  vous  pouvez  a  present 
Fepurer  a  votre  creuset.  Je  supprime  une  foule  de  reflexions  dont 
cette  matiere  est  susceptible;  je  m'en  rapporte  bien  a  vous,  mon- 
sieur; vous  les  ferez  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  les  suggerer. 
Pardonnez  toutes  celles  dont  je  vous  accable;  ce  sont  des  fruits 
de  mon  pays.  Ils  conservent  peut-etre  le  gout  du  terroir;  ils  ne 
valent  certainement  pas  les  agr£ments  dont  votre  imagination 
brillante  embellit  tous  les  objets  auxquels  elle  touche.  Croyez 
au  moins  que  je  suis  capable  de  sentir  ces  beautes  et  de  les  ad- 
mirer; c'est  de  quoi  je  vous  prie  d'etre  persuade,  ainsi  que  de 
l'estime,  etc. 

*  Frederic  designe  souveot  ses  eonemis  politiqaes  par  le  nom  de  triumvirs 
et  de  triumvirat.  Voyez  t.  XII,  p.  88,  90,  lai  et  i4a;  voyez  aussi  les  lettres  da 
Roi  a  Voltaire,  da  16  Janvier  1758  et  da  18  mai  1759,  et  sa  lettre  an  marquis 
d' Argent,  du  19  fivrier  1760. 
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RELATION  DE  PHIHIHU, 

EMISSAIRE 

DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE  EN  EUROPE. 


TRADUIT  DU   CHINOIS. 


LETTRE  PREMIERE. 

Oublimc  empereur,  astre  de  lumiere,  merveille  de  nos  jours, 
consolation  de  tes  esclaves,  6  toi  dont  je  ne  suis  pas  digne  de 
baiser  le  marchepied  de  tes  pieds!  j'ai  entrepris  selon  tes  ordres 
le  grand  voyage  que  tu  m'as  ordonne  de  faire.  J'arrivai  avec  le 
pere  Bertau  a  Constantinople,  sans  que  nous  ayons  essuye  aucun 
accident  en  chemin.  Constantinople  est  une  tres-grande  ville, 
mais  elle  n'approche  pas  de  Pekin.  II  y  a  un  nouvel  empereur 
turc,  qui  vient  de  succeder  depuis  peu  a  son  oncle.  J'ai  ete  sur- 
pris  de  voir  a  ce  peuple  de  grands  yeux,  et  des  barbes  qui  ont 
Fair  de  forets.  On  dit  que  les  Europeens  sont  tous  de  meroe;  je 
doute  cependant  qu'ils  voient  mieux  que  nous.  On  m'a  dit  qu  ils 
portent  des  barbes  pour  se  donner  un  air  de  sagesse.  En  me  pro- 
menant  a  Pera,  je  vis  un  animal  portant  des  comes,  et  qui,  a  en 
juger  par  6a  barbe,  devait  etre  plus  sage  que  tous  ces  gens -la. 
Je  leur  demandai  s'il  etait  en  grande  consideration;  on  pensa  me 
lapider,  et  je  me  sauvai  avec  mon  jesuite  dans  la  maison  d'un 
ambassadeur  qui,  quoique  n'ayant  point  de  barbe,  me  parut 
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aussi  humain  que  mes  lapideurs  m'avaient  paru  feroces.  Apres 
cette  a  venture,  je  pensai  qu'il  ne  ferait  pas  bon  pour  moi  de 
{aire  un  plus  long  sejour  dans  un  pays  oil  les  questionneurs 
etrangers  sont  si  mal  accueillis.  Nous  trouvames  un  vaisseau  qui 
partait  pour  FItalie;  le  pere  Bertau  et  moi,  nous  nous  y  embar- 
qudmes.  Je  n'ai  trouve  sur  ma  route  que  les  canons  des  Darda- 
nelles de  remarquables;  ils  sont  si  grands,  qu'une  famille  chinoise 
logerait  commodement  dans  leur  cavite.  On  m'a  assure  que 
c'etait  une  grande  marque  de  civilite  quand  on  les  faisait  tirer 
pour  quelque  etranger,  et  que  le  comble  des  honneurs  est  de  les 
charger  a  boulets.  Je  t'avoue,  sublime  empereur,  que  j'etais 
charme  de  Fincognito  que  tu  m'avais  commande  de  garder,  parce 
que  dans  cette  occasion  il  m'a  preserve  d'un  grand  danger. 

Nous  avons  traverse  une  mer  assez  etroite  qui  separe  FEurope 
de  FAfrique,  et  apres  quinze  jours  de  navigation,  nous  sommes 
heureusement  abordes  a  un  port  qu'on  nomme  Ostie.  Je  fus 
surpris  d'une  foule  d'objets  si  differents  de  ce  que  Fon  voit  dans 
ton  immense  empire,  surtout  des  moeurs  et  des  coutumes  des 
Europeens,  qui  ne  ressemblent  a  rien  de  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Le  pere  Bertau  me  persuada  de  me  rendre  a  la  capitale  de  FEu- 
rope,  et  je  trouvai  qu  en  effet  ce  n'etait  pas  la  peine  de  voir  de 
petites  villes,  et  que  d'aller  a  la  grande,  c'etait  se  trouver  en 
possession  de  Foriginal  dont  les  autres  cites  ne  sont  que  des 
copies. 

Rome  est  pour  les  Europeens  ce  que  le  Thibet  est  pour  les 
Tartares  Mandchoux  et  Mongols.  G'est  Ik  oil  reside  le  grand  lama; 
cest  un  pontife-roi.  L'on  m'a  assure  que  son  pouvoir  spirituel 
etait  plus  etendu  que  le  tempore! ,  et  qu  en  pronon^ant  une  cer- 
taine  formule,  il  faisait  trembler  les  rois  sur  leurs  trdnes;  je  ne 
le  crus  point.  Je  demandai  a  un  vieux  bonze  avec  lequel  je  fis 
connaissance  si  Fetrange  chose  que  Fon  nVavait  dite  etait  vraie. 
Tres-vraie,  me  dit-il;  cependant,  pour  ne  vous  rien  celer,  je 
dois  vous  confesser  que  le  bon  temps  est  passe.  II  y  a  cinq  siecles 
que  de  certaines  paroles  mystiques,  prononcees  par  notre  sacre 
pontife,  valaient  des  conjurations,  et  faisaient  tomber  les  cou- 
ronnes  et  les  sceptres  selon  qu'il  nous  plaisait.  Nous  n'avons  plus 
ce  plaisir-la;  mais  nous  pouvons  cependant  encore  user  d'autres 
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moyens  qui  ne  laissent  pas  de  mcttre  les  grands  dans  d'assez 
grands  embarras  pour  nous  faire  respecter  par  eux.  —  Quel 
Strange  plaisir  prenez-vous,  lui  dis-je,  de  porter  ainsi  le  trouble 
dans  des  pays  sur  lesquels  vous  n'avez  aucune  juridiction?  — 
Aucune  juridiction!  repartit-il;  quoi!  n'avons- nous  pas  la  juri- 
diction spirituelle  sur  toutes  les  Ames?  Les  rois  ont  des  Ames; 
ainsi ....  —  Ah!  lui  dis-je,  en  l'interrompant,  votre  sentiment 
ne  serait  pas  regu  k  Pekin :  nos  sublimes  souverains  ont  des 
Ames;  mais  ils  sont  tres- persuades  que  ces  Ames  sont  a  eux,  et 
qu'ils  n'en  doivent  compte  qu'au  Tien.  —  Voili  precisement,  re- 
pondit  le  bonze,  l'heresie  de  ceux  qui  se  sont  separes  de  l'Eglise. 
—  Qu'est-ce  que  htresie?  lui  dis-jc.  —  C'est  le  sentiment  de 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous.  Je  ne  pus  m'empe- 
cher  de  lui  marquer  que  je  trouvais  plaisant  qu'il  voulut  que  tout 
le  monde  eut  ses  idees,  vu  que,  en  nous  formant,  le  Tien  nous 
avait  donne  k  tous  des  traits,  un  caractere,  et  une  maniere  par- 
ticuliere  d'envisager  les  choses;  que  pourvu  que  Ton  fut  d'accord 
sur  la  pratique  des  vertus  morales,  le  reste  importait  peu.  Mon 
bonze  m'assura  qu'il  s'apercevait  que  j'etais  encore  tres- chinois. 
C'est,  lui  dis-je,  ce  que  je  veux  itre  pour  la  vie.  Sachez  que  les 
bonzes  n'auraient  pas  beau  jeu  dans  mon  pays,  s'ils  voulaient 
raisonner  comme  vous  le  faites;  on  leur  permet  de  porter  des 
carcans  de  fer  et  de  se  fourrer  autant  de  clous  dans  le  derriere 
que  cela  leur  peut  faire  plaisir;  d'ailleurs,  quelle  que  soit  leur 
mauvaise  humeur,  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  chagriner  un  es- 
clave,  et  s'ils  Fosaient,  on  le  leur  rendrait  bien.  Mon  bonze 
reprit  avec  un  air  de  contrition  qu'il  voyait,  k  son  grand  regret, 
que  nous  serions  damnes,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour 
ceux  qui  n'bonoraient  pas  aveuglement  les  bonzes,  et  ne  croyaient 
pas  stupidement  tout  ce  qu'il  leur  plaisait  de  leur  dire.  Je  ne  sais 
si  c'est  une  opinion  particuliere  k  celui  dont  je  viens  de  parler, 
ou  si  c'est  la  foi  commune  suivie  en  general.  Le  peu  de  temps 
que  je  suis  ici  ne  m'a  pas  permis  de  m'en  instruire;  je  te  supplie 
en  toute  humilite  de  te  donner  quelque  patience,  et  tu  seras  con- 
tent des  relations  de  ton  esclave. 
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LETTRE  DEUXIEME. 

J'ai  ete  aujourd'hui  dans  le  grand  temple  des  Chretiens,  et  je 
t'annoncerai  des  choses,  sublime  empereur,  que  tu  auras  peine  k 
croire,  et  que  je  ne  puis  me  persuader  a  moi-meme,  quoique  je 
les  aie  vues.  II  y  a  dans  ee  temple  un  grand  nombre  d'autels, 
devant  chaque  autel  un  bonze.  Ghacun  de  ces  bonzes,  ay  ant 
autour  die  lui  le  peuple  prosterne,  fait  un  Dieu;  et  ils  pretendent 
que  tant  de  Dieux  qu'ils  font,  en  marmottant  de  certaines  paroles 
mystiques,  sont  tous  le  raeme.  Je  ne  m'etonne  pas  qu'ils  le 
disent;  mais  ce  qui  est  inconcevable,  c'est  que  le  peuple  en  est 
persuade.  Us  ne  s'arrfoent  pas  en  si  beau  chemin :  quand  ce  Dieu 
est  fait,  ils  le  mangent  Le  grand  Confutze  aurait  trouve  blas- 
phematoire  et  scandaleux  un  culte  aussi  singulier.  II  y  a  parmi 
eux  une  secte  qu'ils  appellent  des  devots,  qui  se  nourrissent 
presque  journellement  du  Dieu  qu'ils  font,  et  ils  pensent  que  c'est 
le  seul  moyen  d'etre  heureux  apres  cette  vie.  II  y  a  dans  ce 
temple  un  grand  nombre  de  statues  auxquelles  on  fait  des  reve- 
rences, et  que  Ton  invoque.  Ces  statues  muettes  ont  une  voix  au 
ciel,  et  recommandent  au  Tien  ceux  qui  dans  ce  monde-ci  sont 
leurs  plus  serviles  courtisans;  et  tout  cela  se  croit  de  bonne  foi. 

En  revenant  chez  moi,  je  fis  conversation  avec  un  homme 
sense  qui,  remarquant  ma  surprise  de  tout  ce  que  j'avais  vu,  me 
dit :  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  quelque  chose,  en  toute  reli- 
gion, qui  en  impose  au  peuple?  La  ndtre  est  precisement  faite 
pour  lui;  on  ne  peut  point  parler  a  sa  raison,  mais  on  frappe  ses 
sens;  et  en  l'attachant  a  un  culte  charge,  si  vous  le  voulez,  on  le 
soumet  a  des  regies  et  a  la  pratique  des  bonnes  moeurs.  Exami- 
ned notre  morale,  et  vous  verrez.  Sur  quoi  il  me  donna  un  livre 
ecrit  par  un  de  ses  lettres ,  oil  je  trouvai  a  peu  pres  tout  ce  qu'on 
nous  enseigne  de  la  morale  de  Confutze.  Je  commensal  a  me 
raccommoder  avec  les  chretiens;  je  vis  qu'U  ne  faut  pas  juger 
legerement  par  les  apparences,  et  je  donnai  bientot  dans  l'exces 
contraire.  Si,  disais-je,  cette  religion  a  une  morale  si  excellente, 
sans  doute  que  ces  bonzes  sont  tous  des  mo  deles  de  vertu,  et  que 
le  grand  lama  doit  etre  un  homme  tout  divin.    Rempli  de  ces 
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idees,  je  me  promenai  le  soir  a  la  place  d'Espagne,  ou  je  fus 
accueilli  par  un  homme  qu'on  me  dit  etre  un  Portugais.  B  fut 
fort  surpris  d'apprendre  que  j'etais  Chinois  et  que  je  voyageais; 
il  me  fit  quelques  questions  sur  mon  pays,  auxquelles  je  repondis 
le  mieux  que  je  pus,  ce  qui  m'engagea  de  lui  en  faire  egalement 
sur  le  sien.  U  me  dit  que  son  roi  etait  au  bout  occidental  de 
l'Europe,  que  son  pays  n  etait  pas  grand,  mais  qu'il  avait  de 
grandes  possessions  en  Amerique,  qu'il  etait  le  plus  riche  des 
princes,  parce  qu'il  avait  plus  de  revenu  qu'il  ne  lui  etait  possible 
d'en  depenser.  Je  lui  demandai  s'il  voyageait,  ainsi  que  je  le  fai- 
sais,  pour  s'instruire,  ou  quelle  raison  avait  pu  l'obliger  a  quitter 
un  pays  aussi  riche  pour  venir  dans  celui-ci,  oil  il  n'y  a  que  les 
eglises  de  magnifiques,  et  d'opulents  que  ces  bonzes  qui  ont  fait 
vceu  de  pauvrete.  C'est  mon  roi  qui  m'y  envoie,  me  dit-il,  pour 
eertaine  afiaire  qu'il  a  avec  le  grand  lama.  —  C'est  sans  doute 
pour  son  ame,  repris-je,  car  un  bonze  m'a  assure  qu'il  avait 
hypotheque  sur  toutes  les  ames  des  princes.  —  C'est  bien  pour 
son  corps,  repartit  le  Portugais,  car  une  espece  de  bonze  exe- 
crable qu'il  y  a  chez  nous  a  voulu  le  faire  assassiner.  —  Et  n'a-t-il 
pas  fait  empaler  ces  bonzes?  dis-je  avec  emotion.  —  On  n era- 
pale  pas  ainsi  des  ecclesiastiques,  repartit -il;  tout  ce  que  mon 
maitre  a  pu  faire  est  de  les  exiler;  le  grand  lama  les  a  pris  sous 
sa  protection,  il  les  a  recueillis  ici,  et  il  les  recompense  des  par- 
ricides qu'ils  ont  voulu  commettre  a  Lisbonne.  *  —  En  verite, 
tout  est  incomprehensible  dans  votre  Europe,  monsieur  le  Por- 
tugais, lui  dis-je;  j'ai  lu  tout  aujourd'hui  un  livre  de  votre  mo- 
rale, qui  m'a  ravi  en  admiration;  ce  sont  vos  bonzes  qui  la 
prechent,  votre  grand  lama  est  la  vive  source  dont  elle  decoule. 
Comment,  etant  Timage  de  toute  vertu,  peut-il  se  declarer  ainsi 
le  protecteur  dun  crime  abominable?  —  Me  parlez  pas  si  haut, 
dit  le  Portugais ;  il  y  a  ici  eertaine  inquisition  qui  pourrait  vous 
faire  rotir  a  petit  feu  pour  les  paroles  indiscretes  qui  vous  sont 
echappees;  si  vous  voulez  parler  du  grand  lama,  que  ce  soit 
dans  un  endroit  sur,  ou  personne  ne  nous  puisse  trahir.  Cela  me 
fit  ressouvenir  de  1'aventure  de  mon  bouc  de  Constantinople,  et 
je  le  suivis.  Tu  vois,  sublime  empereur,  ce  que  j'ai  deja  risque 

*  Voye*  t.  IV,  p.  sa4- 
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pour  ton  service  :  j'ai  pense  etre  Iapide  pour  un  bouc,  et  brule 
pour  avoir  dit  que  le  grand  lama  protege  des  scelerats.  Ah!  que 
cette  Europe  est  un  etrange  pays!  et  que  je  regrette  les  douces 
mceurs  dont  on  jouit,  k  F  ombre  de  ton  sceptre,  dans  les  heureuses 
contrees  qui  m'ont  vu  naitre  sous  ta  domination! 


LETTRE  TROISIEME. 

Ues  que  je  fus  entre  chez  mon  Portugais,  et  que,  apres  avoir 
bien  ferme,  il  crut  que  nous  etions  en  surete,  il  me  dit :  Je  vois 
bien  que  vous  ne  faites  que  d'arriver  dans  ce  pays,  et  que  tout 
doit  vous  y  paraitre  nouveau.  Vous  avez  vu  des  ceremonies  reli- 
gieuses  qui  sans  doute  vous  ont  semble  singulieres;  vous  avez  lu 
des  livres  de  morale  qui  vous  ont  reconcilie  avec  les  bonzes. 
Apprenez  que  ces  ceremonies  et  ces  livres  de  vertus  ne  sont  en 
effet  que  des  amorces  pour  le  peuple;  tout  ce  que  vous  voyez, 
depuis  le  souverain  pontife  jusqu'au  dernier  de  ces  moines  qui 
trottent,  crottes  jusqu'k  Fechine,  a  travers  des  boues,  n'en  font 
que  peu  d'etat;  le  Tien  sert  de  pretexte  a  leur  ambition  et  a  leur 
avarice,  la  religion  leur  sert  a  Fun  et  a  F autre.  Voila  pourquoi 
leur  vient  ce  zele;  voilk  pourquoi  ils  font  bruler  tous  ceux  qui 
veulent  rompre  les  fers  de  leur  esclavage.  Nous  avons  vu  des 
grands  lamas  qui  commettaient  Fadultere  et  Finceste,  qui  fai- 
saient  metier  et  profession  d'empoisonneurs;  il  n!est  aucun  crime 
que  les  mitres  et  la  tiare  n'aient  couvert.  En  general ,  tous  ces 
gens  d'Eglise  sont  les  plus  mechants  et  les  plus  dangereux  de  tous 
les  hommes  par  Faudace  de  leurs  entreprises  et  par  Fimplacable 
malignite  de  leui*s  vengeances.  Je  vous  en  parle  si  franchement, 
parce  que  dans  le  fond  je  ne  suis  pas  de  leur  religion;  je  suis  jui£ 
—  Quest -ce  que/uj^/  dis-je,  en  Finterrompant;  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  de  ces  gens -Ik.  —  Les  Juifs,  dit-il,  ont  ete  le 
peuple  elu  de  Dieu;  ils  ont  habite  la  Judee;  ils  ont  ete  enfin 
chasses  par  les  Romains,  et  ils  vivent  k  present  disperses  sur  la 
terre,  comme  les  Banians  et  les  Guebres  en  Asie.  Notre  livre  de 
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lots  est  cclui  sur  lcqucl  les  chretiens  fondent  le  leur;  ils  avouent 
que  leur  religion  tire  son  origine  de  la  n6tre;  mais  ces  enfants 
ingrats  battent  et  maltraitent  leur  mire.  Pour  n'etre  point  brulee 
a  Lisbonne,  ma  famille  se  prete  an  culte  exterieur  de  cette  reli- 
gion,  et  moi,  pour  vivre  plus  tranquillement,  je  me  suis  fait 
familier  de  requisition.  Je  l'interrompis  encore  pour  savoir  ce 
que  c'est  que  familier;  il  me  dit  que  c'etait  un  engagement  par 
lequel  on  prenait  part  a  tout  ce  qui  regardait  cet  abominable  tri- 
bunal et  qui  pouvait  Foffenser.  Je  lui  fis  mes  remerciments  des 
eclaircissements  qu'il  venait  de  me  donner;  nous  nous  separames, 
et  nous  nous  promimes  de  nous  revoir. 


LETTRE  QUATRIEME. 

JLe  pere  Bertau  vint  le  lendemain  ehez  moi,  et  je  lui  demandai 
d'abord  s'il  etait  de  la  meme  espece  des  bonzes  que  l'onavait 
ehasses  du  Portugal.  11  me  repondit  que  oui,  en  ajoutant :  Helas! 
on  a  chasse  ces  bons  peres  de  leur  sainte  retraite  par  une  cruelle 
injustice.  A  ce  mot,  le  feu  me  monta  au  visage.  Quoi!  vouliez- 
vous,  mon  pere,  que  le  roi  de  Portugal  se  fit  assassiner  par  ces 
faquins  de  bonzes?  lui  dis-je.  —  II  valait  mieux,  dit  le  pere,  fore 
assassine  pour  le  bien  de  son  ame  que  de  chasser  ces  pieux  reli- 
gieux.  —  Quelle  aflteuse  maxime,  mon  pere!  Comment,  ajou- 
tai-je,  peut-elle  cadrer  avec  ces  livres  de  morale  que  vous  m'avez 
fait  lire? —  Tres-bien,  repartit-il;  selon  l'avis  du  pere  Bauni,* 
de  Sanchez  *>  et  de  quelques-uns  de  nos  plus  celebres  casuistes, 
il  faut  tuer  les  rois  lorsqu'ils  sont  tyrans.  —  Ah!  Confucius,  Con- 
fucius, m'ecriai-je,  que  diriez-vous,  si  vous  entendiez  de  telles 
borreurs?  Qu'heureux  est  ton  empire,  sublime  empereur,  qu  une 

*  La  Somme  des  peches  qui  se  commettent  en  tous  e'tats,  par  le  P.  Baptiste 
Bauni ,  jesnite  francais,  parut  en  i634.  ct  •  ***  reimprimee  plusieurs  fois. 

*  Auteur  du  UvrtDc  Mairimonio  (voyex  t.  XI,  p.  aia).  II  a  ccrit  de  plus 
les  ouvrages  suivants  :  Opus  morale  in  praecepta  Deccdogi,  sive  Summa  casuum 
conscientiae.  Goloniae  Agrippinae,  MDCX1V,  foL;  Consilia,  seu  Opuscula  mo- 
ratio.  Lugduni,  MDCXXXV,  foL 


i54  XX.     RELATION 

religion  qui  tolere  et  pratique. ces  execrables  maximes  ne  soit 
point  etablie  sous  ta  domination!  < 

Depuis  cette  conversation,  je  pris  le  pere  Bertau  en  aversion, 
et  ne  voulus  plus  vivre  avec  lui.  Je  me  trouvai  le  lendemain  dans 
tine  societe  de  pritres,  car  tout  est  pretre  dans  ce  pays -Ik,  dans 
l'esperance  de  devenir  lama  un  jour.   Le  Portugais  s'y  trouva 
aussi.  Je  fus  curieux  d'apprendre  comment  on  faisait  le  grand 
lama ,  et  void  k  peu  pres  ce  que  j*ai  pu  recueillir  sur  ce  sujet. 
lis  disent  que  le  Tien  est  separe  en  trois  parties  (jamais,  quoi 
qu'ils  aient  fait  pour  me  l'expliquer,  je  n'y  ai  rien  pu  com  prendre), 
et  qu'une  partie  du  Tien,  qu'ils  appellent  le  Saint-Esprit,  preside 
k  Felection  du  lama,  qu'on  choisit  d'entre  septante  bonzes  qui 
sont  tous  rouges  comme  des  ecrevisses.  Mon  Portugais  me  dit : 
N'en  croyez  rien;  ce  sont  quelques  rois  qui  ont  beaucoup  de  cre- 
dit, et  les  intrigues  de  ces  ecrevisses,  qui  font  le  lama;  et  quoique 
la  joie  de  l'etre  devenu  soit  pres  de  s'epancher  avec  emportement, 
il  est  oblige  de  pleurer  et  de  se  plaindre  du  grand  fardeau  dont 
on  le  charge.  On  le  choisit  le  plus  vieux  que  Ton  peut,  afin  que, 
bientdt,  de  ces  ambitieux  qui  Aspirant  a  son  poste  Tun  ou  l'autre 
puisse  lui  succeder.  On  a  encore  une  raison  plus  forte  pour  les 
choisir  si  Ages;  c'est  pour  qu'ils  donnent  moins  de  scandale.  Dans 
un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  toutes  les  passions  contraires  a 
la  chastete  sont  eteintes,  il  ne  reste  que  l'ambition  et  l'avarice; 
mais  comme  on.  ne  s'en  scandalise  pas,  cela  ne  fait  aucun  tort  a 
FEglise.  —  Mais  comment,  lui  dis-je,  toute  cette  Eglise,  ce  culte 
et  ce  rafBnement  de  dogmes  s'est-il  etabli?  —  Pas  tout  d'un 
coup,  me  dit  le  Portugais.  Du  commencement,  la  religion  eta  it 
simple,  les  bonzes  peu  puissants,  et  les  vertus  eclatantes;  depuis, 
les  vices  et  les  superstitions  ont  ete  en  augmentant;  ils  ont  lenu 
des  assemblees  de  bonzes  qu'on  nomme  conciles,  et  chaque  con- 
cile  a  fait  un  nouvel  article  de  foi.  11  n'y  a  point  d'absurdite  qui 
n'ait  passe  par  la  t£te  de  ces  Peres  du  concile.  Dans  le  temps  que 
1'autorite  du  lama  etait  portee  a  son  comble,  il  ne  s'en  fallut  de 
rien  qu  une  certaine  vierge  qu'ils  disent  mere  de  Dieu  ne  devint 
deesse  et  la  quatrieme  personne  de  la  Trinite.*  Mais  ne  voila-t-il 
pas  un  bonze  de  FAllemagne  qui  se  revoke  conti^e  le  lama,  qui 

•   Voycx  t  VII,  p.  1 4a. 
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dessille  les  yeux  dcs  peuples  et  dcs  princes  sur  leur  imbecile  cre- 
dulite,  et  qui  forme  un  parti  considerable  de  frondeurs  animes 
contre  ceux-ci,  qui  s'appellent  catboliques!  Le  lama  et  les  ecre- 
visses,  comme  vous  les  nommez,  qui  lui  servent  deconseil,  com- 
prirent  que  ee  n'etait  pas  le  moment  favorable  pour  augmenter 
la  superstition;  la  Vierge  devint  ce  qu'elle  put,  et  ils  se  bornerent 
k  defendre  vigoureusement  leurs  anciens  dogmes.  Cependant, 
depuis  ce  temps,  ils  ont  ete  obliges  de  renoncer  k  bien  des  mi- 
racles qu'ils  faisaient  auparavant,  et  qui  les  couvriraient  de  ridir 
cule,  s'ils  les  renouvelaient,  Ils  exorcisent  encore  quelquefois  des 
demons;  mais  c'est  plutdt  pour  n'en  point  perdre  tout  a  fait  1'ba- 
bitude,  car  cela  ne  fait  plus  le  meme  effet  qu'autrefois*  Voil& 
d'ou  vient  cette  baine  violente  entre  ces  religions,  quoiqu'ils 
soient  tous  chretiens.  Les  bonzes  ne  pardonneront  jamais  k  ces 
beretiques  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  gros  revenus  et  d'eveches; 
ils  les  regardent  surtout  comme  des  surveillants  incommodes,  qui 
les  obligent  a  £tre  plus  raisonnables  qu'ils  le  voudraient;  aussi 
depuis  ce  schisme  n  ont-ils  point  ose  introduire  la  moindre  petite 
superstition;  vous  les  en  voyez  au  desespoir,  et  ils  ont  bien  de  la 
peine  d'entretenir  le  peuple  dans  sa  credulite. 

Sur  ces  entrefaites  vint  un  bonze  qui  dit  a  mon  Portugais  que 
le  grand  lama  le  demandait;  nous  nous  separdmes,  il  alia  vei-s  le 
pontife,  et  raoi,  tout  pensif,  je  repassai  toutes  ces  cboses  extra- 
ordinaires  dans  ma  tete,  pour  te  les  mander. 


LETTRE  CINQUIEME. 

Jjlon  Portugais  revint  le  lendemain  de  bon  matin  chez  moi.  11 
me  dit  qu'il  avait  ete  fort  gronde  du  lama,  et  qu'il  fulminait  tou- 
jours  contre  son  maitre  de  ce  qu'il  cbassait  ces  perfides  bonzes  de 
ses  Etats.  II  voudrait,  dit-il,  que  les  rois  se  laissassent  humble- 
ment  egorger  par  ces  marauds  tonsures ,  comme  des  volailles  de 
basse  -  cour.  Je  lui  ai  parle  librement.  Tout  autre  que  lui  aurait 
rougi  de  1'indignite  avec  laquelle  il  protege  le  crime;  mais  ces 
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gens  ont  un  front  qui  ne  rougit  jamais; ■  ils  se  croient  inspires 
et  infaillibles.  —  II  faut  bien  qu'ils  soient  inspires,  lui  dis-je,  sans 
quoi  pareille  sottise  et  une  conduite  aussi  odieuse  serait  insoute- 
liable. .  Ah!  que  nos  lettres  sont  saints,  et  que  leurs  mceurs  sont 
divines!  C  est  la  pure  vertu,  jamais  ils  ne  s'en  ecartent;  aussi  ne 
sont -ils  inspires  que  par  cette  vertu  pure  qui  nait  dans  le  sein 
immortel  et  bienheureux  du  Tien.  —  Ne  perdons  pas  le  temps  k 
raisonner,  me  dit  le  Portugais;  il  se  fera  aujourd'hui  une  cere- 
monie  dans  le  grand  temple,  qui  merite  d'attirer  votre  attention. 

—  Une  ceremonie?  dis-je;  et  pourquoi?  —  Le  grand  lama,  me 
dit  le  Portugais,  y  figurera.  Venez,  et  rendons-nous  au  temple 
pour  en  etre  spectateurs. 

Nous  partimes  aussitdt,  et  nous  trouvames  un  concours  pro- 
digieux  de  peuple  qui  s'etait  assemble  devant  ce  superbe  edifice. 
Nous  eumes  de  la  peine  a  percer  la  foule;  cependant,  comme 
mon  Portugais  etait  envoy e  d'un  grand  roi,  on  lui  fit  place,  et  je 
me  glissai  a  sa  faveur  vers  un  endroit  de  l'eglise  d'ou  Ton  pouvait 
voir  de  pres  la  ceremonie;  et  je  ne  quittai  point  mon  Portugais, 
pour  avoir  quelqu'un  qui  m'expliquat  ce  qui  s'y  passerait.  Des 
bonzes  en  grand  norabre  commencerent  par  faire  des  Dieux,  selon 
leur  coutume;  ensuite  parut  le  grand  lama ,  escorte  de  ses  ecre- 
visses  et  d'un  grand  nombre  de  bonzes  qui  portaient  de  grands 
bonnets  fendus  sur  la  tete.  Le  lama  est  un  vieillard  qui  a  les 
soixante  ans  passes,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  envie  d'incom- 
moder  le  Saint -Esprit  de  sit6t  pour  inspirer  le  choix  de  son  suc- 
cesseur.  II  s'assit  majestueusement  sous  un  dais  somptueux  qu'on 
lui  avait  prepare;  sur  quoi  un  de  ces  bonzes  a  bonnet  fendu  lui 
presenta  une  epee  et  un  bonnet.  Qu'est-ce  que  ceci?  dis-je  a 
mon  Portugais.  —  C'est,  me  dit-il,  une  epee  et  un  bonnet  qu'il 
doit  benir.  —  Et  pourquoi  les  benir?  —  Parce  qu'ils  doivent  ser- 
vir  a  un  grand  general  qui  fait  la  guerre  contre  un  de  ces  princes 
qui  sont  dans  le  schisme,  et  qui  ne  sont  point  soumis  au  lama. 

—  Mais,  dis-je,  on  m'a  dit  qu'il  etait  le  pere  de  tous  les  chretiens, 

* de  ces  femmcs  hardies 

Qui,  goutant  dans  le  crime  une  iranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Racine,  PHcdre,  acte  HI,  scene  111. 
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on  dit  qu'il  est  ministre  de  paix;  comment  petit -il  done  armer 
les  mains  des  enrages  qui  s'entre-font  la  guerre?  —  Tres-bien, 
me  dit  le  Portugais,  paree  que  les  veritables  ennemis  de  ce  prince 
heretique  lui  ont  persuade  quails  detruiraient  Fheresie,  et  qu'ils 
rameneraient  tons  ces  peuples  egares  dans  le  giron  de  l'Eglise; 
et  d'ailleurs,  comme  il  doit  aux  ennemis  de  1'heretique  son  ele- 
vation au  pontificat,  il  faut  qu'il  leur  en  temoigne  sa  reconnais- 
sance. Pour  cet  effet,  il  benit  cette  epee,  et  de  plus  il  a  pr£che 
une  espece  de  croisade  contre  1'heretique,  et  oblige  tous  les  bonzes 
qui  ont  quelque  relation  avec  cet  ennemi,  qu'on  appelle  empe- 
reur,  k  lui  payer  un  tribut  qu'on  ne  leve  jamais  que  lorsque  Ton 
fait  la  guerre  aux  Turcs. 

En  meme  temps  je  vis  que  le  lama,  apres  avoir  marmotte 
tout  bas  quelques  paroles,  et  fait  quelques  signes  hieroglyphiques 
auxquels  je  ne  pus  rien  comprendre,   prit  un  goupillon  qu'il 
trempa  dans  un  bassin  d'eau,  puis  en  aspergea  le  bonnet  et  Tepee. 
,  Qu'est-ce-ci?  dis-je.  —  G'est  de  l'eaubenite,  dit  le  Portugais; 
e'est  de  l'eau  melee  d'un  peu  de  sel  et  de  sainte  buile;  depuis  que 
ce  bonnet  et  cette  epee  en  ont  ete  humectes,  ils  en  acquierent 
tout  leur  merite,  et  rendront  le  general  qui  les  recevra  sage,  heu- 
reux  et  victorieux.  —  Ah!  que  navons-nous  eu  de  ces  bonnets  et 
de  ces  epees,  m'ecriai-je,  lorsque  les  Tartares  nous  conquirent! 
Ce  general  va  done  tout  subjuguer?  —  II  s'en  flatte  bien,  dit 
Tautre.  —  Mais  pourquoi  se  fait  cette  guerre?  ajoutai-je.  —  Pour 
qu'une  puissance  assez  voisine,  repartit-il,  du  Portugal  puisse 
prendre  un  poisson  qu'on  nomme  merluche  en  Amerique,  on  fait 
la  guerre  k  un  prince  du  Nord.  —  Mais  cela  est  incomprehen- 
sible, lui  dis-je.  —  La  liaison  de  cette  affaire  serait  trop  longue 
k  vous  expliquer,  repartit-il;  mais  ne  savez-vous  pas  que,  lorsque 
Ton  a  des  maux  de  tete,  on  se  fait  saigner  du  pied?  —  Et  la  tete 
et  les  pieds,  qu'on t-ils  k  faire  avec  la  politique?  Ne  vous  moquez 
pas  de  moi  parce  que  je  suis  Chinois. 

Pendant  que  nous  raisonnions,  le  grand  lama  s'etait  retire. 
Nous  nous  promenAmes  encore  dans  le  temple  pour  en  examiner 
les  beautes;  c'est.sans  contredit  le  plus  beau  monument  de  l'in- 
dustrie  humaine.  Tandis  que  le  Portugais  m'en  faisait  admirer 
tous  les  details,  un  bonze  de  sa  connaissance  s'approcha  de  lui, 
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et  lui  dcmanda  qui  j'etais;  et  en  apprenant  que  j'etais  Chinois, 
il  me  considera  avec  attention,  en  repetant  souvent :  II  est  vrai 
qu'il  a  Fair  bien  chinois.  *  Et  comme  il  s'apergut  que  je  savais 
quelque  peu  d'italien  que  j'avais  appris  des  jesuites  geometres  de 
Ta  Sublimite,  il  m'accosta,  et  me  demanda  si  j'etais  baptise.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  pas  cet  honneur.  II  me  demanda  encore  si 
je  n'en  avais  peut-etre  pas  d'envie.  Moins  que  jamais,  repartis-je, 
apres  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  entendu.  —  Ah!  que  je  vous 
plains,  mon  beau  monsieur!  C'est  bien  dommage,  raais  vous 
serez  damne;  la  grace  vous  a  conduit  dans  des  lieux  oil  elle  pou- 
vait  se  repandre  sur  vous,  vous  y  resistez,  votre  erreur  est  vo- 
lontaire,  vous  serez  damne,  monsieur,  vous  serez  damne.  Je 
pris  la  liberie  de  lui  demander  s'il  croyait  que  Confutz6  aurait 
un  m&ne  sort  Peut-on  en  douter?  reprit  mon  bonze.  —  Ah! 
lui  repondis-je,  j'aime  mieux  etre  damne  avec  lui  que  sauveavec 
vous.  Et  nous  nous  quittames. 

Tu  vois,  sublime  empereur,  combien  tout  differe  de  FEurope 
a  FAsie;  leur  religion,  leur  police,  leurs  coutumes,  leur  politique, 
tout  me  surprend;  beaucoup  de  choses  me  paraissent  mconce- 
vables.  Je  ne  saurais  encore  juger  si  c'est  que  mes  vues  sont  trop 
born^es,  ou  qu'en  effet  il  y  entre  beaucoup  ^extravagances  dans 
ces  usages ,  qui ,  parce  qu  ils  y  sont  accoutumes ,  ne  leur  paraissent 
plus  ridicules.  La  principale  difference  qu'il  y  a  entre  les  esprits 
des  Europeens  et  les  n6tres  consi9te  en  ce  qu'ils  se  livrent  souvent 
sans  reserve  a  leur  imagination,  qu'ils  prennent  pour  leur  raison, 
et  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'etre  nes  tes  esclaves  sont  invio- 
lablement  attaches  aux  principes  du  bon  sens  et  de  la  sagesse. 


LETTRE  SIXDEME. 

JLe  bonze  qui  m'avait  voulu  baptiser,  et  qui  m'avait  damne  la 
veille,  vint  me  voir.  U  avait  fait  ses  reflexions,  et  je  remarquai 
qu'il  avait  imagine  quelque  nouveau  moyen  qui  ne  lui  faisait  pas 
renoncer  a  ma  conversion.  II  m'engagea  a  faire  connaissance  avee 

.     •  Voyext.  XIII,  p.  37. 
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un  dc  ocs  bonnets  fendus  qui  avait  presente  le  gonpillon  au  grand 
lama.  Je  me  rendis  dans  sa  maison,  ou  je  fus  re$u  avec  ce  que 
leg  Italiens  appellent  \tpuntigtio,  qui  sont  des  ceremonies  aux- 
quelles  nous  autres  Chinois,  nous  avons  le  bonheur  de  ne  rien 
comprendre.  Apres  plusieurs  questions  sur  mon  pays,  ou  j'entre* 
vis  phis  de  dedain  et  d'ignorance  que  de  politesse  et  de  connais- 
sances,  mon  mage  se  rait  a  disserter  sur  la  grandeur  de  sa  nation; 
il  me  conta  longuement  qu'autrefois  ils  avaient  ete  les  conque* 
rants  de  l'univers,  et  qu'k  present,  quoique  pretres,  ils  ne  renon- 
yaient  pas  k  gouverner  le  monde.  Je  ne  pus  m'empecher  de  lui 
repartir  qu'il  faisait  bien  de  me  dire  que  les  Italiens  avaient  ete 
autrefois  des  conquerants,  parce  que,  en  verite,  k  present  on 
aurait  peine  k  s'en  douter.  Sur  quoi  il  entama  un  long  diseours 
oil  il  pretendit  me  prouver  invinciblement  que  les  grandes  actions 
de  ces  Romains  n'etaient  rien,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  ce 
qu'il  appelle  la  grAce;  mais  qu'eux  autres  les  surpassaient  beau- 
coup,  parce  qu'ils  avaient  cette  grdce,  cette  predilection  divine, 
et  qu'ils  gouvernaient  l'Europe  par  une  espece  de  foudre  qu'ils 
appellent  la  parole,  et  ce  qu'ils  appellent  encore  excommunica- 
tion, ce  qui  atterre  tous  les  rois  lorsqu'ils  les  en  menacent  Je  lui 
dis  que  je  trouvais  k  la  verite  l'avantage  des  Romains  modernes 
sur  les  anciens  tres-beau;  mais  que  si  tout  ce  qu'il  m'avait  contj 
de  ce  peuple  conquerant  etait  vrai,  je  ne  pouvais  m'empecher  de 
lui  dire  qu'il  me  semblait  qu'ils  avaient  beaucoup  deglnere,  et  que 
je  preferais  les  Iauriers  des  anciens  aux  tonsures  des  modernes. 
Ah,  profane!  s'ecria-t-il,  je  vois  bicn  que  vous  n'avez  pas  le 
gout  des  choses  celestes;  vous  ne  serez  jamais  qu'un  Chinois, 
qu'un  aveugle  empetre  dans  la  chair  et  le  sang.  —  Pour  Chinois, 
lui  dis-je,  je  me  fais  honneur  de  l'itre;  mais  pour  aveugle,  cela 
est  different,  et  je  parie  bien  que  vous  seriez  tres-fAche  que  votre 
peuple  eut  de  petits  yeux  aussi  per^ants  que  les  miens.  —  Point 
de  colere,  mon  cher  Phihihu,  me  dit-il;  vous  avez  des  yeux 
pour  apercevoir  les  objets  des  sens,  mais  votre  dme,  qui  ne  sait 
point  s'exalter,  n'a  point  d  yeux  pour  apercevoir  les  choses  intel- 
lectuelles.  —  Ah!  lui  dis-je,  bonze  orgueilleux  des  fausses  lueurs 
que  vous  avez  prises  dans  vos  ecoles,  apprenez  k  connaitre  le 
divin  Cohfutze,  et  vous  verrez  que  ses  sectateurs  sont  capables 
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de:  concevoir  toutes  les  choses  intellectuelles  qui  sont  a  la  portee 
dc  la  lumiere  de  nous  autres  faibles  mortals.  —  Comment!  dit-il, 
vos  brahmanes  font-ils  comme  nous  voeu  de  chastete?  —  S'ils  ne 
le  font  pas,  lui  repartis-je,  ils  l'observent  a  peu  pres  de  meme. 
II  n'y  a  point  de  carrefour  dans  cette  superbe  ville  ou  Ton  ne 
rencontre  des  batards  de  cardinaux  ou  d'ev&ques.  A  quoi  serveat 
ces  voeuz  de  chastete?  Et  quand  mime  vous  les  pratiqueriez  reli- 
gieusement,  le  Tien  veut-il  etre  servi  par  des  eunuques,  et  vous 
a-t-il  crees  avec  des  membres  inutiles?  Sur  quoi  il  me  vanta 
beaucoup  les  ouvrages  dun  certain  Origene,  qui,  a  ce  qu'il 
disait,  avait  pousse  la  perfection  jusqu'a  se  priver  volontairement 
des  membres  qui  pouvaient  l'inciter  a  la  moindre  impudicite. 
Qu'on  ferait  bien,  lui  dis-je,  de  vous  traiter  de  meme!  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  effronte  que  de  se  vanter  de  perfections  qu'on  est 
si  loin  de  posseder.   Cela  lui  deplut  fort.  Non,  me  dit-il,  nous 
n  avons  de  castrati  que  pour  chanter  les  louanges  du  Tien  dans 
nos  eglises;  mais  nous  nous  gardons  bien  d'exercer  ces  cruautes 
sur  nous-mem es,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  merite  sans  tentation, 
ni  de  victoire  sans  combats.  Je  ne  pus  m'empecher  de  lui  dire 
que  cent  mille  batards  ne  le  rendraient  pas,  lui  et  ses  pareils, 
aussi  odieux  que  tant  d'autres  crimes  que  cette  multitude  de 
bonzes  commettaient,  et  que  son  lama  autorisait  si  insolemtnent* 
Soit  qu'il  me  trouvat  moins  flexible  qu'il  ne  Tavait  cru ,  je  m'aper- 
^us  que  sa  physionomie  se  refrognait;  il  fit  une  derniere  tenta- 
tive, et  me  poussa  un  argument  sur  l'antiquite  de  son  Eglise.  Je 
lui  repondis  par  ce  que  j'avais  appris  de  monjuif  portugais,  que, 
sans  compter  que  la  religion  juive  etait  plus  ancienne  que  celle 
dont  il  me  vantait  Tantiquite,  je  pouvais  1' assurer  que  celle  des 
lettres  surpassait  encore  de  beaucoup  celle  des  juifs. 

La  conversation  devint  languissante,  et  je  me  retirai  tout 
doucement.  Mon  Portugais  vint  me  trouver,  et  me  dit  qu'il  avait 
decouvert  .qu'on  avait  eu  grande.envie  de  me  baptiser;  que  le 
prelat  chez .  lequel  j'avais  ete  avait  espere  de  se  rendre  celebre 
par  ma  conversion;  et  qu'au  fond  il  etait  tres-mortifie  de  n'y 
avoir  pas  reussi.  O  sublime  empereur!  vois  ce  que  j'ai  d£ja  ris- 
que pour  ton  service,  d'etre  lapide  pour  un  bouc  a  Constanti- 
nople, d'etre  brule  par  rinquisition  a  Rome,  et,  ce  qui  pis  est, 
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d'y  £tre  baptise  sur  le  point  d'en  partir.  Je  compte  de  quitter 
Rome  dans  peu  de  jours  pour  un  royaume  qu'on  appelle  la 
France,  et  oil  Ton  dit  qu'il  y  a  de  belles  choses  a  voir;  de  la  je 
me  prepare  a  passer  par  l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'AUemagne , 
pour  retourner  par  Constantinople  et  te  rendre  compte  de  toutes 
les  singularity  que  j'aurai  remarquees  dans  un  si  long  voyage. 


XV.  ii 


XXI. 

LETTRE 

DUN  OFFICER  AUTRICHIEN 
A  UN  DE  SES  AMIS,  EN  SUISSE. 


Monsieur, 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
en  faisant  des  vceux  pour  la  paix.  Je  crois  vous  satisfaire  en  vous 
apprenant  que,  dans  le  fort  de  nos  operations  militaires,  et  que, 
tandis  que  tous  nos  allies  agissent  vigoureusement  contre  le  roi 
de  Prusse,  il  y  a  des  negotiations  qui  vont  leur  train,  et  qui,  k 
ce  que  des  personnes  instruites  assurent,  sont  assez  avancees.  II 
parait  que  nos  maitres  commencent  a  se  lasser  des  meurtres,  des 
brigandages  et  des  cruautes  que  la  guerre  entraine  apres  soi.  A 
t&ter  le  pouls  de  l'Europe,  il  est  certain  que  Faeces  de  frenesie 
diminue;  peut-etre  faudra-t-il  encore  une  saignee  pour  que  la 
raison  reprenne  entierement  le  dessus.  Voici  les  preliminaires , 
dit-on,  sur  lesquels  on  negocie;  j'etais  k  diner,  passe  quelques 
jours,  chez  le  general  Spada,  oil  cela  me  fut  assure  par  lui- 
meme.  Je  vous  les  envoie  tels  que  je  les  ai  regus. 

ARTICLES  PRELIMINAIRES 

DE   LA  PAIX   GENERALS   ENTRE  LES  HAUTS  ALLIES  ET  LEURS   MAJESTfo 

PRUSSIENNE    ET  BRITANNIQUE. 

Art.  I. 

11  y  aura  une  paix  eternelle  entre  les  hautes  puissances  con- 
tractantes;  Ton  se  jurera  avec  une  faussete  inf&me  une  amitie 


XXI.    LETTRE  DUN  OFFICIER  AUTRICHIEN.     i63 

reciproque,  et  Ton  travaillera  constamment  a  $c  nuire,  jusqu'a 
ce  que  1'envie,  la  jalousie  et  Fanibition  trouvent  des  moyens 
d'eclater  de  nouveau. 

Art.  II. 

Lea  hautes  puissances  contractantes  s'engagent  mutuellement 
de  faire  pendre  les  ministres  auteurs  de  la  presente  guerre,  a 
savoir  .  .  .  .  • 

Art.  III. 

11  sera  permis  a  chacune  des  hautes  puissances  contractantes, 
sans  qu'aucune  y  puisse  trouver  a  redire,  de  rire  hautement  chez 
soi  des  sottises,  balourdises,  traits  de  buse  et  autres  choses  plai- 
santes  qui  arrivent  chez  ses  voisins. 

Art.  IV. 

Les  hautes  puissances  interdiront  a  leurs  scribes  de  ne  point 
employer  en  temps  de  paix  le  langage  des  halles  contre  des  sou- 
verains. 

Art.  V.      ' 

Tous  les  canons  complices  des  meurtres  enormes  de  la  pre- 
sente guerre  seront  soigneusement  enfermes  dans  les  arsenaux 
respectifs. 

Art.  VI. 

Comme  depuis  six  mille  ans,  a  force  de  reflexions,  Ton  com- 
mence a  s'apercevoir  que  la  hauteur,  Forgueil  et  rimpertinence 
des  cours  a  souvent  donne  lieu  a  des  guerres  sanglantes,  les  hautes 
puissances  s'engagent  a  quitter  reciproquement  le  style  fier  et  la 
morgue  de  la  vanite,  comme  peu  seante  a  tous  souverains  et 
dangereuse  au  repos  et  a  la  tranquillite  commune. 

Art.  VU. 

Toutes  les  hautes  puissances  contractantes  renoncent  aux  pro- 
jets  imaginaires,  et  tout  le  monde  sera  sense. 

*  Le  manntcrit  porte  en  marge  la  note  suivante  :  •  Ge  passage  se  tronvait 
ecrit  en  si  maoTaise  encre ,  que  je  n'ai  pa  le  dcchiflrer.  • 


i64     XXL    LETTRE  DUN  OFFICIER  AUTRICHIEN. 

Cet  article  est  celui  sur  lequel  on  dispute  le  plus.  Si  Ton  par- 
vient  a  le  regler  a  l'amiable,  nous  pourrons  nous  flatter  de  jouir 
d'une  bonne  paix. 

Art.  VIII. 

Des  que  Ton  sera  convenu  de  ces  articles,  (il  y  aura  un 
armistice  de)*  Tonfera  publier  1'armistice  dans  toutes  les  armees. 

Voila,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  par  mes  re- 
cherches.  Veuille  le  ciel  mettre  fin  a  tant  de  calamites  etnous 
donner  une  paix  non  platree,  mais  durable.  L'on  assure  que  le 
congres  se  tiendra  a  Nuremberg,  et  qu'il  sera  defendu  aux  am- 
bassadeurs  de  mener  avec  eux  des  concubines,  parce  que  Ton 
croit  l'esprit  feminin  (des  femmes)  peu  conciliant.  Voila  done  un 
congres  oil  il  regnera  plus  d'austerite  qu'il  ny  en  a  eu  dans  bien 
des  conciles;  vous  vous  rappellerez  que,  dans  celui  de  Bale  (il) 
et  dans  celui  de  Constance,  les  cardinaux  et  les  eveques  avaient 
un  si  grand  nombre  d' amies  (avec  eux),  qu  on  trouvait  a  peine 
place  pour  loger  (leur)  ce  serail  ecclesiastique. 

J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 

* 

*  Lea  mote  places  entre  parentheset  dani  cet  article  VIII  et  dan*  I'aline'a 
snivant  se  trouvent  dans  le  manuscrit  du  Roi  comme  nous  les  imprimons. 


XXII. 

LETTRE  DUN  AUMONIER 

DE  L'ARMEE  AUTRICHIENNE 

AU  REVEREND  PERE  SUPERIEUR 

DES  CORDELIERS 

DU  COUVENT  DE  FRAN CFORT-SUR-LE- MAIN, 

DANS  LAQUELLE  ON  D^COUVRE  LES  ASTUCES  ET 

LES  MO  YENS  CRIMINELS  DONT  S'EST  SERVI  LE  ROT  DE 

PRUSSE  POUR  GAGNER  LES  BATARJLES  DE  L1EGNITZ 

ET  DE  TORGAU. 


MON    REVEREND   FERE, 

v/est  avec  raison  que  Votre  Reverence  est  dans  le  plus  grand 
etonnement  en  considerant  les  deux  batailles  que  le  roi  de  Prusse 
a  gagnees  pendant  cette  campagne,  qui  ont  detruit  non  seule- 
ment  tous  les  projets  que  ses  ennemis  avaient  formes,  mais  qui 
semblent  encore  jeter  un  ridicule  sur  les  assurances  que  Ja  cour 
de  Vienne  avait  donnees  a  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Votre 
Reverence  n ignore  pas  que,  lorsque  le  roi  de  Prusse  quitta  le 
siege  de  Dresde  pour  aller  degager  la  Silesie,  cette  cour  fit  decla- 
rer a  Versailles,  a  Varsovie,  a  Petersbourg,  quavant  la  fin  de 
juillet  il  n'y  aurait  plus  d'armee  prussienne,  et  qu'il  ne  resterait 
d'autre  ressource  au  roi  de  Prusse  que  de  s'enfermer  dans  Magde- 
bourg  ou  d'aller  s'embarquer  a  Stade  pour  se  rendre  a  Londres. 
Partout  ou  il  y  avait  des  miaistres  autricbiens  on  tenait  le  mime 
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langage,  a  Madrid,  k  Turin,  a  Naples;  on  voulut  mime  donner 
au  public  la  joie  d'apprendre  d'avance  cette  grande  nouvelle;  on 
l'instruisit  par  les  gazettes  qu'il  etait  impossible  que  le  roi  de 
Prusse,  entoure  de  quatre  armees,  put  penetrer  en  Silesie  et  e vi- 
ler de  succomber  sous  tant  d'ennemis  qui  l'environnaient.  Ces 
quatre  armees  etaient  celle  du  marechal  Daun  et  les  trois  grands 
corps  differents  des  generaux  Lacy,  Loudon  et  Beck.  A  ces  quatre 
armees  on  aurait  pu  en  joindre  une  cinquieme;  c'etait  celle  des 
Russes ,  qui  etait  aupres  de  Glogau. 

Le  roi  de  Prusse  comprit  bien  1'extremite  dans  laquelle  il  se 
trouvait.  II  n'avait  avec  lui,  et  c'est  un  fait  constant  et  connu, 
que  trente-cinq  mille  hommes,  qui  se  trouvaient  presses  de  tous 
cotes  par  quatre-vingt-dix  mille  Autrichiens;  on  en  portait  pour 
lors  le  nombre  beaucoup  plus  haut  dans  toutes  les  gazettes  de 
Vienne  et  de  1'Empire,  quoique,  dans  1'exacte  verite,  il  n'y  en 
eut  que  quatre-vingt-dix  mille.  Dans  une  situation  aussi  critique, 
ce  prince ,  ne  croyant  pas  que  toutes  les  ressources  qu'il  a  trou- 
vees  tant  de  fois  dans  son  genie  et  dans  sa  fermete  pussent  le 
sortir  d'embarras,  resolut  de  se  tirer  d' affaire  aux  depens  de  son 
salut  et  du  repos  de  son  ame.  Nous  avons  appris  a  Vienne  par 
une  lettre  de  son  premier  aumonier,  qui  a  ete  interceptee  par  nos 
hussards,  les  faits  dont  je  vais  parler  a  Votre  Reverence. 

II  parait  done  par  cette  lettre,  ecrite  a  un  professeur  du  col- 
lege de  Joachim,  a  Berlin,  que  le  Roi  rencontra  dans  une  petite 
ville  pres  de  Liegnitz  un  homme  qu'on  disait  etre  un  philosophe; 
mais  ce  n'etait  qu'un  dangereux  sorcier.  On  assure  meme  qu'il 
travaillait  a  Y Encyclopedic,  et  qu'il  avait  fait  Particle  Magic  dans 
ce  livre  infernal.  Ce  prince,  charme  de  cette  decouverte,  con- 
sulta,  malgre  les  pieuses  remontrances  de  son  directeur,  ce  sup- 
pot  deBelzebuth.  Voici  la  reponse  qu'il  en  re$ut :  «Sire,  un  pou* 

•  voir  absolu  et  plus  puissant  que  toutes  les  forces  humaines  ne 
«permet  pas  que  vous  puissiez  vaincre  jamais  le  marechal  Daun; 
«il  est  a  couvert  de  toutes  vos  ruses,  et  l'effort  de  vos  armes  ne 
«peut  rien  contre  le  chapeau  et  l'epee  benite  dont  le  pontife  de 

•  Rome  l'a  decore.  11  est  un  autre  moyen  pour  vous  tirer  d'affaire: 

•  des  que  vous  ne  combattrez  pas  contre  ce  general,  plus  invin- 
•cible  sous  la  toque  papale  qu'Achille  sous  les  armes  de  Vulcain, 
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«les  secours  de  Fenfer  pourront  vous  etre  utiles.  Belzebuth  vou$ 
•accordera  la  victoire;  mais  ce  grand  diable  ressemble  aux  finan* 
«ciers  et  aux  filles  de  FOpera,  il  ne  fait  rien  pour  rien.  II  faut 
«donc,  selon  Fusage  ordinaire,  faire  un  pacte  avec  lui,  parlequel 
«yous  lui  donnerez  votre  corps  et  votre  ame  apres  votre  mort 
« Vous  savez,  Sire,  que  Fillustre  marechal  de  Luxembourg  ne  dut 
«toutes  les  grandes  victoires  qu'il  remporta  qua  un  semblable 
« pacte,  et  qu'on  lui  fit  son  proces,  comme  sorcier,  au  milieu  de 
«la  brillante  cour  de  Louis  XIV  et  dans  ce  siecle  si  vante  et  si 
«philosophique.  Pourquoi  craindriez-vous  done  d'imiter  ce  grand 
«homme?» 

Le  roi  de  Prusse,  frappe  de  la  proposition  de  ce  magicien, 
et  conservant  cette  peur  quil  a  to uj ours  eue  naturellement  du 
diable,  ne  put  se  resoudre  a  faire  le  pacte  dont  on  lui  parlait;  il 
repondit  que  s'il  n'y  avait,  pour  vaincre,  d'autres  moyens  que 
d'aller  a  Fenfer,  ce  moyen  lui  paraissait  plus  difficile  et  meme 
plus  impossible  que  ceux  dont  il  s'etait  servi  jusqu'alors  pour 
battre  tant  de  fois  ses  ennemis.  Eh  bien,  repliqua  le  dangereux 
philosophe,  vous  pouvez  encore  tirer  parti  de  Belzebuth,  en  lui 
donnant  vingt  personnes  dont  vous  etes  le  maitre.  —  Distinguons, 
repartit  le  Roi  :  si  par  ceux  dont  je  suis  le  maitre  vous  entendez 
mes  sujets,  je  me  suis  toujours  efforce  de  les  traiter  comme  un 
pere  traite  ses  enfants,  et  certainement  je  n'en  donnerai  jamais 
aucun  au  diable;  mais  si  Belzebuth  veut  se  contenter  de  quelques 
moines  etrangers  qui  sont  dans  mes  Etats ,  je  lui  donnerai  vingt 
jesuites  de  la  Silesie,  quil  pourra  mettre,  dans  F autre  monde,  a 
cote  de  Jean  Chatel,  de  Guignard,*  de  Malagrida*  et  des  autres 
jesuites  assassins  des  rois.  —  Cela  est  fort  bon ,  dit  le  philosophe ; 
pourvu  que  les  sujets  de  Fenfer  s'augmentent,  de  quelque  fa?on 
que  ce  soit,  Belzebuth  est  toujours  content.  Alors  ce  sorcier 
recita  le  commencement  du  chapitre  de  Locke  contre  les  idees 


*  Le  jesuitc  Jean  Guignard  fat  peodu  comme  complice  de  I'attentat  commls 
par  Jean  Chatel  sur  la  personne  de  Henri  IV  le  27  decembre  i5g4. 

Qnant  an  P.  Gabriel  Malagrida,  voyex  t.  IV,  p.  aa4»  t.  XIV,  p.  193,  et 
ci-deasas,  p.  i5i.  Voyei  aussi  l'ouvrage  de  M.  d'Olfers  intitule  :  Ueber  den 
Mordversuch  gegen  den  Konig  Joseph  von  Portugal  am  3.  September  1758. 
Berlin,   1839,  in-4>  p*  35  —  3g< 
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innees,  et  a  la  lecture  d'un  ouvrage  aussi  infernal,  le  diable  parut 
sur-le-champ,  et  dit  au  Roi :  «  J'accepte  ton  present;  va,  attaque 
«  Loudon;  quelque  brave  et  experiment^  que  soit  ce  general,  tu 
•remporteras  la  victoire;  j'animerai  tes  troupes,  et  tu  verras  que 
«le  proverbe  qui  dit,  lis  se  sont  battus  comrne  des  diables,  sera 
« reellement  effectue. » 

Votive  Reverence  sait  le  reste  de  cette  odieuse  aventure.  Le 
Roi  battit  le  lendemain  le  general  Loudon,  et  remporta  une  vie* 
toire  qui  degagea  toute  la  Silesie.  La  cour  de  Vienne  apprit  peu 
de  jours  apres,  par  la  lettre  interceptee  dont  je  vous  ai  parle,  la 
cause  de  cette  victoire;  mais,  par  une  suite  des  managements  et 
de  la  decence  quelle  a  toujours  conserves  dans  les  ecrits  qu'elle  a 
publies  contre  ce  prince,  elle  se  contenta  de  faire  inserer  dans  les 
gazettes  que  le  roi  de  Prusse  ne  devait  sa  victoire  qu'a  Favis  qu'il 
avait  re$u  par  un  certain  officier  qui  avait  quitte  Farmee  autri- 
chienne,*  ofBcier  qui  n'a  jamais  ete  nomme  par  son  nom,b  et 
qu'on  a  toujours  designe  vaguement,  parce  que,  pour  le  faire 
connaitre  plus  distinctement,  il  eut  fallu  que  la  cour  de  Vienne 
eut  nomine  le  diable. 

Le  roi  de  Prusse,  ay  ant  tire  un  si  grand  avantage  des  secours 
qu  il  avait  re 9 us  de  Fenfer*  songea  a  s'attacher  pour  toujours  le 
magicien  qui  les  lui  avait  procures;  et  comme  il  savait  que  les 
philosophes  aiment  les  pays  oil  ils  jouissent  de  ce  qu'ils  appellent 
une  tranquillite  honnete,  il  assura  ce  mechant  homme  que  s'il 
voulait  s'attacber  a  lui,  pourvu  qu'il  respectat  les  lois  divines  et 
bumaines,  qu'il  conservat  pour  les  princes*  raeme  pour  ceux  qui. 
sont  ses  ennemis,  le  respect  qui  est  du  aux  tetes  couronnees,  il 
ne  serait  jamais  brule  comme  le  sont  les  juifs  en  Portugal  et  en 
Espagne,  ni  mis  a  Finquisition  comme  le  fut  Galilee  en  Italie, 
quand  mime  il  soutiendrait  que  les  papes  ont  fait  danser  quelque- 

•  Voyei  t.  V,  p.  63. 

b  Le  general  de  Gaudi  dit  dans  ion  Journal  sur  la  guerre  de  sept  ana,  Cam- 
pagnc  de  1760,  premiere  partie,  p.  a83,  que  cet  officier  se  nommait  Wiesc, 
et  qu'il  se  donnait  pour  un  aide  de  camp  du  general  O'DonnelL 

Le  Journal  de  Gaudi ,  en  allemand  et  en  dix  volumes  in  -  folio ,  sc  trouve  en 
manuscrii  aux  archives  du  grand  etat-  major  de  1'armee,  a  Berlin.  L'Aocrtisse- 
ment  en  Ute  du  premier  volume  est  date ;  Wescl,  im  Jahrc  1778. 
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fois  devant  eux  dcs  filles  Urates  nues,  pour  egayer  Lear  melan- 
colique  Saintete.  3 

3  Note  de  VEdittur.  Voici  ee  que  drt  on  temoin  ocolaire  de  ces  divertisse- 
ments pontificaox;  il  etait  mattre  de  ceremonies  do  pape  Alexandre  VL   «Le 

•  dernier  dimanche  do  mois  d'octobre,  cinqoanie  bonne*  tes  femmes  qo'on  appelle 

•  conrtisanes  souperent  avec  le  doc  de  Valentino  is  dans  son  appartement ,  qui 
•etait  dans  le  palais  apostoliqoe.  Apres  le  repas,  elles  chanterent  et  danserent, 
«d'abord  habillees ,  ensoite  tootes  noes,  avec  les  domestiqnes  et  les  convives  da 

•  dnc.  On  mit  plasiears  chandeliers  a  terre  avec  de  grands  flambeaux ,  et  Ton 
•placa  devant  les  chandeliers  des  chataignes  qoe  ces  conrtisanes  noes  ramas- 

•  saient ,  passant  entre  les  chandeliers ,  marchant  sor  les  mains  et  sur  les  pieds. 
■Le  pape,  le  doc  et  Locrece  sa  scsor  etaient  presents,  et  regardaient  cette  file. 
»Enfin,  on  exposa  des  etoffes  de  soie,  des  chaossores  precieoses  et  plusieors 

•  autres  presents  poor  ceox  qui  connattraient  le  pins  de  ces  honne'tes  conrtisanes; 

•  elles  le  fbrent  a  l'aspect  de  tons  ceox  qui  etaient  presents ,  et  qui ,  joges  des 

•  attaqnes  amonrenses ,  distribuerent  le  prix  a  ceox  qui  s' etaient  le  plus  distin- 

•  goes  dans  ces  combats.  •  J'adoocis  les  expressions  latines ;  les  voici  en  original : 

•  Dominica  ultima  mentis  Octobris  in  sero  feccrunt  coenam  cum  duce  Valentinensi, 
•in  camera  sua  in  palatio  aposlolico,  quinquaginia  merctrices  hones tae,  corte- 
•gianae  nuncupatae,  quae  post  coenam  chorearunt  cum  servitoribus  et  aliis  ibi- 
•dem  eristeniibus,  primo  in  vestibus  suis,  deinde  nudae.  Post  coenam  posita 
•fuerunt  candelabra  communia  mensae  cum  candelis  ardentibus,  et  projectae  ante 

•  candelabra  per  ierram  castaneae,  quas  meretrices  ipsae  super  manibus  etpedibus 
•nudae  candelabra  pertranseuntes  colligebant,  papa,  duce  et  Lucretia  sorore 

•  sua  praesentibus  et  aspicientibus.    Tandem  exposita  dona  ultimo ,  diplotdes  de 

•  serico,  paria  caligarum,  bireta  et  alia,  pro  UUs  qui  plures  dictas  meretrices  car- 

•  naliter  agnoscerent;  quae  fuerunt  ibidem  in  aula  publice  carnaliter  tractatae 

•  arbitrio  praesentium,  et  dona  distributa  victoribus.  »  Specimen  hisloriae  arcanae 
sive  anecdotae  de  vita  Alexandri  VI  papae,  sen  excerpta  ex  diario  Johannis 
Bnrchardi  Argentinensis,  capellae  Alexandri  VI  papae  clerici  ceremoniarum 
magistri  [edente  G.  G.  L.  (Leibnitio),  Hanoverae,  1696,  in -4],  p.  77. 

Qnelqoe  forte  qoe  paraisse  cette  partie  de  plaisir  poor  le  vicaire  de  la  Divi- 
nite  sor  terre ,  tons  les  gens  qoi  reflechissent  penseront  qo'on  pontile  qui  fait 
danser  des  filles  noes  est  bien  moins  dangerenx  poor  le  genre  homain  et  poor 
tootes  les  differentes  societes  civile*  qn'on  pape  qoi  protege  les  assassins  des 
rois,  qoi  troove  maovais  qu'un  prince  veoille  ponir  ses  meortriers,  qoi  insolte 
on  senat  respectable ,  connive  avec  les  rebelles ,  et  les  favorise  contre  leur  legi- 
time sooverain ;  qoi ,  bien  loin  de  gemir  d'une  guerre  qoi  fait  rep  and  re  tant  de 
sang  en  Europe ,  la  foment* ,  l'entretient ,  insolte  les  princes  qoi  sont  separes 
de  sa  communion ,  les  aigrit  contre  le  catholicisme ,  et  donne  a  des  generaux 
chretiens,  poor  faire  la  guerre  a  d'autres  chretiens,  les  mimes  marques  de  dis- 
tinction et  de  religion  qoi  sont  reservees  a  ceox  qoi  font  la  guerre  ao  Tore.  Un 
seal  pontife  de  cette  espece  noit  plus  a  L'hnmanite  qoe  toos  les  papes  qoi  ont 
veco  et  qoi  poorront  vivre  dans  les  siecles  rotors ,  qoand  ils  feraient  danser  deox 
fois  par  jour  des  coortisanes  noes,  ramassant  des  chAtaignes  et  marchant  sor  les 
pieds  et  sor  les  mains.  Le  Saint  -  Esprit  devait  bien  6tre  Itonne  de  voir  son  or- 
gane  et  la  boocbe  par  laquelle  il  parle ,  avec  quinquaginia  meretrices  honestae. 
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Ce  fut  done  par  le  moyen  de  son  magicien  que  le  roi  de  Prusse, 
profitant  de  sa  victoire,  empecha  le  marechal  Daun  de  faire  le 
siege  de  Schweidnitz,  et  le  recogna  dans  les  montagnes.  Ge 
general  y  etait  fort  raal  k  son  aise,  lorsque  1'irruption  des  Russes 
dans  le  Brandebourg,  et  le  corps  des  Autrichiens,  commande  par 
le  general  Lacy,  qui  vint  joindre  ces  memes  Russes,  obligerent 
le  Roi  k  voler  au  secours  de  ses  Etats  electoraux ,  et  degagerent 
le  marechal  Daun. 

Le  roi  de  Prusse  se  trouva  dans  de  nouvelles  difficultes  presque 
insurmontables  :  il  fallait  qu'il  fit  plus  de  quatre-vingts  lieues 
avec  une  celerite  etonnante.  Comment  faire  cette  marche,  suivi 
par  le  marechal  Daun,  qui  pouvait  le  harceler  pendant  toute  sa 
route  avec  une  armee  bien  plus  considerable  que  la  sienne  etl'ar- 
reter  k  chaque  instant?  Le  (liable  eut  encore  part  a  cette  marche 
si  vantee  par  les  Prussiens  et  par  leurs  partisans.  Belzebuth,  evo- 
que  de  nouveau,  vint  au  secours  du  Roi,  et  pour  le  tirer  d'af- 
faire,  il  fit  sortir  des  enfers  plusieurs  legions  de  diablotins  munis 
chacun  d'un  soufflet;  ils  se  mirent  au  derriere  des  soldats,  et  les 
conduisirent  avec  la  vitesse  que  marchent  des  bateaux  qui  ont  le 
vent  en  poupe.  Cela  nous  a  ete  decouvert  par  plusieurs  deser- 
teurs  catholiques,  apostoliques,  romains,  qui,  ayant  ete  souffles 
trop  fortement,  et  en  ayant  pris  la  colique,  ont  bien  reconnu  que 
la  celerite  de  leur  marche  etait  une  oeuvre  diabolique. 

La  nouvelle  de  l'approche  du  roi  de  Prusse  obligea  les  Russes 
et  les  Autrichiens  a  quitter  le  Brandebourg.  Ce  prince,  apprenant 
en  chemin  la  retraite  de  ses  ennemis ,  entra  en  Saxe.  A  peine  y 
fut-il,  que  1'armee  de  FEmpire  et  le  corps  des  Wiirtembergeois 
furent  obliges  de  se  retirer.  II  leur  etait  impossible  de  pouvoir 
soutenir  l'odeur  de  soufre  qu'exhalaient  les  troupes  prussiennes; 
la  communication  qu  ils  avaient  eue  en  chemin  avec  les  diables 
qui  les  avaient  conduits  leur  donnait  quelque  chose  de  si  infernal 
dans  la  physionomie,  que  deux  armees  qui  avaient  ete  sept  mois 
a  conquerir  la  Saxe  en  furent  chassees  dans  moins  de  cinq  jours 
par  une  poignee  de  hussards  heretiques  dans  les  corps  desquels 
s'etaient  sans  doute  incarnes  des  demons  avec  lesquels  il  n'aurait 
pas  convenu  que  les  saintes  troupes  des  eveques  de  Mayencc,  de 
Treves,  de  Cologne,  de  Bamberg,  eussent  rien  eu  a  demeler: 
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non  sunt  miscenda  sacra  prof  anis.  Si  Fceuvre  dc  Satan  n'avait  pas 
eu  lieu,  qui  peut  croire  que  des  Prussiens  eussent  non  seulement 
ose  register  k  Farmee  de  Fexecution  de  l'Empire,  mais  la  chasser 
comme  le  vent  chasse  les  nuages?  II  n'y  a  qu'a  lire  les  journaux 
qu'on  a  publies  pendant  sept  mois  dans  toutes  les  gazettes ,  des 
faits  et  gestes  de  cette  redoutable  armee,  et  Ton  verra  si  les  Fran* 
$ais  sous  le  grand  Conde  et  les  braves  Autrichiens  sous  le  prince 
Eugene  ont  jamais  rien  fait  de  plus  glorieux. 

La  retraite  de  Farmee  de  l'Empire  et  celle  du  corps  des  Wur- 
tembergeois  laissa  la  defense  de  la  Saxe  aux  seuls  Autrichiens; 
ils  crurent  devoir  occuper  le  camp  inattaquable  qui  est  sous  la 
ville  de  Torgau,  et  dans  lequel  le  general  Hiilsen,  avec  une 
poignee  de  monde,  avait  tenu  bon,  pendant  la  moitie  de  la  cam- 
pagne,  contre  Farmee  de  l'Empire,  forte  de  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes.  Les  Autrichiens,  qui  savent  que  le  roi  de  Prusse, 
quoique  leur  ennemi,  est  le  premier  k  rendre  justice  k  leur  valeur, 
ne  s'attendaient  pas  que  ce  prince  osAt  les  attaquer.  D  Fa  cepen- 
dant  fait;  il  a  force  les  Autrichiens  k  abandonner  la  ville  impor- 
tante  de  Torgau,  a  repasser  FElbe,  a  se  retirer  derrifere  la  ville 
de  Dresde,  a  faire  une  marche  de  onze  milles  qui  leur  a  bien 
coute  du  monde,  enfin  k  lui  ceder  toute  la  Saxe,  a  la  ville  de 
Dresde  pres. 

C'est  ici  ou  Votre  Reverence  va  voir  tous  les  prestiges  de  Fen- 
fer,  toutes  les  ruses  de  Satan ,  et  enfin  tous  les  stratagemes  les 
plus  diaboliques  de  Fesprit  malin. 

Ce  fut  le  trois  du  mois  de  novembre,  k  deux  heures  apres 
midi,  que  le  Roi  engagea  cette  fameuse  bataille,  contre  le  con- 
sentement  de  son  magicien,  qui,  connaissant  toute  Fetendue  de 
la  puissance  de  la  toque  et  de  Fepee  papales,  assura  le  Roi  qu'il 
serait  repousse.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver,  et  la  cour  de  Ber- 
lin, dans  la  relation  quelle  a  publiee,  convient  que  les  Prussiens, 
malgre  leur  intrepidite,  furent  repousses  avec  beaucoup  de  valeur 
par  les  Autrichiens  dans  les  deux  premieres  attaques.  Mais  cette 
meme  relation  assure  que  la  troisieme  reussit  si  bien  aux  Prus- 
siens, que  ce  ne  fut  ensuite  qu'une  deroute  totale  des  Autrichiens, 
qui  abandonnerent  le  champ  de  bataille,  repasserent  FElbe  pen- 
dant la  nuit,  et  laisserent  la  ville  de  Torgau,  avec  les  magasins 
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qui  etaient  dedans,  aux  Prussiens,  qui  s'en  rendirent  les  maitres 
a  la  pointe  du  jour,  et  y  firent  encore  beaucoup  de  prisonniers, 
outre  les  huit  mille  qu'ils  avaient  pris  le  jour  de  la  bataille. 

Quoique  le  fond  de  ce  recit  soit  veritable,  les  circonstances 
sont  entierement  changees  et  falsifiees.  La  cour  de  Vienne  a 
done  eu  raison  de  publier  dans  les  gazettes  que  les  Autrichiens 
avaient  gagne  la  victoire,  et  que  les  Prussiens  n'avaient  obteau 
les  avantages  qu'ils  avaient  eus  qu'au  milieu  de  la  nuit,  et  lors- 
qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  le  moindre  objet.  Gela  parait 
d'abord  incroyable;  mais  voici,  mon  reverend  pere,  comment  la 
cbose  s'est  passee. 

Les  Prussiens  ay  ant  ete  repousses  pendant  deux  fois,  les  deux 
attaques  finirent  vers  le  coucher  du  soleil.  Votre  Reverence  sait 
que  le  demon  est  le  roi  des  tenebres;  a  peine  1'astre  du  jour 
declina  vers  1'horizon,  que  le  pouvoir  du  demon  commenga  a 
prevaloir  sur  celui  du  saint -pere.  Plusieurs  de  nos  officiers  s'en 
aper^urent  dans  la  troisieme  attaque  des  Prussiens,  et  represen- 
terent  au  marechal  Daun  qu'il  etait  a  craindre  que  la  toque  et 
Tepee  benites  ne  perdissent  leur  vertu.  Mais  ce  general,  qui,  soit 
dit  entre  nous ,  avait  toujours  beaucoup  plus  compte  sur  sa  valeur 
et  sur  ses  talents  militaires  que  sur  ce  present  ecclesiastique,  dont 
il  se  moquait  dans  le  fond  du  cceur,  voulut  continuer  le  combat. 
Son  indevotion  et  son  incredulite  furent  bientot  punies;  il  fut 
grievement  blesse. 

Cependant  l'a vantage  des  Prussiens  n'augmenta  pas.  Vaine- 
ment  pretendent-ils  qu'avant  l'entiere  obscurite  de  la  nuit,  ils 
ont  eu  une  victoire  complete ;  ils  ont  beau  se  recrier  et  dire : 
Comment  aurions-nous  pris  cinquante  pieces  de  canon,  vingt- 
neuf  drapeaux,  un  etendard,  huit  mille  prisonniers,  deux  cent 
seize  officiers,  quatre  generaux,  et  tout  cela  sans  y  voir  goutte? 
Croit-on  done  que  les  officiers  prussiens  sont  des  chouettes,  et 
les  soldats  des  chats  -huants?  On  doit  repondre  a  ces  mauvaises 
objections  qu'on  ne  prend  pas  les  Prussiens  pour  des  oiseaux 
nocturnes,  mais  pour  des  suppots  du  demon.  En  effet,  ce  fut  ce 
malin  esprit  qui ,  n'etant  plus  arrete  dans  les  tenebres  par  la  puis- 
sance papale,  fut  lui  seul  la  cause  de  la  victoire;  il  ordonna  a 
tous  les  diablotins  qui  avaient  pousse  en  route  les  Prussiens  par 
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le  derriere  de  se  placer  sur  leur  nez  et  de  se  changer  en  lunettes, 
a  la  faveur  desquelles  ces  mechants  heretiques  remporterent  tous 
les  avantages  dont  ils  parlent  sur  les  infortunes  Autrichiens  qui 
n'y  voyaient  goutte. 

Apres  ce  que  j'ai  1'honneur  de  vous  dire,  Votre  Reverence 
voit  bien  que  nos  gazetiers  et  nos  ministres  d'Etat  ont  ete  fondes 
a  publier  qile  c'est  FobsCurite  totale  de  la  nuit  et  l'impossibilite 
d'y  voir  qui  ont  ete  cause  des  avantages  des  Prussiens.  Voila 
cependant,  mon  reverend  pere,  un  etat  bien  facheux  pour  les 
partisans  de  la  bonne  cause;  nous  sommes  reduits  aujourd'hui, 
par  le  peu  de  religion  du  roi  de  Prusse,  a  suivre  inutilement  pen- 
dant le  jour  des  troupes  que  les  demons  poussent  par  le  derriere, 
et  a  combattre  pendant  la  nuit  contre  des  soldats  qui  ont  chacun 
un  diable  a  califourchon  sur  le  nez.  Si  cela  dure,  je  crains  bien 
que  nous  ne  voyions  echouer  tous  les  projets  que  nous  avons 
formes  pour  rabaissement  et  meme  pour  l'extinction  de  l'heresie. 
Combien  n  avons -nous  pas  a  craindre  que  le  roi  de  Prusse  n'en- 
gage  les  princes  ses  freres  a  devenir  sorciers  ainsi  que  lui!  Quel 
desavantage  ne  serait-ce  pas  pour  la  bonne  cause  et  pour  la  pro- 
pagation de  la  sainte  Eglise  romaine,  si  le  prince  Henri  joignait 
un  jour  a  sa  prudente  valeur,  qui  a  tant  de  fois  fait  echouer  les 
projets  du  marechal  Daun,  quoique  tres-bon  general,  et  des 
autres  commandants  autrichiens,  les  secours  de  la  magie,  et  s'il 
reunissait  a  la  sagesse  d'Ulysse  et  au  courage  d'Achille,  qu'il  a 
deja,  la  science  de  l'enchanteur  Merlin! 

Pour  eviter  de  si  grands  maux,  je  crois  qu'il  serait  a  propos 
de  faire  connaitre  au  public  toute  Thorreur  des  prestiges,  des 
sortileges  et  des  enchantements  dont  s'est  servi  et  dont  se  servira 
sans  doute  encore  le  roi  de  Prusse  pour  l'execution  de  ses  des- 
seins.  Cette  lettre  que  j'ai  Fhonneur  d'ecrire  k  Votre  Reverence 
servira  a  couvrir  de  confusion  ce  prince  irreligieux;  peut-itre  la 
honte  d'etre  reconnu  dans  toute  TEurope  pour  un  sorcier  le  fera- 
t-elle  renoncer  au  commerce  criminel  des  demons.  Si  cela  ne 
suffit  pas,  il  faudra  demander  a  la  cour  de  Rome  un  jubile  pour 
obtenir  du  del  que  l'ennemi  de  la  bonne  et  sainte  cause  ne  puisse 
plus  se  servir  ni  du  diable,  ni  des  sorciers,  ni  meme  de  son  genie, 
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qui,  dans  les  grandes  occasions,  malgre  sa  magie,  le  ferait  plutot 
prendre  pour  un  ange  que  pour  un  demon. 

«Tai  Fhonneur  d'etre,  mon  reverend  pere,  avec  respect, 

de  Votre  Reverence 


le  tres -humble  et  tres  -  ob&ssant  serviteur, 
l'abbe  Persifle, 

aumdnier  du  regiment  de  Neipperg. 


XXIII. 

MANDEMENT 


DE 

MONSEIGNEUR  LEV^QUE  D'AIX, 

PORTANT  CONDAMNATION 
CONTRE 

LES  OUVRAGES  IMPEES  DU  NOMME  MARQUIS  D'ARGENS, 
ET  CONCLUANT  A  SA  PROSCRIPTION  DU  ROYAUME. 


JEAN-BAPTI8TE-ANTOINE  DE  BrANCAS,  PAR  LA  MI8ERIC0RDE 
DIVINE  ET  PAR  LA  GRACE  DU  SAINT  -SI^GE  eVeQUE  d'AiZ, 
A  TOUS  LES  FIDELES  DE  NOTRE  DIOCESE,  SALUT  ET  BENE- 
DICTION. 

Jesus-Christ  a  dit,  mes  chers  freres :  Vous  vcrrez  parmi  vous  des 
faux  prophetes  et  des  faux  Christs;  vous  ne  devez  pas  les  croire. 
Le  grand  apdtre  des  gentils  dit  dans  un  autre  endroit :  II  s'elfevera 
dans  les  derniers  temps  des  hommes  puissants  en  erreurs,  qui 
corrompront  l'Eglise.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  chers  freres , 
que  nous  vivons  dans  ce  sifecle  si  clairement  designe  par  les  Ecri- 
tures?  Cette  malheureuse  prediction  ne  s'accomplit-elle  pas  evi- 
demment  de  nos  jours?  Le  sens  que  les  ecrivains  inspires  attachent 
aux  mots  faux  prophktes,  faux  Christs,  hommes  puissants  en 
erreurs,  n'a  pas  besoin  de  vous  etre  explique.  Ge  sont  ces  loups 
devorants  dont  les  dents  sanguinaires  veulent  dechirer  le  bercail 
du  Seigneur;  ce  sont  ces  Ames  perverses,  ces  esprits  de  tenebres 


i76  XXIII.    MANDEMENT 

qui  trouvent  une  triste  consolation  en  associant  des  compagnons 
aux  tourments  inexprimables  qu'ils  souffrent.  lis  paraissent  sous 
les  divers  noms  de  ralliement  qui  les  designent :  geometres  sour- 
cilleux  qui,  de  leur  corapas  pensant  avoir  mesur£  Funivers, 
veulent  asservir  nos  dogmes  a  leurs  formules  et  a  leurs  calculs  de 
probability ;  encyclopedistes  audacieux  qui  ont  perdu  la  profon- 
deur  de  leur  esprit  en  Fetendant  trop  en  superficie;  philosophes 
enthousiastes  qui  insultent  insolemment  a  FEglise  pour  recueillir 
les  applaudissements  des  incredules  et  des  impies.  Tels  sont,  mes 
freres,  les  ennemis  dangereux  qui  nous  menacent. 

Des  monarques  pieux,  dans  les  siecles  precedents,  resistaient 
et  savaient  sevir  contre  les  instruments  dont  se  sert  Fesprit  malin 
pour  perdre  des  hommes;  de  saints  echafauds  etaient  dresses  dans 
les  villes,  oil  les  ennemis  de  Dieu  recevaient  le  juste  salaire  de 
leur  rebellion.   Depuis  qu'un  malheureux  et  damnable  esprit  de 
tolerance  ou,  pour  mieux  dire,  de  tiedeur,  domine  dans  le  conseil 
des  princes,  Fheresie  ressuscite  de  ses  cendres,  Ferreur  se  repand, 
Fatheisme  s'accredite,  et  le  vrai  culte  se  perd  et  s'aneantit.  Ainsi 
Fincredulite,  ne  trouvant  plus  de  frein  qui  Farrete,  bouffie  d'or- 
gueil,  leve  un  front  audacieux,  et  sape  maintenant  ouvertement 
les  fondements  de  nos  temples  et  de  nos  autels.    II  semble  que 
les  puissances  de  Fenfer  liguees  fassent  un  dernier  effort  pour 
abattre,  pour  detruire  le  trdne  de  Fagneau  sans  tache.   Et  de 
quelles  armes  se  sert  cet  ennemi  du  genre  humain  pour  nous 
combattre?   De  la  raison.    Oui,  de  la  raison,  mes  chers  freres; 
ils  opposent  la  raison  humaine  a  la  revelation  divine,  la  sagesse 
de  la  philosophic  a  la  folie  de  la  croix,  des  axiomes  a  des  reve- 
lations, des  decouvertes  physiques  a  la  sublimite  des  miracles, 
leur  malice  raffinee  a  la  simplicite  evangelique,  et  leur  amour- 
propre  a  Fhumilite  sacerdotale.   Un  esprit  de  vertigo  les  obsede 
au  point  que  les  blasphemes  deviennent  des  plaisanteries  en  leur 
bouche,  et  que  les  divins  rays  teres,  attaques  en  toute  maniere* 
sont  rendus  absurdes,  et  couverts  de  ridicule.  Mais  FEternel,  qui 
tient  encore  en  sa  main  la  meme  foudre  dont  il  frappa  ces  anges 
rebelles  qui  furent  precipites  dans  un  gouffre  de  douleur,  est 
prepare  a  leur  lancer  les  mimes  traits  de  sa  main  vengeresse; 
que  dis-je,  mes  chers  freres?  il  les  a  deja  lances  contre  nous. 
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Conteraplez  ces  catamites  accumulees  sur  nos  tites;  rappelez- 
vous  lcs  ravages  de  cette  bete  feroce  dont  la  gueule  carnassiere, 
sans  cesse  abreuvee  de  sang  humain,  ne  semblait  assouvir  sa 
rage  qu'en  depeuplant  cette  province;  ce  monstre  qui,  non  con- 
tent d'exercer  sa  fureur  sur  les  habitants  de  la  campagne,  mit  en 
deroutenoffdefenseurs,  cesheros,  ces  dragons,  dontlarenommee 
a  repandu  la  gloire  dans  le  fond  de  la  Germanie  et  des  regions 
lointaines  oil  nous  avons  porte  nos  armes.  Ah!  mes  chers  freres, 
ce  signe  que  Dieu  vous  donne  est-il  douteux?  Ne  designe-t-il 
pas  que  vous  avez  accueilli  Fennemi  de  votre  salut  dans  vos 
raurs  et  aupres  de  vos  foyers?  Mais  Dieu  ne  se  borne  point  a  ces 
marques  palpables  qu'il  vous  donne  de  nos  dangers :  il  derange 
la  nature,  il  bouleverse  l'ordre  des  saisons,  il  nous  envoie  des 
vents  hyperboreens  qui  dessechent  nos  campagnes,  endurcissent 
nos  fleuves;  le  Rhdne  gele,  un  froid  engourdissant  mutile  les 
malheureux  passagers  de  leurs  membres,  et  Fair  rarefie,  qui  se 
refuse  a  leur  respiration,  les  etouffe.  Environnes  de  ces  spectacles 
affreux,  nos  entrailles  s'emeuvent  de  compassion  pour  nos  freres, 
et  une  juste  crainte  nous  fait  apprehender  pour  nous-memes  un 
sort  aussi  desastreux.  Ce  n'est  pas  tout :  ces  eoteaux  nagufere 
florissanU,  oil  des  mains  industrieuses  cultivaient  une  terre 
reconnaissante ,  ces  vignes,  ces  oliviers,  sources  et  principes  de 
notre  abondance,  detrnits  par  la  rigueur  delasaison,  sontdesor- 
mais  steriles  comme  ce  figuier  de  FEvangile,  condamne  a  ne  plus 
porter  des  fruits.  Telles  sont  les  images  fortes  dont  l'Eternel  se 
sert  pour  annoncer  sa  divine  volonte  aux  nations.  Une  bete  feroce 
qui  devore  les  peuples,  c'est  Fennemi  de  votre  salut  qui  tente 
dattacher  vos  imes  a.  une  peine  eternelle;  un  froid  excessif  qui 
engourdit  les  membres  et  plonge  des  miserables  au  tombeau,  ce 
sont  les  ouvrages  des  incredules  qui  refroidissent,  qui  engour- 
dissent,  qui  eteignent  la  foi  des  fideles;  ces  oliviers  seches,  ce 
sont  ces  malheureux  qui,  corrompus  par  Terreur,  ne  porteront 
plus  des  fruits  de  justice  et  de  saintete.  Que  tombe  et  se  d^chire 
le  voile  qui  nous  offusque  les  yeux.  Hephata,  que  Taveugle 
recouvre  la  lumiere.  *  Voyez,  mes  chers  freres,  le  Dieu  d' Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob  courrouce  contre  vous  comme  jadis  il 

*  Saint  Marc,  chap.  VII,  v.  34. 

XV.  19 
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Je  fiit  contre  son  peuple,  lorsque  la  ville  oil  il  avait  son  temple 
etait  profrnee,  et  que  l'abomination  etait  aux  saints  lieux.  Oui, 
l'abomination  est  parmi  nous,  le  souffle  empoisonne  d'un 
monstre  corrompt  la  puret£  de  ees  climats,  c'est  lui  qui  excite 
et  attire  sur  nous  la  colfcre  celeste;  comme  l'impie  Achab  fit 
tomber  sur  sa  famille  tons  les  fleaux  qui  1'accablerent,  ee  tison 
deafer  attire  sur  nous  toutes  les  calamites.  Cet  homme  s'est 
rencontre,*  doue  d'une  flexibilite  d'esprit  infinie,  autant  que 
dune  malice  profonde,  raffinee  par  la  philosophie.  Guide  par 
une  incredulite  opiniatre,  et  seconde  d'un  genie  seducteur,  il  s'est 
declare  ennemi  de  la  cause  de  Dieu.  Nouveau  Protee,  il  se  trans- 
figure et  prend  sans  cease  de  nouvelles  formes;  tantot  comme 
Juif,  tantot  comme  Chinois,  ou  comme  initie  a  la  cabale,  3 
vomit  ses  horribles  blasphemes.  Ici,  empruntant  le  tour  d'un 
commentateur,  il  fait  penser  et  dire  a  Ocellus  et  a  Timee  de 
Locres  des  choses  scandaleuses  auxquelles  ils  n'ont  jamais  pense. 
Ce  mime  homme,  a  present,  vomi  des  climats  du  Nord,  des  fins 
fonds  de  cette  Prusse  ou  l'incredulite  et  la  fausse  philosophie  ont 
etabli  leur  siege,  se  trouve  au  milieu  de  nous ,  oil,  comme  1'ennemi 
du  genre  humain,  il  tend  de  tons  cdtes  ses  filets  pour  faire  tom- 
ber sa  proie  dans  le  piege  qu'il  lui  a  prepare. 

Dieu  a  dit  a  son  peuple:  Rompez  tout  pacte  avec  l'impie,  on 
je  romprai  mon  alliance  avec  vous  et  vos  enfants;  exterminez 
les  profanateurs  et  les  idolatres  (c'est-a-dire  les  philosophes). 
Je  vous  adresse,  mes  chers  freres,  les  memes  paroles.  Ne  tolerex 
plus  parmi  vous  l'ennemi  de  votre  salut.  Mettez  des  climats  loin- 
tains  entre  vous  et  celui  qui  veut  saper  votre  foi;  que  des  murs 
vous  separent  de  ce  compagnon  de  Belial,  de  ce  frere  des  esprits 
de  tenebres,  de  ce  fils  de  Lucifer  qui  rugit  dans  des  gouffires  de 
douleurs,  des  maux  qu'il  peut  causer  aux  enfants  de  l'Eglise. 
Ou  plutdt  armez  vos  bras  comme  ces  braves  levites  qui,  sainte- 
ment  homicides,  massacrerent  leurs  freres  dans  le  desert  Purifier 
les  chateaux  de  d'Argens  et  d'Eguilles  de  l'aspect  de  l'impur  qui 
les  souille;  extirpez  du  nombre  des  vivants  cet  esprit  rebelle  a 

•  Ce  passage  rappelle  le  celebre  portrait  que  Bossnet  trace  de  Cromwell 
dans  son  Oraison  funcbrc  de  Hcnrictte  -  Marie  de  France,  reine  de  la  Orande- 
Bretagne:  «Un  homme  s'est  rencontre,  etc» 
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l'Eglise.  Vous  combattrez  pour  l'Eglise;  soldats  du  Dieu  vivant, 
vous  soutiendrez  sa  cause.  Alors  cette  heureuse  contree  verra 
renaitre  ses  beaux  jours,  les  monstres  disparaitront,  les  saisons 
seront  contenues  dans  leurs  justes  homes,  et  ces  peuples  cheris, 
couyerts  de  l'egide  de  la  foi,  seront  k  l'abri  des  traits  empoi* 
sounds  que  Fineredulite  lAche  pour  leur  perdition.  Une  victime 
coupable  apaisera  le  courroux  celeste.  Apres  cette  sainte  et  salu* 
taire  barbaric,  reconciles  avec  l'Eternel,  nous  lui  chanterons  nos 
cantiques  dans  la  simplicite  de  notre  cceur,  dans  la  pieuse  stupi- 
dite  de  notre  esprit,  et,  avec  un  aveuglemcnt  consomme,  nous 
pourrons  adorer  en  foi  et  en  esprit  ses  mysteres  incomprehen- 
sibles.  Les  betes  feroces  respecteront  notre  zele;  les  hyenes  seront 
cbassees  par  l'eau  benite;  notre  foi  vive  et  fervente  adoucira  les 
hi  vers,  transporter  des  montagnes,  et  ressuscitera  nos  oliviers. 
Dejk  les  froids  aquilons  font  place  aux  doux  zephyrs,  les  arbres 
verdissent,  et  leur  cime  superbe  se  couvre  de  fruits.  Les  pro- 
messes  que  FEternel  fait  a  ses  enfants  vont  s'accomplir,  vous 
serez  combles  de  ses  dons,  vos  celliers  abonderont  d'huile,  vos 
pressoirs  seront  remplis  de  vin,  vous  vous  nourrirez  de  la  chair 
de  vos  ennemis,  et  votre  famille  nombreuse  entourera  votre  table 
comme  ces  tendres  ceps  de  vigne  qui  forment  des  berceaux  dans 
nos  campagnes  fecondes. 

II  nous  reste,  mes  chers  freres,  en  finissant,  de  vous  conjurer 
par  les  entrailles  de  la  misericorde  de  Dieu  de  vous  comporter 
avec  zele  et  avec  une  pieuse  vigueur  dans  la  poursuite  de  Fimpie 
k  l'extirpation  duquel  est  attachee  la  fin  de  nos  catamites  et  la 
benediction  celeste.  L'Eglise  est  un  rocher  inebranlable  oil  les 
flots  de  l'erreur  viennent  se  briser  sans  le  leser.  Tenez,  mes 
chers  freres,  k  ce  rocher,  k  ce  sur  asile,  et  votre  foi  triomphante 
verra  la  philosophic  temeraire  et  la  raison  hautaine  terrassees 
k  ses  pieds. 

Vous  etes  notre  troupeau,  nous  sommes  votre  berger;  en 
cette  qualite,  notre  devoir  est  de  vous  avertir  et  de  vous  pre- 
venir  contre  les  ouvrages  d'iniquite  qui  se  repandent,  contre  ces 
vapeurs  sombres  qui  sortent  du  puits  de  l'abime,  et  qui  exhalent 
la  corruption  et  la  mort  eternelle.  A  ces  causes ,  vu  les  livres  qui 
ont  pour  titre  :  Lettres  juives,  chinoises,  cabalistiques ,  PhUo- 
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sophie  du  bon  sens,  Commentaire  sur  Ocellus,  sur  Timie  de 
Locres,  Vie  de  Vempereur  Jtdien;  apres  les  avoir  examines  avec 
des  personnes  d'une  piete  eminente,  et  y  avoir  trouve  partout 
des  assertions  erronees,  heretiques,  sentant  l'heresie,  choquant 
les  oreilles  pieuses,  malsonnantes ,  blasphematoires;  en  conse- 
quence nous  defendons  a  toute  personne  de  notre  diocese  de  lire 
ou  retenir  lesdits  livres,  sous  les  peines  de  droit;  nous  devouons 
l'auteur  a  Fanatheme,  oil  son  partage  sera  avec  Core,  Dathan  et 
Abiram,*  et  voulons  que  notre  present  mandement  soit  lu  am 
prdnes  des  messes  paroissiales  des  eglises,  villes  et  faubourgs  de 
notre  diocese. 

Donne  a  Aix,  en  notre  palais  episcopal,  le  i5  mars  1766. 

Antoinb  de  Bbancas, 

eyAqne  de  Provence. 
•  Nombres,  chap.  XVI. 


XXIV.  w 

LETTRE 

DE 

M.  NICOLINI  A  M.  FRANCOULONI, 

PROCURATEUR  DE  SAINT-MARC. 


TRADUIT  DE  L'lTALIEN. 


L/epuis  notre  arrivee  k  Constantinople,  nous  nous  sommes  vus 
exposes  k  une  couple  de  scenes  assez  f&cheuses.  Les  troupes  asia- 
tiques  qui  passent  par  cette  capitale  pour  se  rendre  au  Danube 
se  soulevent  frequemment,  et  dans  ces  sortes  de  mouvements, 
les  etrangers  surtout  sont  exposes  a  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements.  Le  gouvernement  nest  point  le  maitre  de  reprimer 
la  fougue  brutale  de  ce  peuple  feroce;  et  souvent  il  y  va  de  la 
vie,  si  on  a  le  malheur  de  se  trouver  sur  leur  chemin.  Un  de  ces 
jours,  M.  l'ambassadeur  m'ayant  envoye  au  drogman  de  la  Porte 
pour  quelque  commission,  aprfes  lui  avoir  parte  d'affaires,  la 
conversation  tomba  insensiblement  sur  les  avanies  auxquelles  les 
etrangers  etaient  exposes  k  Constantinople.  Le  drogman  me 
repondit  sur  les  plaintes  que  je  lui  en  fis  :  Cela  vous  paraitrait 
moins  etrange,  si  vous  saviez  ce  qui  donne  lieu  k  Faigreur  que 
le  peuple  manifeste.   Sachez  que  le  public  est  persuade  que  c'est 


J 
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a  l'instigation  dun  grand  roi  de  FEurope  que  nous  faisons  la 
guerre  aux  Moscovites ;  on  se  dit  a  l'oreille  que  ce  roi  a  repandu 
des  sommes  considerables  dans  le  divan  pour  accelerer  cette  mal- 
heureuse  guerre;  et  le  peuple,  qui  prend  tous  les  etrangers  pour 
etre  de  cette  nation  quil  accuse  d'etre  cause  de  ses  infortunes, 
veut  se  venger  sur  eux  des  succes  des  Moscovites.  Un  bruit  sourd 
se  repand  egalement  que  le  pape  meme  se  mele  de  nos  affaires, 
qu'il  souffle  au  feu,  et  quil  a  ecrit  au  mufti  de  la  Sublime  Porte 
pour  qu'il  encourage  nos  expeditions  militaires.  —  Cela  n'est  pas 
possible,  repliquai  -  je.    Quelle  apparence  y  a-t-il  que  le  saint- 
siege  entre  en  correspondance  avec  le  premier  pontife  de  la  secte 
mahometane?  Vous  savez  que  de  tout  temps  les  papes  ont  fait 
Fhonneur  aux  Turcs  de  les  hair  le  plus  cordialement  du  monde; 
une  haine  aussi  inveteree  ne  s'eteint  pas  aussi  vite;  et  puis,  ne 
savez -vous  pas  combien  la  cour   de  Rome  est  delicate  sur  ce 
qu'on  appelle  le  puntiglio,  et  combien  elle  vetille  sur  un  certain 
ceremonial  usite  dans  ses  correspondances?  Comment  serait -il 
done  possible  que,  au  mepris  des  anciens  usages,  un  pape  fray  at 
le  chemin  infini  qui  est  entre  le  souverain  mepris  que  tous  les 
pontifes  ont  afliche  pour  les  musulmans  et  une  correspondance 
amicale  entre  des  personnes  aussi  discordantes?  —  Les  souve- 
rains,  me  repartit-il,  savent  tourner  le  manteau  a  tout  vent; 
des  quil  s'agit  de  leurs  interets,  les  formules  se  plient  a  leur 
volonte ;  et  apres  tout  ce  qui  est  arrive  durant  les  dix-sept  siecles 
dont  nous  avons  l'histoire  detaillee,   un  homme  sage  ne  doit 
envisager  aucun  evenement  comme  impossible.  Mais,  pour  abre- 
ger  la  contro verse,  je  vous  avouerai  que  j'ai  entre  les  mains  cette 
lettre  du  pape  dont  il  s'agit,  et  que  meme  je  puis  vous  la  montrer. 
Je  lui  demandai  de  m'accorder  cette  faveur;  il  me  la  lut,  et  me 
permit  meme  de  la  copier.  Je  tombai  de  mon  baut  a  cette  lecture, 
et  il  me  fallut  meme  du  temps  pour  revenir  de  ma  perplexite.  Je 
vous  envoie  cette  lettre  etrange,  digne  de  toute  votre  curiosite. 
A  present  je  ne  doute  plus  de  rien;  gare  qu'un  jour  le  saint -pere 
ne  se  fasse  circoncire,  et  n'enjoigne  aux  fideles  d'en  faire  autant; 
aux  sept  sacrements  que  nous  avons  de  fait,  celui-ci  serait  le 
huitieme.  II  est  vrai  que  J.  C.  a  ete  circoncis;  cependant  il  serait 
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dur  de  1'etre  k  notre  dge.  Mais  treve  de  badinage;  j'abandonne 
la  lettre  du  pape  aux  reflexions  que  vous  faites  si  bien  vous- 
meme,  en  vous  priant  de  ne  point  abuser  de  la  confiance  que  je 
mets  en  votre  discretion.   Je  suis  avec  la  plus  sincere  ami  tie, 

Monsieur, 


Votre  tres- bumble  et  tres-obeissant  serviteur, 

De  Constantinople , 
le  16  aoAt  1769.  Nicoliw. 
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LETTRE 

DU 

RAPE  CLEMENT  XIV  AU  MUFTI 

OSMAN  MOLA. 


TRADU1T  DU  LATIN. 


Clement   XIV,    papk,    a   notre   tres-cher  cousin    en 
Abraham,  Osman  Mola,  mufti  de  la  Sublime  Portk, 

SALUT. 

ilotre  cher  cousin  en  Abraham,  quoique  nous  ne  puissions  vous 
appeler  notre  cher  fils  en  Christ,  quoique  vous  soyez  circoncis 
et  non  baptise,  quoique  vous  preferiez  Mahomet  a  saint  Pierre, 
nous  ne  vous  en  remercions  pas  moins,  vous  et  tout  l'auguste 
corps  des  imans,  de  Tassistance  que  vous  nous  avez  procuree, 
par  votre  fetfa ,  contre  des  impies  qui  se  sont  declares  les  ennemis 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Les  voies  de 
Dieu  ne  sont  pas  les  voies  des  hommes.  Elles  ont  determine  que 
le  bras  des  musulmans  soutiendrait  la  foi  des  apotres;  aussi 
benissons-nous  de  notre  puissante  benediction  le  grand  etendard 
de  Mahomet,  qui,  suivi  de  vos  invincibles  janissaires,  va  delivrer 
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mcs  fils  bien-aimes,  les  ev&ques  de  Pologne,  de  ces  excrements 
de  Fenfer,  de  ces  heretiques  endurcis,  ces  dissidents  execrables, 
qu'il  faudrait  extirper  de  la  terre,  ainsi  que  leurs  protecleurs  les 
Russes  schismatiques,  qui  out  l'eflronterie  de  ne  pas  faire  proceder 
le  Saint-Esprit  aiiui  que  l'Eglise  a  trouve  bon  d'en  decider.  Nous 
hai'ssons  d'une  haine  sainte  et  sacree  tous  ceuz  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous.  Sans  doute  que  votre  grand  prophete  etait 
dans  de  pareilles  dispositions ,  et  que  s'il  avait  connu  nos  ennemk, 
il  les  aurait  bravement  precipites  du  haut  de  son  pont  aigu* 
dans  les  abimes.  Ah!  notre  cher  cousin,  si  nous  entendons  bien 
nos  interets,  nous  qui  sommes  du  metier,  nous  nous  unirons  a 
present  plus  etroiteinent  que  jamais,  pour  nous  soutenir  par  nos 
efforts  communs,  et  pour  etablir  reciproquement  notre  autorite. 
C'est  entre  nos  mains  que  le  glaive  est  coramis,  la  cause  de  Dieu 
est  la  ndtre,  ou,  si  vous  le  voulez,  notre  cause  est  celle  de  Dieu; 
il  est  beau  de  venger  un  Dieu  tout -puissant.  Moi  qui  suis  son 
vicaire,  et  vous  qui  etes  je  ne  sais  quoi,  nous  le  representons 
chacun  dans  les  terres  ou  la  coutume,  l'opinion  et  le  credit  nous 
font  dominer.  Tachons,  nous  d'etre  bons  musulmans,  et  vous 
d'etre  bons  catholiques,  pour  unir  nos  forces  contre  ceux  qui 
nous  deplaisent,  ou  qui,  lasses  d'un  joug  qu'ils  ont  porte  long- 
temps,  veulent.  le  secouer.  L'obeissance  aveugle  degenere  en 
esprit  de  rebellion;  une  raison  impie  ose  examiner  temerairement 
ce  quelle  devrait  adorer  avec  simplicite ;  et  pour  comble  de  mal- 
heurs,  les  homraes  osent  penser  par  eux-memes,  au  lieu  qu'au 
bon  temps  ils  ne  pensaient  que  selon  nos  ordres  sacres..  Vous, 
6  genereux  mufti !  vous  avez  a  combattre  le  grand  schisme  d'Omar 
et  des  sectes  nouveUes  qui,  semblables  a  Thydre,  elevent  leurs 
Utes  renaissantes  contre  le  Goran  de  votre  grand  prophete.  Nous 
avons  des  fils  seditieux  qui  nous  persecutent,  qui  nous  ont  rendus 
sourds  pour  ne  les  point  entendre,  et  muets  pour  ne  leur  point 
repondre.  Si  nous  sommes  unis,  vous  soutiendrez  nos  excom- 
munications par  vos  braves  janissaires,  et  de  notre  saint -siege 
nous  fulminerons  Tanathenie  contre  vos  omaristes.   Veuille  le 

•  Voyes  ei-desfos,  p.  29. 
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Dieu  des  misericordes  exterminer,  pour  le  bien  de  leurs  Ames, 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  schismatiques,  here- 
tiques,  omaristes,  ajoutons-y  les  philosophes,  secte  plus  per- 
verse, plus  mecreante  et  plus  raisonneuse  que  toutes  les  autres! 
Nous  ne  pouvons  nous  empecher  d'applaudir  k  votre  grand  pro- 
phete,  qui  a  eu  la  sagesse  de  perp£tuer  chez  vos  mahometans  la 
sainte  et  pieuse  ignorance  de  toutes  choses.   Un  de  nos  predeces- 
seurs,  Leon  X,  moins  sage  et  bien  plus  extravagant,  protegeait 
ces  sciences  abominables  qui  eclairent  les  homines ,  et  leur  in* 
spirent  cet  esprit  de  vertige  et  d'independance  dont  les  funestes 
progres  sapent  l'autel,  en  ebranlant  notre  tr6ne.   Ah!  que  les 
Chretiens  ne  sont-ils  musulmans  en  fait  dlgnorance!  Vous  voyez, 
notre  cousin  en  Abraham,  que  nous  nous  rapprochons;  nous 
desirons  d'etre  ignorants  comme  vous.    Peurquoi  la  Sublime 
Porte  ne  recevrait-elle  pas  une  trentaine  de  conciles,  qui,  ajoutes 
a  son  Goran  et  a  sa  pieuse  ignorance,  dans  laquelle  elle  persevere, 
rendraient  tous  les  musulmans  dignes  de  la  gloire  infinie  des  bien- 
heureux  qui  jouissent,  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  d'une  feli- 
cite  intarissable?   Chaque  jour  je  me  prosterne  devant  le  Dieu 
d' Abraham,  qui  est  aussi  le  v6tre,  le  conjurant  avec  larmes  et 
componetion  de  vous  reunir  de  coeur  et  d'esprit  a  nos  sentiments 
et  de  vous  admettre  dans  son  saint  bercail;  mais  les  voies  de  sa 
providence  sont  cachees  a  nos  yeux,  votre  heure  n'est  pas  encore 
venue.   En  attendant  qu'elle  vienne,  j 'implore  Dieu,  son  Christ 
et  toute  la  cour  des  saints,  pour  qu'ils  fortifient,  benissent  et 
protegent  les  armees  invincibles  de  la  Sublime  Porte.  D6ja  mes 
yeux  s'ouvrent;  oui,  je  vois,  je  vois  triompher  vos  indomptables 
janissaires  des  schismatiques ,  des  heretiques  et  des  legions  hyper- 
boreennes.   Purgez  done  d^sormais  la  sarmate  Sion  de  ces  Moa- 
bites  et  de  ces  Amalecites  qui  la  profanent;  retablissez  nos  saints 
iveques  dans  leurs  sieges  delaiss^s,  et  vengez,  au  nom  de  Maho- 
met, saint  Pierre,  ses  clefs  et  sonEglise.   O  mufti,  le  meilleur 
mufti  que  jamais  ait  eu  1'empire  ottoman!  nous  vous  remercions 
encore  de  votre  sacre  fetfa,  qui  sanctifie  votre  presente  guerre  en 
fulminant  Fexcommunication  majeure  contre  tous  vos  ennemis, 
qui  sont  aussi  ceux  de  l'Eglise.  Gonfiez-vous  a  notre  infaillibilite 
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1  des  heureux  succes  que  nous  vous  predisons,  et  reposez-vous 

t  dans  1'esperance  assuree  que  le  cicl  confirmera,  par  dcs  effete 

1  terribles  pour  vos  ennemis,  la  veracite  de  nos  promesses.   Nous 

»  vous  donnons,  notre  cher  cousin  en  Abraham,  que  nous  portons 

f  dans  notre  sein  patemel,  la  benediction  apostolique. 

A  Rome,  le  k  aoAt,  la  premiere  annie  de  notre  pontifical.* 

•  Le  cardinal  Gangaaelli  fat  cln  pape  soot  le  noon  de  dement  XTV,  le 
19  mai  1769. 
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DE1DICACE 

DE  LA  VIE  D'APOLLONIUS  DE  TYANE, 

PAR  PHILOSTRATE, 

A  CLEMENT  XIV. 


'  Saint  -p£re, 

INous  prenons  la  liberie  de  dedier  k  Votre  Saintetela  Vie  d*ApoL 
fortius  de  Tjrane,  avec  les  notes  du  baron  Herbert,  *  publiees  par 
Charles  Blount,  *  que  nous  avons  traduites  en  fran? ais.  L'histoire 
de  cet  Apollonius,  qui  nous  fut  transmise  par  Philostrate,  servit 
k  Hierocles,  grand  partisan  du  culte  des  dieux,  pour  opposer  les 
pretendus  miracles  de  cet  Apollonius  a  ceux  de  Jesus -Christ. 
Hierocles  fut  combattu  par  Eusebe,  qui,  dans  sa  Demonstration 
evangelique ,   fit  tous  ses  efforts  pour  aneantir  ces  miracles. 
M.  de  Tillemont  croit  que  le  diable ,  de  crainte  d'etre  terrasse  par 
la  venue  du  Sauveur,  fit  naitre  presque  en  mime  temps  noire 
Apollonius,  afin  que,  si  sa  pretendue  magie  parvenait  a  subjuguer 
les  peuples,  Terreur  put  eriger  des  autels  contrela  verite,  ou  que, 
s'il  arrivait  que  les  fourberies  de  son  heros  fussent  decouvertes, 
ces  faux  miracles  d' Apollonius  decreditassent  en  meme  temps 
ceux  du  Christ.   A  moins  d'avoir  travaille,  comme  commis,  de 

■   Lord  Edouard  Herbert  de  Cberbury  mourut  en  1648. 
La  Fie  d' Apollonius  de  Tjrane,  traduiie  en  anglais  par  Cbarles  Blount,  pa- 
rut  a  Londres  en  1 680. 
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longues  annees  dans  les  bureaux  de  la  politique  infernale,  on 
n'en  dira  pas  davantage  que  M.  de  Tillemont;  cependant  FEglise 
semble  desirer  une  refutation  plus  forte  des  miracles  d'Apollonius 
que  n'en  ont  fait  les  premiers  Peres.  L'ouvrage  que  nous  venons 
de  publier  met  ces  miracles  dans  leur  plus  beau  jour;  le  baron 
de  Herbert  les  fortifie  par  ses  notes;  c'est  dans  cet  etat  oil  Ferreur 
se  presente  quelle  merite  d'itre  terrassee  par  un  bras  fort  et 
victorieux.  De  qui  le  troupeau  des  elus  peut-il  attendre  de  pareils 
secours ,  si  ce  nest  du  chef  visible  de  FEglise,  du  vicaire  de  Jesus- 
Christ  stir  terre?  C'est  a  Votre  Saintete  d'eclairer  le  monde  dans 
un  siecle  ou  Fincredulite  se  deborde,  oil  les  esprits  apprennent 
A  raisonner,  oil  le  philosophe  n'admet  que  des  preuves  exactes, 
oil  /enfin  tout  se  discute  et  se  juge  a  la  rigueur;  c'est  a  Votre 
Saintete  de  nous  enseigner  les  preuves  caracteristiques  auxquelles 
on  distingue  les  prestiges  de  la  friponnerie  des  miracles  du  demon, 
et  ceux  du  demon  de  ceux  que  Dieu  a  daigne  operer  par  le  mi- 
nistere  de  ses  serviteurs.  Ces  armes  que  nous  demandons,  tirees 
de  ses  sacres  arsenaux,  nous  serviront  a  nous  munii:  de  toutes 
pieces  pour  resister  d'autant  mieux  a  touted  les  attaques  du 
demon,  qui  met  tout  en  ceuvre  pour  saper  et  ruiner  les  fonde- 
ments  de  FEglise.  Raffermir  la  foi  chancelante,  aneantir  les 
miracles  d'Apollonius,  ecraser  le  diable  apres  avoir  aboli  Fordre 
des  jesuites,*  sont,  saint  -pere,  des  actions  qui  eleveront  votre 
pontificat  au-dessus  de  eelui  de  tous  vos  predecesseurs.  Nous 
nous  trouverons  heureux,  si  cet  ouvrage  que  nous  avons  Fhon- 
neur  de  lui  presenter  lui  sert  d'occasion  d*augmenter  sa  gloire  et 
d'affermir  FEglise  militante  dont  Votre  Saintete  est  le  plus  ferme 
soutien. 

C'est  avec  un  profond  respect  et  une  profonde  humility  que 
j'ai  Fhonneur  d'etre, 

PlkRK   DBS    CBOYANTS, 

de  Votre  Saintete 

la  tres- humble  et  tris-ob&sante  brebis, 

Philaletbxs. 

•  Le  a  1  joillet  1773. 
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PROPHETIE. 


l^orsque  le  Lion  de  Forient  passera  le  Capricorne  de  la  canicule, 
les  puissances  terrestres  seront  eraues,  et  le  chien  k  trois  tetes 
aboiera;  les  elements  tressailliront,  et  Ton  entendra  de  toute  part 
la  trompette  des  evenements ,  qui  annoncera  les  changements  de 
1'univers.  Alors  le  cheval  chauve  mourra  de  famine,  et  I'hiron- 
delle  sera  en  proie  au  vautour.  Mortel,  songe  k  ta  fin  qui  s'ap- 
procbe. 


XXVII. 

L  I  S  T  E 

DES  NOUVEAUX  LIVRES 

QUI  SONT  SOUS  PRESSE  ET  QUI  VONT  SE  DEBITER 
A  BRESLAU  CE  3  DE  JANVIER  1741. 


Jue  Baron  en  mauoaise  hum/ear,  ou  Le  sieur  P. . .  piqui  d*une 
mouehe.  Ge  livre  nest  guere  goute ,  parce  qu'on  y  remarque 
beaucoup  de  passages  d'un  auteur  F. .  •  ,  mal  entendus  et  mal 
traduits,  ce  qui  fait  croire  au  public  que  l'auteur  P.  .  .  s'est  trop 
precipite  en  le  composant.  Le  jugement  du  public  peut  servir  de 
regie  aux  auteurs  qui  ont  envie  d'ecrire,  pour  bien  digerer  leur 
matiere  avant  de  la  produire. 

On  debite  encore,  quoique  sous  le  manteau,  un  autre  livre 
intitule  :  La  Lethargic  politique,  ou  Faqon  de  guerir  le  mal  hon* 
grois.   A  Vienne;  et  se  vend  chez  Bartenstem. 

Nouveau  Stratageme  du  diable  pour  escamoter  une  dme  au 
bon  Dieu,  ou  Les  Tours  de  passe-passe  de  mattre  Gonin  dans  les 
enfers,  deduits  par  un  ev£que  frustre  de  son  diocese,  et  enricbis 
des  notes  d'un  dragon  embourbe. 

LAmant  inconsolable,  ou  Le  Cocu  en  herbe,  ou  Le  Trompeur 
et  demi,  ouvrage  rare,  ecrit  par  un  Italien;  se  vend  a  Ferrare, 
a  six  gros. 

Geniahgie  de  Vdne  de  Balaam,*  ouvrage  tris-curieux  et 
rare,  avec  les  armes  de  tous  ses  ancfores,  gravees  par  Picart, 

•   Nombres,  chap.  XXII,  ▼.  a8. 
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grand  in- folio,  travaille  par  un  Anglais  et  augmente  par  un  Alle- 
mand ;  pese  vingt-  quatrc  livres  et  deux  quintaux. 

Tableau  de  la  resurrection,  oil  Ton  voit  representes  la  per- 
plexite  des  chanoines  troubles  dans  leur  mollesse  par  le  bruit  da 
tambour,  le  plaisir  des  ...  en  se  retrouvant  pucelles,  et  la  rage 
des  bigots  en  se  voyant  damnes. 

L Analyse  du  droit  canon,*  ecrit  par  le  tres-erudit  sieur  de 
Linger, h  avec  un  commentaire  du  P.  d'A . . .,  ouvrage  admirable 
pour  les  juriscon suites  et  de  grand  usage  pour  les  rois;  le  tout 
enricbi  de  vignettes  dans  le  gout  de  Watteau. 

La  Bibliotheque  des  sots,  ou  Recueil  des  bons  mots  des  autres, 
reputes  jusqu'a  la  troisieme  generation  et  retournis  dans  lafrir 
perie  des  beaux  esprits,  a  V  usage  des  ignorants  de  laposteriie. 

Traite  de  la  chasseforcee,  par  le  Pr.  M  . . .  ou  Le  Cerf  en  ml, 
avec  une  tres-profonde  dissertation  sur  les  proprietes  de  .  .  .  . 

Le  Diminutif  du  rien,  ou  VArt  de  la  bagatelle,  par  le  meme 
auteur. 

Traite  nouveau  dy eloquence  par  un  muet ,  la  Propriite  des  cou- 
leurs  par  un  aveugle,  et  VArt  de  penser  par  un  extravagant, 
ouvrage  admirable  de  philosophic,  plus  clair  que  tout  ce  qui  a 
ete  produit  jusq^a  present. 

Si  Ton  souhaite  quelquun  de  ces  livres,  on  les  trouvera  k 
Breslau,  rue  du  Bon  sens,  chez  l'homme  de  Platon. 

•   Vojre*  t.  XI,  p.  118. 

t  Le  general  Chretien  de  Linger,  chef  de  l'artillerie  prussienne  de  1716a 
1755. 


XXVIII. 

CONGfi 

EXPEDIE  AU  BARON  DE  POLLNITZ, 

A  SA  RETRA1TE  DE  BERLIN. 


iNous  Frederic  par  la  grace  de  Dieu  roi  de  Prusse  (tot.  titutus) 
confessons  que  le  baron  de  Pollnitz,  ne  a  Berlin  •  de  parents  hon- 
netes,  autant  qu'il  nous  est  connu,  apres  avoir  servi  notre  grand- 
pere  en  quality  de  gentilbomme  de  la  chambre,  madame  d'Or- 
leans  dans  le  meme  grade,  le  roi  d'Espagne  en  qualite  de  colonel, 
l'Empereur  defunt  en  celle  de  capitaine  de  ca valeric,  le  pape,  de 
camerier,  le  due  de  Brunswic,  de  charabellan,  le  due  de  Weimar 
comme  enseigne,  notre  pere  comme  chambellan,  et  nous,  enfin, 
comme  grand  raaitre  des  ceremonies;  apres  avoir  vu  tous  les 
honneurs,  tant  militaires  que  de  la  cour,  s'accumuler  successive- 
ment  sur  sa  tete,  degoute  du  monde  et  entraine  par  le  mauyais 
cxemple  de  trois  chambellans  desertes  de  notre  cour  peu  de  temps 
avant  lui,  nous  a  demande  un  conge  bonnete  pour  etayer  et 
soutenir  la  bonte  de  sa  reputation,  ce  que  nous  n'avons  pu  lui 
refuser,  avec  le  temoignage  de  sa  bonne  conduite,  qu'il  nous 
demande,  en  faveur  des  importants  services  qu'il  a  rendus  a  la 
maison  en  divertissant  neuf  ans  de  suite  le  Roi  notre  pere,  et  en 
faisant  rhonneur  de  notre  cour  pendant  notre  regne.  Ainsi  nous 
declarons  que  ledit  baron  n'a  jamais  assassine,  vole  sur  les  grands 
chemins,  empoisonne,  coupe  des  bourses  de  force,  viole  de  jeunes 

•  Voyest.  XI,  p.  n;  i.  XIII,  p.  i3  et  no;  ett.  XIV,  p.  104. 
XV.  1 3 
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filles,  et  noirci  par  des  calomnies  atroces  qui  que  ce  soit  k  notzv 
cour;  mais  qu'il  s'est  toujours  tenu  a  une  conduite  qui  convient 
a  un  galant  homme,  ne  faisant  qu'un  usage  honnete  de  Findustric 
et  des  talents  avec  lesquels  le  ciel  l'a  fait  naitre,  imitant  le  but 
de  la  comedie,  qui  est  de  corriger  le  ridicule  du  public  en  le 
badinant,  suivant  les  conseils  de  Boerhaave  stir  F  article  de  la 
sobriete,  poussant  la  charite  chretienne  assez  loin  pour  faiic 
pratiquer  aux  puissants  cette  legon  de  l'Evangile,  qu'il  est  plus 
beureux  de  donner  que  de  recevoir,  •  possedant  parfaitement  les 
anecdotes  de  nos  chateaux  et  surtout  de  nos  meubles  uses,  se 
rendant  necessaire  par  son  merite  aupres  des  personnes  qui  le 
connaissent,  et,  avec  un  esprit  fort  mauvais,  ayant  un  coeur  fort 
bon.  Ledit  baron  n'a,  de  plus,  jamais  irrite  notre  colere  qua 
une  occasion,  lorsque  sa  lascive  impure  te,  passant  par-dessus 
toutes  les  choses  respectables,  voulait  profaner  d'une  maniere 
impie  le  tombeau  de  nos  ancetres.^  Mais  comme  dans  le  plus 
beau  pays  il  y  a  des  contrees  arides,  que  les  plus  beaux  corps  ont 
leurs  imperfections,  les  tableaux  des  plus  grands  maitres  leuis 
defauts,  nous  voulone  couvrir  du  voile  de  1'oubli  ceux  dudit 
baron,  et  lui  accordons  a  regret  le  conge  qu'il  nous  demande; 
voulons  de  plus  abolir  sa  charge, c  pour  en  dter  la  memoire  du 
souvenir  d'homme,  ne  jugeant  pas  qu'aucun,  apres  ledit  baroa, 
soit  digne  de  la  remplir. 

Fait  a  Potsdam,  ce  itf  d'avril  1744. 

(L.  S.)  Federic. 

G.-A.    COMTK   DE    GOTTBR. 

•  Actes  des  Apotres,  chap.  XX,  v.  35. 

1>  Allusion  a  un  passage  des  Nouveaux  Mdmoires  du  baron  de  Pollute,  de 
Fan  1737*  t*  I»  P-  6»  passage  que  le  Roi  critique  aussi  dans  les  Memoircs  de 
Brandebourg ,  011  il  dit,  au  commencement  de  la  vie  de  Frederic  III  :  -On  osa 
•soupconner  l'Electrice  (Dorothee)  d' avoir  tente  de  se  de*faire  par  le  poison  de 
•  son  bean-fils.  •  Voyes  t.  I,  p.  96. 

«  La  charge  de  grand  maitre  des  ceremonies  resta  en  effet  abolie  depnis  la 
retraite  du  baron  de  PtillniU  jusqu'en  i8a4. 


ELEGIE  DE  LA  VILLE  DE  BERLIN, 

ADRESSEE 

AU  BARON  DE  POLLNITZ. 


Viens  a  moi,  fille  des  cieux,  deesse  de  la  douleur,  de&c&urs 
tendres;  que  tes  larmes  genereuses  coulent  aujourd'hui  en  fayeur 
d'une  amante  abandonnee;  que  tes  cheveux  epars  et  flottants 
soient  les  modeles  de  mon  ajustement;  que  ma  voix  soit  l'echo 
de  tes  accents  plaintifs.  G'est  a  toi  d'ennoblir  ma  douleur,  et  de 
donner  des  graces  au  desespoir  dans  lequel  me  plonge  le  plus 
perfide  des  hommes.  Jours  heureux  que  je  passais  avec  lui,  vous 
ne  faites  qu'aigrir  ma  peine  et  mon  noir  chagrin,  lorsque  je  vous 
compare  a  la  situation  delaissee  oil  je  me  trouve  a  present;  ces 
beaux  jours  oil  mes  fiacres,  *  regis  par  la  sagesse  de  mon  amant, 
me  rejouissaient  par  chaque  secousse  qu'ils  donnaient  a  mon 
pave ,  prenant  ces  secousses  pour  des  agaceries  de  mon  infidele ; 
ces  jours  ou  il  reglait  toutes  ces  ceremonies  ridicules  qui  passaient 
par  mes  rues  ou  dans  mes  maisons;  ces  jours  ou  mes  Haudeb  et 
mes  des  Champs6  chantaient  ses  eloges  dans  toutes  les  gazettes; 

*  Les  premiers  fiacres  qn'on  ait  vus  a  Berlin  y  furent  etablis  le  a4  deeembre 
1739,  sur  la  proposition,  da  baron  de  Pollniti. 

b  Libraire  de  Berlin  qni  fonda ,  en  1 740 ,  on  nouvean  journal  dont  le  pre- 
mier nnmero  est  date  da  3o  join  de  la  mime  annee. 

«  Voyea  t.  XIV,  p.  38a. 

i3" 
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6  jours  heureux!  c'est  en  vain  que  je  rappelle  votre  memoiit; 
la  main  du  Temps,  arm£e  de  son  eponge  irrevocable,  vous  a 
effaces  du  nombre  des  6tres,  et  vous  n'existez  plus  que  dans  man 
coeur.  Oui,  perfide,  c'est  dans  ce  coeur  ulcere  que  tu  es  encore 
profondement  grave,  et  que  l'unique  bouleversement  de  mes 
murs  et  de  mes  tours  pourra  t'effacer.  Si  encore  tu  me  quittais, 
6  le  plus  volage  de  tous  les  amants !  pour  une  beaute  superieure 
a  la  mienne,  comme  celle  de  Paris,  que  nous  reconnaissons  toutes 
pour  la  plus  parfaite,  comme  celle  de  Rome  la  coquette,  de 
Londres  la  debauchee,  d' Amsterdam  la  grosse  marchande,  ou  de 
Vienne  la  dedaigneuse!  Mais  tu  me  quittes  pour  me  preferer  qui? 
une  petite  gueuse  dont  le  nom  merae  est  presque  inconnu  parmi 
nous.  Je  suis  aussi  outree  que  si  la  Venus  de  Medicis  se  vojait 
preferer  une  petite  Dubuisson.  Ah,  cruel!  est-ce  ainsi  que  tu 
oublies  la  bourse  de  mon  public  tant  de  fois  ouverte  k  ton  Indus- 
trie, les  boutiques  de  mes  marchands  tant  de  fois  pretes  k  se 
vider  pour  toi,  mes  cimetieres  civils,  a  te  fournir  des  commodites 
pour  tes  luxures,  ma  Ville-neuve  empressee  a  te  procurer  des 
Petites-Maison8,  etc.,  etc.,  etc.?  La  douleur  me  suffoque.  Mais 
du  moins  aurai-je  la  consolation  que  Baireuth  ne  sera  pas  mieux 
traitee  que  Berlin;  et  quand  mon  chagrin  aura  sape  le  fondement 
de  tous  mes  edifices,  que  mes  habitants,  tes  creanciers,  seront 
tous  morts  de  faim  par  les  soins  que  tu  as  pris  de  les  mettre  dans 
la  misere,  alors  tu  pourras  lire  sur  ma  tombe  ces  tristes  paroles : 

Quand  le  monde  trompeur  m^prisera  tes  charmes, 
Tu  viendras  arroser  mon  tombeau  de  tes  larmes; 
Et,  les  yeux  tout  en  pleurs,  tu  diras  tristement: 
C'est  toi  seule,  Berlin,  qui  m'aimas  constamment. 


ATTESTATION  DU  MEDECIN. 

Moi  Hippocrate  par  la  credulite  des  humains  dieu  de  la  mede- 
cine,  j'atteste,  affirme,  confirme  et  garantis  que,  depuis  le  depart 
frauduleux  du  baron  de  Pollnitz,  la  ville  de  Berlin  n  a  ni  bu  ni 
mange  de  chagrin;  que,  ce  printemps,  attaquee  d*une  melancolie 
violente,  elle  a  voulu  se  noyer  dans  la  Spree;  que  nous  l'avons 
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1  a  la  verite  sauvee  alors  par  la  saignee,  mais  que  depuis  qu'elle 
r  prend  les  piles  couleurs  et  une  fievre  etique  qui  la  mine  et  lui 
1  occasionne  des  chaleurs  si  violentes,  qu'il  sort  de  sa  t^te  de 
1  grosses  et  noires  fumees  de  salpetre,  on  doit  craindre  pour  sa 
vie;  et  il  y  a  pericuhun  in  mora,  si  l'amant  cheri  ne  vient  point 
la  fleehir  par  ses  soumissions  et  la  consoler  par  de  nouvelles 
assurances  de  fidelite. 


IWMOBIW 


XXX. 


PORTRAIT  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


l_ja  taille  de  M.  de  Voltaire  est  tres- mince,  moyenne  plutdt  que 
grande.   Avec  une  constitution  echauffee  et  atrabilaire,   et  an 
visage  decharne,  it  a  un  regard  ardent  et  penetrant,  desyeux  vifi 
et  malins.  Ses  actions,  parfois  absurdes  par  vivacite,  paraissent 
animees  du  meme  feu  que  ses  ouvrages.  Semblable  a  un  meteore 
qui  se  presente  et  s'eclipse  incessamment  devant  nos  yeux,  il 
nous  eblouit  par  son  lustre.  Un  homme  d'une  pareille  constitu- 
tion ne  saurait  etre  que  valetudinaire ;  c'est  la  lame  qui  use  son 
fourreau.  Gai  par  habitude,  grave  par  regime,  ouvert  sans  fran- 
chise, politique  sans  finesse,  connaissant  le  monde  et  le  negfi- 
geant,  il  est  tour  a  tour  Aristippe  et  Diogene.  Aimant  le  faste  et 
meprisant  les  grands,  il  est  sans  gene  avec  ses  superieurs,  retenu 
envers  ses  egaux.  Poli  des  le  premier  abord,  il  devient  bientot 
froid,  et  vous  glace.    II  se  plait  a  la  cour,  et  s'en  rebute.    Avec 
un  grand  fonds  de  sensibilite,  il  ne  forme  que  peu  de  liaisons,  et 
ne  s'abstient  des  plaisirs  que  faute  de  passion.   S'il  s'attache,  c'est 
par  legerete  plutdt  que  par  choix.  II  raisonne  sans  principes,  et 
par  la  est  sujet,  comme  tout  autre,  a  des  acces  de  folie.   Avec 
une  tete  ouverte,  il  a  un  coeur  corrompu;  il  pense  sur  tout,  et 
tourne  tout  en  ridicule.   Libertin  sans  temperament,  il  moralise 
sans  avoir  des  mceurs.  Vain  au  supreme  degre,  mais  encore  plus 
avaricieux  que  vain,  il  ecrit  moins  pour  la  gloire  que  pour  Tar- 
gent,  ne  travaillant,  pour  ainsi  dire,  que  pour  vivre;  quoique 
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fait  pour  jouir,  U  ne  se  lasse  pas  d'aroasser.  Tel  est  Fhomme; 
voici  I'auteur. 

Nul  poete  ne  fait  des  vers  avec  plus  d'aisanoe;  mais  cette  faci- 
lite  le  g&te,  parce  qu'il  en  abuse.  Aucune  de  ses  pieces  n'estfinie, 
car  il  ne  se  soucie  pas  de  les  retoucher  avec  attention.  Ses  vers 
sont  riches,  elegants  et  pleins  d'esprit;  cependant  il  reussirait 
mieux  dans  1'histoire,  s'il  etait  moins  prodigue  de  reflexions  et 
plus  heureux  dans  ses  comparaisons,  par  lesquelles  il  a  nean- 
moins  merite  des  applaudissements.  Dans  son  dernier  ouvrage, 
oil  il  critique  et  corrige  Bayle,  *  il  le  copie  et  l'imite. 

Un  auteur  qui  veut  ecrire  sans  passion  et  sans  prejuge  doit, 
dit-on,  n'avoir  ni  religion,  ni  patrie;  c'est  presque  le  cas  de  Vol- 
taire. Personne  ne  le  taxera  de  partialite  pour  sa  nation;  il  est, 
au  contraire,  possede  par  la  rage  des  vieux  radoteurs  qui  vantent 
sans  cesse  le  temps  passe  aux  depens  du  present.  Voltaire  loue 
continuellement  les  differents  pays  de  TEurope;  il  n'y  a  que  le 
sien  dont  il  se  plaigne.  Sur  la  religion  il  ne  s'est  point  forme  de 
systeme;  et  sans  quelque  levain  antijanseniste  qui  perce  en  plu- 
sieurs  endroits  de  ses  ecrits,  il  possederait  sans  contredit  cette 
indifference  et  ce  desinteressement  si  desires  pour  former  Tauteur. 
Verse  dans  la  litterature  etrangere  autant  que  dans  la  fran- 
gaise,  il  n'est  pas  moins  fort  dans  cette  erudition  mixte  si  en 
vogue  denos  jours.  11  est  politique,  physicien,  geo metre,  enfin 
tout  ce  qu'il  veut;  mais,  manquant  de  force  pour  appro fondir 
ces  sciences,  il  n'a  pu  que  les  effleurer;  sans  beaucoup  d'esprit, 

*  Le  seal  passage  ou  Voltaire  critique  Bayle  se  trouve  dans  ses  Conseils  a 
un  JournaUste ,  1737,  od  il  dit :  « Quant  au  style  d'un  journaliste ,  Bayle  estpeut- 
•5tre  le  premier  modele,  s'il  vous  en  faut  un;  c'est  le  plus  profond  dialecticien 
•qui  ait  jamais  ecrit;  c'est  presque  le  seul  compilateur  qui  ait  du  gout.    Cepen- 

•  dant,  dans  son  style  toujours  clair  et  naturel,  il  y  a  trop  de  negligence,  trop 
•d'oubli  des  bienseances,  trop  d'incorrection.  II  est  diflua;  il  fait,  a  la  v^riU, 
•conversation  avec  son  lecteur,  comme  Montaigne,  et  en  cela  il  charme  tout  le 

•  monde ;  mais  il  s'abandonne  a  une  mollesse  de  style ,  et  aux  expressions  tri- 

•  vialca  d'une  conversation  trop  simple,  et  en  cela  il  rebute  souvent  l'homme  de 
•gout  En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  sous  la  main;  c'est  l'article  d'Abd- 
•Uttd,   dans   son  Dictionnaire  :  Abeiard,  dit  -  il ,  s'amusait  beaucoup  plus  a 

•  tAtonner  et  a  baiser  son  ecoliere  qu'a  lui  expliquer  un  auteur.  —  Un  tel  defaut 
•lui  est  trop  familier,  ne  l'imitez  pas. »  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beucbot, 
tXXXVH,  p.  39 1. 
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il  ne  brillerait  dans  aucune.  Son  gout  est  plus  delicat  que  juste. 
II  est  satirique,  agreable  et  ingenieux,  mauvais  critique,  et  ama- 
teur des  sciences  abstraites.  II  a  l'imagination  tres-vive,  et,  ce 
qui  paraitra  etrange,  il  n'a  presque  point  d'invention.  On  loi 
reproche  qu'en  passant  sans  cesse  d'une  extremite  k  l'autre,  il  est 
tantdt  philanthrope,  tantot  cynique,  tantot  panegyriste  immo- 
dere,  tantot  satirique  outre.  En  un  mot,  Voltaire  voudrait  etre 
un  homme  extraordinaire,  et  il  Test  tres-certainement. 


XXXI. 

LETTRE  DU  ROI, 

AU  NOM  DUNE  JOLIE  GRISETTE, 

AU  COMTE  DE  SCHWERIN, 

COLONEL  DES  GENDARMES, 

EN  LUI  ENVOYANT  UN  MAGOT  DE  PORCELAINE  QUI 
ETATT  UNE  CARICATURE  DU  COMTE. 


De  Noneii,  cc  So  tvril  1761. 

3lon  cher  ange,  mon  aimable  cceur,  j'ai  attendu  jusqu'ici  vaine- 
ment  que  vous  me  donniez  des  marques  de  votre  souvenir,  apres 
tout  le  chagrin  que  vous  m'avez  cause  1'annee  passee.  Je  m'etais 
flattee,  vous  sachant  a  Grimma,  qu'au  moins  vous  me  rendriez 
une  visite;  mais  vous  &tes  un  petit  infidele,  et  vos  promesses  sont 
plus  legeres  que  le  vent.  On  dit  que  votre  armee  s'assemble.  Je 
vous  prie,  mon  cher  cceur,  par  la  tendresse  que  vous  m'avez 
juree,  venez  me  voir  avant  ce  temps,  et  que  j'aie  la  consolation 
de  vous  embrasser  avant  que  ces  vilains  pandours  arrivent  ici. 
Vous  savez  que  je  suis  accouchee  Fete  passe,  et  pour  que  vous 
ne  m'oubliiez  pas,  ni  moi,  ni  cet  enfant  qui  devrait  vous  tenir 
au  cceur,  je  vous  envoie  son  image  que  j'ai  fait  faire  de  porce- 
laine,  qui  lui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau.  J'espere  que 
le  cri  de  la  nature  se  fera  entendre  quand  vous  verrez  son  image, 
et  que  vous  ne  serez  pas  un  ingrat  envers  cet  enfant  et  envers 
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sa  mere,  qui  vous  adore.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  cceur,  ea 
vous  assurant  que  votre  souvenir  y  restera  grave  jusqu'k  mon 
dernier  soupir. 

P.  S.  Au  moins,  mon  cher  cceur,  donnez-moi  une  prompt* 
reponse  par  le  messager  que  je  vous  envoie;  c'est  un  gar$on  sur 
la  fidelite  de  qui  je  puis  me  reposer,  et  qui  a  promts  de  vous 
remeltre  ia  presente  en  main  propre. 


BBBOBOB 
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ARTICLE  DE  GAZETTE. 

1743. 


i^es  jours  passes,  le  comte  Gotter*  et  le  baron  Sweerts,^  direc- 
teurs  de  1? Opera,  ont  ete  obliges  de  chasser  le  sieur  Poitier,  maitre 
des  ballets,  qui  exercait  une  brutalite  tyrannique  sur  les  dan- 
seurs,  et  dont  F arrogance  allait  si  loin,  qu'il  commit  mille  inso- 
lences envers  ces  directeurs.  Sans  entrer  dans  le  detail  de  tous 
ses  mauvais  procedes,  dont  le  denombrement  ne  serait  propre 
qu'a  ennuyer  le  public,  on  ne  regrette  que  la  demoiselle  Roland, 
tres-bonne  danseuse,  et  dont  le  caractere  doux  et  aimable  reparait 
en  quelque  sorte  les  impertinences  de  son  associe.  Sans  entrer 
dans  l'espece  de  liens  qui  peuvent  unir  la  demoiselle  Roland  au 
sieur  Poitier, «  on  n'a  pu  les  separer  jusqu'a  present,  et  Ton  ne 
peut  acbeter  la  possession  dune  des  plus  grandes  danseuses  de 
l'Europe  qu'en  se  chargeant  en  meme  temps  du  fou  le  plus  brutal 
et  le  plus  brusque  que  Terpsichore  ait  jamais  eu  sous  ses  lois. 
Ainsi  il  n'y  a  aucun  or  sans  alliage,  ni  aucune  rose  sans  epines. 

*   Grand  marechal  de  la  coor  do  Roi.  Voyes  t.  X ,  p.  100. 
*>   Voyext.  X,  p.  167. 

«  Jordan  dit  dans  sa  lettre  an  Roi ,  dn  a3  juin  1 74a  :  *  Le  maitre  des  ballets 
est  arrive  (a  Berlin)  avec  la  danseuse  Roland  et  qnelques  antres.  • 
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ARTICLE  DE  GAZETTE. 

1767. 


INous  apprenons  de  Potsdam  que,  le  27  de  fevrier,  Fair  s'obscur- 
cit  sur  le  soir;  des  nuages  tenebreux,  assembles  par  une  tempete 
dont  il  y  a  peu  d'exemples,  couvrirent  tout  l'horizon,  le  tonneire 
eclata  avec  les  eclairs,  et,  sous  ees  coups  redoubles,  une  grele 
tomba  dont  de  memoire  d'homme  on  n'en  a  vu.  *  De  deux  bceufs      t 
qu'un  paysan  avait  atteles  a  une  charrette  qu'il  conduisait  en  ville,      / 
Fun  fut  tue  roide  mort.  Beaucoup  de  gens  du  peuple  en  ont  ete 
blesses  dans  les  rues;  un  brasseur  en  a  eu  le  bras  casse.  Des  toits 
ont  ete  detruits  par  la  pesanteur  de  la  grele;  toutes  les  fenetres 
opposees  a  la  direction  du  vent  qui  poussait  cet  orage  ont  ete 
cassees.  On  a  vu  dans  les  rues  des  masses  grandes  comme  des 
citrouilles,  qui  ne  se  sont  fondues  que  deux  heures  apres  que 
forage  a  cesse.   Ge  phenomene  singuiier  a  fait  une  tres-grandc 
impression.   Les  physiciens  pretendent  que  Fair  n'aurait  pas  la 
force  de  soutenir  ces  masses  solides  et  congelees;  que  les  grains, 
moins  grands  b  dans  les  nuages  fouettes  par  1'impetuosite  des 
vents,   se  sont  joints  en  tombant,  et  nont  acquis  ce  volume 
enorme  qu'etant  pres  de  leur  chute.    De  quelque  fa^on  que  cela 
soit  arrive,   il  est  certain  que  des  faits  pareils  sont  rares  et 
presque  sans  exemple. 

•   Dont  on  n'en  a  vu  de  memoire  d'homme.   ( Variante  de  la  Gazette  Utte- 
raire  de  Berlin. ) 

l>   Moins  groi.  ( Variante  de  la  Gazette  littcraire  de  Berlin. ) 
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III.  (b)  Ode  sur  les  graces  dont  le  Createur  nous  comble,  ou  Fapologie  de  U 

bonte  de  Dieu  attaque  par  les  faux  devots. 

III.  (c)  Ode  sur  l'amour  de  Dieu. 

IV.  Vers  sur  l'existence  de  Dieu ,  composes  par  Frederic  quelques  annces  avant 

sa  mort. 

V.  Parallele  de  la  liberte  et  des  agrements  que  je  goute  ici  dans  ma  retraite 

avec  la  vie  pleine  de  trouble  et  d'agitation  que  menent  les  courtiaans. 

VI.  A  la  divine  Emilie. 

VIL  Pocrae  adresse  au  sieui*  Antoine  Pesne. 

VIII.  Epttre  a  M.  de  Voltaire. 

IX.  Epitre  sur  la  fermete  ct  sur  la  patience. 

X.  Epitre  a  la  Reine. 

XL  Trois  Epitres  a  Jordan. 

XII.  A  Cesarion. 

r 

XIII.  Epitre  a  M,  de  Chasot. 
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XIV.  Vert.  Fragment. 

XV.  Epttre  a  mylord  Baltimore,  rar  la  liberte. 

XVI.  Epttre  sur  l'usage  de  la  fortune. 

X  VH.  Epttre  sur  la  necetsiU  de  remplir  le  vide  de  Time  par  l'etnde. 

XVIU.  Vera  actresses  a  la  princesse  Ulrique. 

XIX.  Vers  de  Voltaire  a  la  princesse  Ulrique  de  Prusse. 

Reponse  dn  Roi,  an  nom  de  la  princesse. 

Antra  reponse  a  Voltaire. 

Encore  d'antres  vers  en  reponse  a  Voltaire. 
XX  Epttre  a  la  Reine  -mere. 

XXI.  An  combe  Algarotti,  en  lni  envoy  ant  la  clef  de  chambellan  etl'ordre  pour 

le  merite. 

XXII.  Vers  a  d'Arnaud. 
XXIH.  Epttre  a  d'Alembert. 

XXIV.  An  prince  Henri  de  Prusse. 
Epithalame  a  monseigneur  le  prince  Henri. 

XXV.  Epttre  an  vieux  baron  philosophe. 

XXVI.  Epttre  a  Tabbe  de  Prades,  sur  son  excommunication  et  sur  sa  reconci- 
liation avec  l'Eglise. 

XXVII.  Reponse  an  sienr  Voltaire. 

XXVUL  An  marquis  d'Argens.  Apree  que  le  Roi  cut  ocenpe  le  camp  de  Bun- 
xelwitx,  pres  de  Schweidnita,  les  Rosses  se  retirerent  en  Pologne. 

XXIX  Vers  faits  au  nom  du  comte  de  Scbwerin  pour  aa  fiancee,  la  comtesse 
de  Logan. 

XXX.  Pieces  de  vers  composes  au  nom  deH.de  Gatt  pour  sa  fiancee. 

XXXI.  Six  Epttrea  en  vers  sur  1'bistoire  eccleaiastique. 

XXXn.  Vers  envoyes  par  Frederic  a  un  cure  qui  s'jttait  aviae  de  celebrer  le 

joor  de  sa  naissance  par  une  ode. 
XXXIH.  La  Bulle  du  pape ,  conte. 

XXXIV.  Le  Faux  pronostic,  conte. 

XXXV.  Description  poetique  d'un  voyage  a  Strasbourg. 

XXXVL  Vers  d'un  poe*te  natif  de  Faillenbostel  sur  l'invasion  des  Francais  dans 
1'electorat  deHanorre,  en  1757,  en  jeremiade  snr  le  traite  deKlostcr-Zeven. 
XXXVn.  Epigramme  a  Voltaire. 

XXXVIII.  Billet  de  conge  de  Voltaire,  avec  la  reponse  du  Roi. 

XXXIX.  Epitaphe  de  Grumbkow. 

XL.  Epitaphe  de  la  marquise  du  Ghitelet. 
XLI.  Epigramme  contre  Voltaire. 
XLII.  Epitaphe  de  Voltaire. 
XLEO.  Vers  snr  Gandide. 
XLIV.  Epitaphe. 

XLV.  Vers  places  sous  le  portrait  du  general  Pascal  Paoli. 
XL VI.  Etudes  et  variations. 
XLVIL  La  Ghoiseullade ,  facetie. 
XLVIIL  La  Guerre  des  confedere's ,  potime. 

XLIX.  Dialogue  des  morts  entre  le  due  de  Ghoiseul ,  le  comte  de  Struensee  et 
Socrate. 
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LI.  Louif  XV  aux  champs  Elysees ,  drame  en  vera. 
LII.  Le  Singe  de  la  mode,  comedie  en  un  acte. 
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LV.  Le  Temple  de  1' Amour,  represente  pour  les  noeee  de  Son  Altesse  Royale 

Monseigneur  le  prince  Ferdinand. 

APPENDICE. 
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VIL  Lettres  an  public. 

VIIL  Lettre  dn  cardinal  de  Richelieu  au  roi  de  Prusse. 

IX.  Lettre  de  la  marquise  de  Pompadour  a  la  reine  de  Hongrie. 
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XI.  Panegyrique  du  sieur  Jacques-Matthieu  Reinhart,  maitre  cordonnier,  pro- 

nonce  le  treiiieme  mois  de  Tan  2899 ,  dans  la  ville  de  l'lmagination ,  par 
Pierre  Mortier,  diacre  de  la  cathedrale.  Avec  permission  de  monseigneur 
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XVIII.  Lettre  d'un  Suisse  a  un  noble  venitien. 

XIX.  Lettre  d'un  Suisse  a  un  Genois. 

XX.  Relation  de  Phihihu,    emissaire  de  l'empereur  de  la  Chine  en  Europe. 
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